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'Amouk  des  hommes  &  delà  vé- 
rité »  m'a  fait  compofer  éet  ouvrage. 
Qu'ils  fe  connoiflent ,  qu'ils  aient  des 
idées  nettes  de  la  Morale  !  ils  feront 
heureux  &  vertueux. 
-  Mes  intentiote  ne  peuvent  être  Tu- 
fpeâes.  Si  j'eufTe  donné  ce  livre  de 
mon  vivant,  je  me  ferois  expofé  à  la 
perfécution ,  &  n'aurois  accumulé  fur 
moi  ,  ni  richefles  ,  ni  dignités  nou- 
velles. 

Si  je  ne  renonce  point  aux  principes 
tjue  }?ai  établis  dans  le  livre  de  VEfprit  ) 
c'eft  qu'ils  m'ont  paru  les  feuls  raifon- 
nablcs  ,  les  feuls  ,  depuis  la  publica- 
tion de  mon  livre  ,  que  les  hommes 
éclairés  aient  affez  généralement  adop- 
tés, 

:  Ces  principes  fe  trouvent  plus  éten- 
dus &  plus  approfondis  dans  cet  oir» 
vrage  que  dans  celui  de  YEfprit.  La 
composition  de  ce  livre  a  réveillé  en  . 
moi  un  certain  nombre  d'idées.  Celles 
qui  fe  font  trouvées  moins  étroitement 
à  îij 


fît)  ?  B.  Ê  F  A  C  £. 

quelque  prix  à  cet  écrit.  L'amour  du 
yrat  eft  la  difpofition  la  plus  favorable 
pour  le  trouver* 

J'ai  tâché  d'expofer  clairement  mes 
idées  ;  je  n'ai  point ,  en  compo&nt  cet 
ouvrage  ,  defiré  la  faveur  des  Grands. 
Si  ce  livre  eft  mauvais ,  c'eft  parce  que 
}è  fuis  fût ,  &  non  parce  que  je  fuis 
fiipfùrs.  Peu  d'autre*  peuvent  fe  reft- 
ât- d  ce  témoignage. 

,  Cette  composition  paroîtrà  hardie  a 
fies  hommes  timides.  11  eft  dans  chaque 
.nation  des  moments  où  le  mot  prudent 
fft  fynonyme  de  vii9  où  Ton  ne  cite 
comme  fagement  penfé ,  que  Pouvrage 
Servilement  écrit. 

c  G'étoit  fous  un  faux  nom  que  Je . 
"youlois  donner  ce  livre  au  public ,  & 
lé  texte  en  fait  foi.  C'étoit ,  félon  moî> 
l'unique  moyen  d'échapper  à  la  perfe- 
çution,  fans  en  être  moins  utile  à  mes 
compatriotes.  Mais  dans  le  temps  em- 
ployé à  la  composition  de  l'ouvrage  , 
les  maux  &  le  Gouvernement  de  mes 
<fcnfttOycns  ont  changé»  La  maladie  à. 
laquelle  je  troyois  pouvoir  apporter 
quelque  remède  ,  eft  devenue  incu- 
rable :  f  ai  perdu  L'efpoir  de  leur  être. 


f  R '  É  *A  C  E  far 

utile  ;  &  c'eftè  ma  mort  que  je  remets 
la  publication  de  ce  livre. 
.  Ma  Patrie  a  reçu  enfin  le'  joug  du» 
defpotifme.  Elle  ne  produira  donc  plu» 
d'Ecrivains  célèbres..  Le  propre  du  def- 
p.otifme  eft  d'étouffer  la  penfée  dans  le** . 
elprits  ,  &  la  vertu  dans  les  âmes. 

Ce  n'eft  plus  fous  le  nom  de  Fran- 
çois ,  que  ce  peuple  pourra  de  nou- 
veau fe  rendre  célèbre  :  cette  nation; 
avilie,.eft  aujourd'hui  le  mépris  de  l'Eu~ 
rope.  Nulle  crife  falutaire  ne  lui  ren- 
dra la  liberté:  Ç'eft  par  la  confomption* 
qu'elle  périra.  La  conquête  eft  le  feul 
remède  à  fes  malheurs ,  &  c'eft  le  ha- 
fard  &  les  circonftances  qui  décident 
4e  l'efficacité  d'un  tel  remède 

Dans  chaque  nation  y  il  eft  des  mo^ 
roents  où  lès  citoyens  incertains  dur 
parti  qu'ils  doivent  prendre  r  &  fuC- 
pendus  entre  un  bon  &  un  mauvais. 
Gouvernement  >  éprouvent  la  foif  de: 
KuftruâioiïjT  où  les  efpritsr  fi  je Tôfe; 
dire,  préparés-  &  ameublis,  peuvent: 
être  facilement;  tpéuctrés  de  la-  rofée  de- 
b  vérité*  Qtfèst  pe.  marnent  un  boro 
ouvrage  paroifle  r  il  peut  opérer  d*heu~ 
Bçufes  réformes  <z  mai^cetjnftantpa^rév» 
l^dt^yeii^Uïfeniible^à  la  gloire,  fans 


vj  PRÉFACE. 

Kéesà  mon  fu}et ,  font  en  notes ,  tran£ 
portées  à  Ta  fin  de  chaque  Seftion,  Les 
feules  que  j'aie  éonfervées  dans  le  texte, 
font  celles  qui  peuvent ,  ou  Péclaircir , 
eu  répondre  à  des  objedtions  que  je 
*i\iirrois  pu  réfuter  fans  en  aionger  & 
en  retarder  la  marche.  *) 

La  Seâioit  féconde  eft  la  plus  chan- 
gée de  ces  notes  :  c'eft  celle  dont  les 
principes»  plus  conteftés  ,  exigeoiewt 
l'accumulation  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  preuves» 

En  donnant  cet  ouvrage  au  public, 
j'obferverai  qu'un  Écrit  lui  paroît  m£ 
prifable  r  ou  parce  que  l'Auteur  ne  fe 
donne  pas  la  peine  néceflaire  pour  le 
bien  foire  ,  ou  parce  qu'il  a  peu  d'et 
prit»  ou  parce  qu'enfin  il  n'eft  pas  de 
bonne  foi  av«  lui-même.  Je  n'ai  rie* 
à  me  reprocher  à  ce  dernier  égard»  Ce 
n'eft  plus  maintenant  que  dans  les  li- 
vres défendus  qu'on  trouve  la  vérité  : 
on  ment  dans  les  autres.  La  plupart 
des  Auteurs  font  dans  leurs  écrits  ce 
que  les  gens  du  monde  fora  dans  la 

*)  On  a  ,  dans  cette  nouvelle  édition  ,  refU- 
ttté  les  Notes  fous  le  texte  auquel  elles  correfpon- 
dent.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  n'ait  été  l'inten- 
tion de  l'Auteur  :  c'étoit  le  vœu  du  Public  :  l'oiuy 
a  fctisFdit  (  Note  du  Ubrairn)  " 


?.RÉt  A  Ç  Ê.  *î) 

^onverfation  :  uniquement  occupés  d'y 
plaire  ,•  peu  leur  importe  que  ce  foi* 
par  des  menfonges  ou  par  des  vérités.  ; 

Tout  Ecrivain  qui  defire  la  faveur 
des  puilTants  &  Peftime  du  moment»  eu 
doit  adopter  les  idées  :  il  doit  avoir 
Pefprit  du  jour  5  n'être-  rien  par  lui  * 
tout  par  les  autres  v  &  n'écrire  que  d'a- 
près eux  :  delà  le  peu  d'originalité  de 
la  plupart  des  compofitions,  Les  livres 
originaux  font  femés  qà  &  là  dans  la 
Huit  des  temps,  comme  les  (bleils  dans 
les  déferts  de  l'efpaçe ,  pour  en  écîaircir 
Fobfcurité.  Ces  livres  font  époque  dans 
t'hiftoirede  Pefprft  humain ,  &  c'eft  de 
leurs  principes  qu'on  s'élève  à  de  non-' 
velles  découvertes. 

Je  ne  fêtai  point  le  panégyrifte  de 
éet  ouvrage  :  mais  faffurerai  le  public  9 
que  ,  toujours  de  bonne  foi  avec  moi- 
même)  je  n'ai  rien  dit  que  je  n'aie  cru 
vrai ,  &  rien  écrit  que  je  n'aie  penfé* 

Peut- être  ai- je  encore  trop  ménage 
certains  préjugés.  Je  les  ai  traités  corn-: 
me  un  jeune  homme  traite  une  vieille'- 
femme  ,  auprès  de  laquelle  il  n'eft  ni 
groffier ,  ni  flatteur.  C'eft  à  la  vérité 
que  j'ai  confecré  mon  premier  rcfpeél  * 
&  ce  refped  donnera  ,    fans  doute  r 
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Quelles  font  celles  dont  Tétabliffement  feroh  le 
moins  fanefte  T 
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CHA*.  XV.  Patmi  lesfaujjis  Religions, 
attelles  ont  été  les  moins  nuifibles  au  bon* 
fleur  des  Satiétés  i  9g 

-     B  réfulte  des  diverfes  quenrons  traitées  dans  ce 

•  •  -   Chapitre-  &  les  précédents ,  qu'en  fuppofant 

dans-  tous  Tes  hommes  une  égale  aptitude  fc 
l'efprit,  laTeuïe  différence  de  leur  éducation, 
en  produiroit  néceflairementune  grande  dans 
leurs  idées  &  leurs  talents. 

D'où  je  conclus  que  l'inégalité  actuelle ,  appef* 
que  entre  tous  les  efprits ,  ne  veut  étreregar- 
dée ,  dans  les  hommes  communément  lien  or» 
nifés- ,  comme  une  preuve  démonftrative  de 
leurinégàk  aptitude  à  eu  avoir. 
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il  feut  avoir  une  idée  nette  du  mot  efprit ,  & 
pour  cçt  effet  »  le  dUBngrter  de.  ce  qu'on»  ap- 
pelle ame. 
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de  morale,  de  politique  &  de  métapnyfiqne, 
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rités géométriques.  ^ 
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cipes ,  parviendraient  d'autant  plus  fûrement 
aux  mêmes  confluences ,  que  la  combinaifon 
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le  monde  intellectuel ,  comme  le  prouve  la 
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la  plus  grande  refiemblaftce. 

Chap.  XXI.  Impoflures  des  Minières 
dcsfaujjes  Religions.  374 
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Qu'elles  ont  par- tout  été  le*  mêmes 5  que  les 
•    Trêtres  ont  par  les  mêmes  moyens  par-tout 
accru  leur  puiflance  • 
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par  le/quels  les  Minijlrës  desfaujjes  Jte- 
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proportion  dans  laquelle  les  objets  nous  frap- 
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©rganifés  ont  une  égale  aptitude  à  refont: 
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ganisés peuvent  percer  jufqu'aux  plus  hautes 
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Telle  eft  la  conclufion  de  la  féconde  Section* 

SECT  ION    III. 

Des  Canfes  de  Vinègéitê  ies  Efi 
•  frits.  .  lit 
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taine organiiation  ,  &  par  eonféquent  comme 
-un  pur  don  delà  nature. 
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Que  les  hommes  communément  bien 
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du  même  degré  de  paffion  :  que 
leur  force  inégale  efl  toujours  l 'ef- 
fet de  la  différence  despofitions  oh 
le  bafard  nous  place  :  que  le  ca~ 
raEkere  original  de  chaque  homme 
{comme  Fobferve  Pafcal)  tieft 
,  que  le  produit  de  fes  premières  ha~ 
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;  •    mour  d'eux-mêmes. 
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tices dont  l'exjftence  fuppofé  celle  i&  fo» 
cfétés.  
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CHAPITRE    t 

J)ts .points  dq^ixie*  dipçrs«Jbus    Içfqueh 

pon  peut  corv/ideref  F  homme  :>di  ce  que 

z:'ptà]br  làt^ùùiiipi^  :   î}  ^ 


A  feienae  de  l'homme,  prife  dans 
tdubi  i  ion  étendue  :,  eft  imtnenfe  :  fon 
ittrçte^Qiigué*  g&  pénible.  L?homme 
«effioMft:  modelai :i?jcpofc  à  ;la  vue  des 
ldifféms:artiftçts::  chacun  en  confidere 
JiaBhlkfiftj  fefces  i  aucun  n'en  a  fait  .le 

To/n.  /.  A 


%  De  l'Homme, 

Le  peintre  &  le  mufîtien  connoiflènt 
l'homme;  mais  relativement  à  l'effet      / 
des  couleurs  &  des  fons,  fur  les  yeux 
&  fur.  les  oreilles. 

Corneille  v  Racine  &  Voltaire  rétu- 
dient;  mais  relativement  aux  impret 
fions  qu'excitent  en  lui  les  aâions  de 
grandeur,  de  tenjfrefiè,  de  pitié,  de  fu- 
reur, &c 

Les  Molière  %  les  La  Fontaine  ont 
oonfidéré  les  hommes  fous  d'autres 
points  de  vue. 

Dans  l'étude  que  le  Philosophe  en 
fait ,  fon  ojbjet  eft  leur  bonheur.  Ce  bon- 
heur eft  dépendant,  A  des  loix  fous 
lefquelles  ils  vivent ,  &  des  inftruétions 
qu'ils  récrivent: 

La  perfeâion  de  ces  loix  &  de  ces 
inftrudkms  JÉuppofe  la  <x)B*ioiflance 
préliminaire  du  cœur,  de  refprit  hu- 
main* de  leur*  diverfeiopératioML,^». 
£n  des  obftaok*  qui  tfeppofent  aux 
progrès  des  fdeucesy4ç  h  morale,  de 
la  politique  &  deTedûcatîon.  J 

Sans  cette  connoiflance,  quels  moyens 
de  rente  les  hommes  mefileors  &  piitt 
fceuceux!  Le  Philorfb^he  doit  donc  s'é- 
dever  iutqu'ou  prmcipe  fioqdei&:prf». 
<âtoétàt  de  Jesrs  :&puîtés  JMeUeâMieUes 
&  de  Jeuft>pâfitefi6  :  *é  fïkidpô  fbal 
cent  M  «évéUr  4»  degré  4*  pttfctem 
auquel  peu  vent,  fe  porter  leurs  loi*  * 
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Xèïins  inftru&ions  ,  &  lui  découvrir 
quelle  eft  fur  eux  là  puiflËfnce  de  l'édu- 
cation. 

Dans  l'homme,  j*ai  regardé  l'efprit, 
la  vertu  &  le  génie  comme  le  produit 
de  PmftrudioiL  Cette  idée  préfentée 
dans  le  livre  de  VËfprit>  me  paroit  tou- 
jours vraie;  mats  peut-être  n'eft-elle 
pas  aiTez  prouvée.  On  eft  convenu 
avec  moi,  que  l'éducation  avoit  fur  le 
génie ,  fur  le  caraâere  des  hommes  & 
des  peuples ,  {dus  d'influence  qu'on  ne 
l'avoit  cru  :.  c'eft  tout  ce  qu'on  m'a  ac- 
cordé. 

L'examen  de  cette  opinion  fera  le 
premier  de  cet  ouvrage-  Pour  élever 
l'homme,  Pinftruire  &  le  rendre  heu- 
reux ,  il  faut  (avoir  de  quelle  instruc- 
tion, &  de  quel  honheur  ileftfufcep- 
tible. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dirai 
un  mot: 

i°.  De  l'importance  de  cette  (juét 
tkm; 

a#.  De  la  feuflfe  fcience  à  hqoefle  «m 
donne  encore  4é  nom  d'éducation  s 
-  V.  De  fa  ^ûharaflfe  du  fukt  &  de  la 
difficulté^  le  mèter, 


*Jl-<  ■■■' 


4       r.  .De:  iIHoh'Me., 

CHAPITRE  IL 

Importance  de  cette  quefiion. 

O'I.L  eft  vrai  que  les  talents  &  les 
vertus  d'un  peuple  aflurent  &  fa  puit 
fance  &  fôtt  bonheur,  nulle  qùeftion 
plus  importante  que  celle-ci  : 

Savoir, 

SA  dans  chaque  Individu  lès  talens  $£t 
le*  vertus  font- P effet  de  fon  organifathon, 
oïl  de  Finftru3ion  qu'on  lui  donne. 

Je  luis  de,  cette  dernière  opinion ,  & 
me  prôpofe  de.  prouver  ici  ce  qui  n'eft 

{jeut-être  qu'avancé  dans  le  livre  de 
>Efprit: 

.  • .  S4  je:  démpptrpis  que  Phjomme  n*eft 
vraiment  que  le  produit  de  fon  éduca- 
tions, faurois:  fans:  doute  jrévilé  une 
grande  vérité  aux  nations.  Elles  fau- 
roientr  qu'elles  ont  piltre  lelirs  mains 
"S inftmnaent  de  lesur  grandeur  &  de 
lpur felickétf  &  que,  pour. être  hturçu- 
tes  &  puiflatites ,  il  s\ç:  §!agit  due  de* 
perfectionner  la  feience  de  Péducatiott. 
fdx  quel  moyen  découvrir  fi  l'hom- 
me eft  en  effet  le  produit  de  fon  in£ 
truttion?£a£  un  examen  approfondi 
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de  cette  queftion.  Cet  examen  n'eu 
donnât-il  pas  la  folution ,  il  faudroit 
encore  le  feire:  il  feroit  utile,  il  nous 
Heceflîteroit  à  l'étude  de  nous-mêmes. 

L'homme  n'eft  que  trop  fou  vent  in- 
connu à  celui  qui  le  gouverne.  Cepen- 
dant, pour  diriger  les  mouvements  de 
la  poupée  humaine,  il  faudroit  connaî- 
tre les  fils  qui  la  meuvent.  Privé  de 
-cette  connoiifance ,  qu'on  ne  s'étonne 
point  fi  Les  mouvements  font  fouveiïfc 
il  contraires  à  ceux  que  le  Législateur 
en  attend.,  .  • 

Un  ouvrage  où  l'on  traite  de  l'hom- 
me^ s'y  fut -il  gliffé  quelques  erreurs, 
eft  toujours  un  ouvrage  précieux. 

Qpelle  maffe  de  lumières  la  corinoit 
4auce.de  l'homme  tic  jeterdit- elle  pas 
"flir  ;les  diverfes  parties  de  l'adnuniÇ 
tration  !  .... 

.;*  L'habileté  de  l'Ecuyer  confiffie  à  fa* 
voir  tout  ce  qu'il  peut  faite  exécuter  à 
l'animal  qu'il  drefle  j  &  l'habileté  dtt 
Miniftre,  à  coiinoitre  tout  ce  qu'il  peut 
faire,  exécuter  aux  peuples  qu'il  gou- 
verne. .  .: 

La  fcience  de  Phommt  a)  fait  ,paf7 
tie  de  la  fcience  du  gouvernement.  $  Le 

a)  La  fcience  de  l'homme  eft  la  fcience  dès 
Sages.  Les  intrigants  fe  croient  à  cet  égard  fort 
fupérieurs  aifPhilofophè.   Ils  connoiflent  en  effet 

a  j 


tenanfc/cpmme  inutiles ,  les  germes  ca* 
chés  de  nos  vices,  de  nos  vertus ,  de 
ios  talents  &  de  notre  fottife.  Or,  qui 
fait  $,,quel  point  le  çénie  porteront  alors 
fçs  découvertes?  c)f  Ce  dont  on  eft  fur» 
c'çtt  qu'on  ignore  maintenant  les  vrais 
principes  àç  l'éducation,  &.  qu'elle  e($ 
jufqu'aujourd'hui  '  prefqu'entiéremenç 
réduite,  à  l'étude  de  quelques  fciences 
Fauffes,  auxquelles  l'ignorance  eft  pré- 
férable. ' ,' 

;     CHkïXt RE  Jïi)\y''l 

De  hfaujjc  Science  ou  de  tlffnbrûnèé'1 
aequife.  -  -        5 

'Homme  naît  ignorant  :J1  jwaaiÈ 
point .  fbt *  &  tefl  rji'éft .  pas  même  fans 

-  c  )  A .  quelque  degré  tierperfefëon  qii'on  por- 
tât l'éducation,,  quon  n'imagine  cependant  pa$ 
qu'on  fît  des  gens  db  génie  de  tous  les  hommes 
à  portée  de  la  recevoir.  On  peut  par  fon  fecours 
-  exciter  l'émulation  des  Citoyens ,  les  habituer  à 
l'attention,  ouvrir  leurs  cœurs  à  r humanité, 
leur  efprft  à  la  vérité  ,  faire  enfin  de  tous  les 
Citoyens,  futon  des  gens  de  génie  <  du  moins 
des  gens  d'efprit  &  de  fens.  Mais  comme  je.lt 
prouvera!  dajis  la,  fuite  de  cet  Ouvrage,,  c'eft 
tout  ce  que  peut  la  feiehee  perfccTionnee de  l*é-^ 
ducation  j  6V  c'eft  affez.  Une  nation  générale*-" 
ment  compofée  'de  pareils  hommes  ,  fferoit laitç 
contredit,  la  première  de  l'Univers. 
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peine  qu'il  le  devient  Pour  être  tel, 
&  parvenir  à  éteindre  en  foi  jufqu'aux 
himieres  naturelles  *  il  faut  de  l'art  & 
de  la  méthode  :  il  faut  que  Pinftrudlioi) 
ait  entafle  en  nous  erreurs  fur  erreurs: 
il  faut  par  des  ledlures  multipliées  avoir 
multiplié  les  préjugés. 

Parmi  Tes  peuples  policés  5  fi  la  fot- 
tife  eft  Tétat  commun  des  hommes» 
c'eft  l'effet  d'une  inftrudion  conta- 
rieufe:  tfeft  qu'on  y,  eft  élevé  par  de 
feux  fàvants,  qu'o*i  y  lit  de  fots  livres^ 
Or  en  livres  cqmmp,  §n  hommes,  il  7 
a  bonne  &  mâuyaift  compagnie.  Le 
bon  livre  eft  prefque  par-tout  le  livre 
défendu,  a)  L'efprit  &  la  raifon  en  fol* 
licitent  la  publication,  la  bigoterie  s'y 

.  «)  A  Vienne  ,  à  Paris,  à  .Lisbonne  &  dan* 
ions  l'es  pays  catholiques,  on  permet  la  vente 
des  Opéra  >  des  Comédies ,  des  Romans ,  ,&  même 
de  quelques  bons  livres  de,  Géométrie  é4  délié* 
decine.  En  tout  antre,  genre  l'ouvrage' fupérîeu* 
&  réputé  t  tel  du  refte  de  J'Eittope,  eft  un  .ou- 
vrage pxofcrit;  Tels  ibnt  ceux  .des  Voltaire,  des 
Marmontel ,  desRoufleau;  des  Montefquieu ,  &c( 
En  France,  l'approbation  du  Genféuiv  eft  pour 
l'Auteur,  prefque  toujours,  iiu;çartifipat ;  des fotfc 
tife.  Elle  annonce  un  livre  fans  ennemis ,  dont 
on  dira  dabord  du  bien ,  parce  qu'on  n'en  pen- 
sera îpeinty  pgpee;  qifil}n'e.xeîtem*pqint  Tenvip  , 
IPM^  point; tl'prg^ea  clç  perfonne,  &>n* 
çep&era  que  ce  que  tout  5le, momie  fai^  l,!éloa% 
général .^dn  mdmçnt,pe*Ta«lBfe tftgîours;  exm 
clufif  de  Yj loge  à  venir;     '  %  & 


io  De  VHomke,    • 

oppofe  :  elle  veut  <xmttnander  ai  Yxmu 
vers  :  elle  eft  donc  intcreflee  à  propa^ 
ger  la  fottife.  Ce  qu'elle  fè  prôpofe* 
c'eft  d'aveugler  les  hommes,  de  les  éga- 
rer dans  le  labyrinthe  (Tune  fauffê 
ièience.  Ceft  peu  qite  l'homme  fok 
ignorant  L'ignorance  eft  le  point  mk 
keu  entre  la  vraie  &  là  fouflè  connoi£ 
ftnce.  L'ignorant  eft  autant  au-deffiis 
dufauxfavant,  qu'au-deâbus  de  Phonv 
me  d'efprit.  Ce  que  defire  le  fuperfB» 
tieux,  e' eft  que  rhomme  feèt  abiurde  t 
ce^  qu'il  craint,  tfeft  que  l'homme  ne 
s'éclaire.  A  qui  confier  il  dont  le  foin 
de  l'abrutir?  A  des  Scholaftiques.  De 
tous  les  enfants  ifÀdam  ,  ce  font  les 
fins  ftupide&  &  les  plus  orgueilleux.  &) 
"  Le  pur  SchoJaftique,  felon  Rabelais» 
a,  tient  entre  les  hommes  ,  la  place: 
qu'occupe  entre  les  animaux,  celui 
»  qui  ne  laboure  point  comme  le  bceu& 

*  ne  porte  point  le  bat  comme  la  m*tle* 
^n'aboie  point  an  voleur  comme  le 
a  chien  »  mais  qui ,  iSmblaWe  au  fingc  „' 

*  laite  tout*  brjfe  tout»  mord  le  pat 

*  &tt£»  &  nui*  ktowL * 

:  :  •  .  iî       ""    ■    .  if  •: 

«  *>  Le  ïcftrisiftïffté,  *Qf  »?  pmfet-ftè  afcgîiftv 

4*  ^rai  Càtâtfett ,  Ai  la  J 


aiftfl&iïté  *»tiwftgw»»  a'tft  «tt*  «fcjd  * 
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Le  Scholaftique ,  paillant  en  mots  r 
eft  foible  en  raifonnements  :  auflï  que 
fbrme-t-il?  Ces  hommes  fa  vamment  ar> 
furdes  &  c)  orgueilleufement  ftupides. 
En  fait  de  ftupidité,  je  l'ai  déjà  dit,  il 
en  eft  de  deux!  fortes  :  l'une  naturelle, 
Pautrc  acquife  ;  l'une  l'effet  de  l'igno- 
rance ,  l'autre  celui  dePinftruétion.  En- 
tre ces  deux  efpeces  d'ignorance  ou  de 
ftupidité,  quelle  eft  la  plus  incurable? 
La  dernière.  L'homme  qui  he  fait  rien , 
peut  apprendre;  il  ne  é'agit  que  &en 
-  allumer  en  lui  defir.  M&is  qui  fait  mal , 
&  à  par  degrés  perdit  fa  raifen  eh 
croyant  la  perfectionner,  a  tirop  cha» 

f  )  Quelle  eft  la  fcience  des  SchoUfc'apes? 
€elk  d'abufer  des  mots ,  &  d'en  rendre  la  ltgnï» 
4cation  incertaine,  C&oit  pit  la  vertfe  iîe  cet*. 
sains  vêts  barbares  ,  qu  autrc^s  les  Mandent 
cdifioient  des  châteaux  enchantés,  .ou  dft  moins 
leur  apparence.  Les  Sfchoîaftigues ,  héritiers  de 
U  puiffanç*  desancientf  iwtgîeîens,  ont,  par  il 
vertu  de'efcrtsdbs  mcrts  inintelligible^  paralie* 
sent  donné  l'apparence  d'une  fines*  aox  plua 
abfurdes  rêveries»  S'il  eft  un  moyen  de  déVwrjç 
leurs  enchantements,  tfeft  de  leur  demander  ht 
igriifîcatkMv  précife  des  mote  cfent  flfcfe  ferreati 
Ç^jfeiojrbé*??  attacher  t)e*ëd£esciKr*e»2  >Ht 
tharme  cette ,  &  le  preitfge  de  la  foence  rfftpa- 
toit-    Qu'on  fe  défie  donc  debout,  écrit 

fat  trop  fréquemtfiënf  fSttd-'* 

©>tè    La  ^nW  nfuetre  fliffit  , 
à  des  idëéS  -çlaîres.;  <&|  vèaït 
Arocr  les  liâmes,  doit  farter^ 


irtf       ;  Ce  L'Homme;  -  - 

Qp'un  homme  vraiment  ami  de  l*hy- 
manité  &  déjà  habitué  à  la  fatigue  de 
^'attention,  life  ce  livre  fans  dégoût^ 
je  n'en  ferai  pas  furpris.  Son  eftime  fanjj 
.doute  me'fumrok ,  fi ,  pour  rendre  cet 
ouvrage  utile,,  je  ne  m'étois  d'abord 
propofé  de  le  rendre  agréable.  Or  quek 
les  fleurs  jetter  fur  une  queftion  auffi 
.grave  &  auflî  férieufe?  Je  voudrois 
éclairer  l'homme  ordinaire  ;  &  chez 
j>refque  tousjes  nations  v  cet  homme  eîl 
incapable  d'attention  :  ce  qui-  l'applû 
Que ,  le  dégoûte.  C'eft  fur-tout  et)  Franc? 
fue  qçs  fortes  d'hommes  font  les  ph$ 
communs.  •  :  ,  t       . 

J'ai  paflé  dix  ans  à  Paris  >  l'efprit  de 
bigoterie  '&  de  fanàtifme  n'y  rëgnoit 
point  encore.  Si  j'en  crois  le  bruit  pu- 
Wic,  c'eft  maintint ;  en  France  l'e£ 
prit  du  jour.  Quant  àlix  gens  du  mon- 
de, ikiont  de^plus  eaplws  indifférents 
aux  ouvrages  de  raisonnement.  Riéh 
ne  les  pique  que  la  peinture  [d'un  ridi- 
cule» a)   qui  fatisfaît   leur  malignité 

.fc.  ■:  •■;  '.•.'■■-  -    *        \  v„  r 

«  )  Q& on  £amufe  un  moinent.  de  la  peinture 
«Tun  ridicule  V'hen  de  mieuxl  Tout  excellent 
tableau  de  cette  efpece,  fuppofe  beaucoup  d'efr* 
prjt  dan*  le  Peintre  gui  &  4effine.  Que  lui  doft 
I?  loçiété  ?  Un  tribut  de  j^onnoiflance  $  cjje-ç 
loge;  proportionné  atr  "mal  dont  la  délivré  le  ri- 
dicule'jeté*  fut  tels  où  tels  àéhutsY  Uné'Na-J 
tion  qui  mettr<&  de  lirappTtiMW  jkte  ftrtffipfs 
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feiis  les.  arracher  à  leur  pareffe.  'Je  re- 
nonce donc , à  TePpoir  de  leur  plaire. 
Quelque  peine  que  je  me  donnaile  ,  je 
ne  répandrois  jamais  aflez  d\jgremei>t 
fur  un  fujet  auflî  fec ,  aijfÇ  ferieux^ 
J'orjferverai  cependant,  que  fi  l'op 
Juge  des  François  par  leurs  ouvrage^» 
ou. ce  peuple  eft  moins  léger  &  moins 
frivole  b)  qu'on  ne  le  croit,  ou  l'ef. 

fe  rendroit  elle-même  ridicule,    "  Qii!importç, 

„  dît  un.  Anglais,  qire'tel  Bourgeois  (bit  fiûgt*- 
-*,  lier  -<fens-  Jbtif  htaneyrv  tel-  petit ~mâitre  rfr- 

„  cherché  dans,  fes  habits ,    que  telle  CQquetfe 

»  enfin,  ftit  tni^tiwp.2lf\U}Vtyt<fon&Ti  Ijlan- 
' .,  cjifr.  moùchéter  fori  virage*  "&  coucher  a\pc 
-$,  ion  trmant,  4&is!  envahir  ma  propriété  ,* ou 
-„  diminuer  mon  commerce,  "  L'ennuyeux  froif- 
,  w  fement  d'un  éventail  qui  s'ouvre  &  &  referme 

„  ians  cefle,  n'ébranle'  point  nos  conftitiitions^" 
'Une  nation  trop  occupée  de  la  coquetterie,  d'une 

femme  ou  de  la  fatuité  d'un  pétit-maitre V  ^«frH 

coup  fur  une  nation  frivole. 

.-*c)  Toutes  Ifs  natioHS.«nfc  reproché  aux.  Fran- 
çois fleurs  frivolités.  *  4Si  Je  François  ,  difffit 
J»  autrefois  M,  de  Saville/»  eft  fi  frivole  »  l'ET- 

)j  pagnol  fi  grave  &  fi  fuperftiticux ,   l'Anglois 

»,  fi  Rrièux  &  fi  profond,  c'eft  un  effet,  de  la 
.'  »  différente  forme  de  leur  Gouvernement.   C'ëft 

»>  à  Paris  que  doit  fe  fixer  l'homme  «iricux  de 
1»  bijou?  &  de  parler  fans. rien  dire:  c'eft.^Mà- 
'  »9(  drid  &  Lisbonne  que  doit  'habiter  quijpiicjfue 
*  5,  aime  à  fe  donner  la>difcipline  .&  à  voir  'bra- 

3>  1er  fes  femblables  j  '&  c'eft  à  Londres  enfin 
,  3,  que  doit  vivre  quiconque  veut  penfer  &  faire 
.  &  ufage  de  la  faculté  qui  diftingue  priucipaje- 
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,remçnt  acheté  fa  fottife  pour  jàm^s  y 
renoncer  d).  L'efprït  s'eft-il  chargé  du 
.  poids  d'une  favante  ;  ignorée  y  il  ite 
s'élève  .phis  jufqu'à  la  vérité*.  Il  a  pçfiâta 
Ja  tetadaïiçà  qui  le  Jpftotitvçtsiôlje.fjlia 
^cOtoiv>iQhnç£  ite  :Qe  .qu'il  fav;oit,  eftrèa 
.partie  attachée  à  l?oUbÛ  de  ee  qu'il  fait. 
.Four  placer  un  certain  nombre,  de-vé- 
•  rites  dans  fa  mépaaite  >  il  faudroit  fou- 
vent  en   déplacer,  le  même   nombre 
.d'erreftrîs.  Oç.çq;  déplacement  deman(fc 
^du  temps  s  &s'ilfe  feitenfin  ,  ç'eft  trci> 
ftard  qu'on*  d^ftit-.  b<>mme.  ,On  s\ 
.^onnë ;<df  fôgfcheè  le  devenaient  Iç 
.Grçcty&igs  JkHmJm^Que  {Je  talqûp 
divers  ne  montroient-ils  pas  dès  leur 
adolçfcence?  Ayingtaps,  Alexandre, 
«Jéja  ^ppiriie^fe  3ettres';;&.  grand  Capi- 
taine» rentfepiœaaii;  fôcQiiquête  cfôft> 
rient.  "A  fçèf*ge ,  les  Scipkfn  &  les  Atw. 
flîï^l  fp^oiënt  les  ri^s  grands  projets: 
jfc  >xéçij>tôigQt.ièss  Mu?Vgtàpde$  Wtrèjr 
prifes.  Av&itt  la  maturité  *tes  ans  Pora» 
pée ,'  vainqueur  eh  Europe ,  en  Afife  * 
en  Afrique,  rempliffôit  l'univers  de*fa 
[loire.   Or  comment  .'cet.  Grççs  &  ces 
oârains,  à  la'fois',h()lfiffiès^leÉtr»5 


»éjpoû4  JU^BmI,^  vrai  nifavitx  rïtit. 


-  Orateurs ,  Capitaines,  hommes  d'Etat, 
fe  reudoient-ils  propres  à  tous  les  di- 
vers emplois  de  leurs  Républiques,  les 
.  exei$ùtèn£il$  ,  -t  &  fouvent.  mèpie  les 
,  abdiquoieiï^jls  4^s  un  âge.  où  nul  cU 
:.ta?en  ne  feroit  maintenant  capablç- de 
_les:  remplir/   Les  hpmraesj.d'autrefiîis 
.  étoient-ils  différents  de  ceux  d'aujour- 
.d'hui?  Leur:org^nifation  étoit-elleplus 
parfaite  ?  Non*  fans  doute:  car  dans 
tjes  fcieijçes.  &  Je?  ajrts  de  1^  Naviga- 
_ûon  i  4fc  la  Pfryîîqaç  *  de  l'Horïogeriç, 
jâesr^thértiatiflueç,  #c.  F  on  fak  qu£ 
les  modernes  Fimportenf  fur  Tes  anciens. 
1^  fupérionté  que  ces  cimiers  ont 
fi  iciôg- temps  confèrvçe  dânsla,m<|. 
râle,*  la  politique  &  la  législation-,  doit 
doncètfe  regardée  comme  l'effet  de  leijr 
;  éducation.  Ce  n'étoit  point  alors  à  àegs 
-Schokftiques  %  tétait  à  des  Philofophoc 
?qu'o»  confioit  Pinftrtfaroh  de  ja  jetfc* 
jhelfç.-  t'ôjet  de  ce*  FhiïofoçheS '.étdjjf 
de  former  des  hérb*.&  dé'gçanifc  cfr 
toyens.   La  gloire  du  difciple  réfléchie 
fojt  fur  le  maître:  c*étôit  fe  réèôtxv 
penieVv .-        .1  :: ,  A     ...,•    t  r  -;,•  ♦ 

.*  L'objet  diUticinftituteur  n'eft  plus  nie 
*nème.^  >Qpéî  intérêt  a  -t  -  il  d'efedté* 
i$ïnër  .^IFefprit  ddTes  élevés;?'  Aù(ty*Ç 
jÏuÇî  dëfire-t^  'd'affpjblirjéur,  œr^ft 
tere,  d'en,  iaire  des  fiiperftitteû**  d'eu 
jointer ,  fi  je  Fofe  dire^  les  ailes  de  leur 
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génie  ,  d'étouffer  dans  leur  efprit  toute 
vraie  amnoiflàncee),  &  dans  leur  cœur 
toute  vertu  patriotique. 

Les  fîecles  d'or  des  Scholaftiques, 
fiirent  ces  fiedes  d'ignorance ,  dont, 
avant  Luther  &  Calvin,  les  ténèbres 
couvraient  la  terre.  Alors ,  dit  un  Phi- 
lofophe  Arrglois ,  la  fuperftition  corn- 
mandott  à  tous  les  peuples.  „Leshom- 
»  mes  changés,  comme  Nabuchodono- 
»  for*  en  brute  &  en  mute»,  étoient 
»  fellés,  bridés,  chargés  de  péfantsfitf- 
>3  idéaux  %  ila  génriâbJent  fous  te  faix  de 

-'  t)  It  et  peti  de  pays  oîlr  Ton  ftmfie  la  fclence 
-fc  la  Morale  &  de  la  Politique*  On  permet  *à- 
jcmeot?  aux  jen«t$  gen*  d'exercer  leur  efprit  fer 
jto  &  Jet*  de  cette  eipecç.  Le  Sacerdoce  ne  veut 
pas  qu'ils  cantradent  rhabftude  èà  rayonnement, 
le  mot  rarfbnmtàh%  eft  aiifoimPhur  devenir  fy- 
aoaytae  fikcréàtik..  1^  Clergl  Jbupçomne  appa- 
♦  ^crantent  fne  ta  .*o^#Me{  1»  :fyfv  ooinnie  las 
jtçtifcs  galles  donne»  a  Mercure.  ,  font  trop  foi- 
Iles  pour  la  fôtttenir.  c  Fout,  êtri  Fbitofofbt,  dit 
MaUeManefce  U  fimp  voir  MâmHmmà$  &  pnk 
êhre  j&tr/r ,  il  faut  ctm*  wM/gl&uittt*  MaUe> 
franche  ne»  *>ppercpitpas  que. de  fon,  fidèle,  il 
Etet,'  en  qiioî  confiite  k Tôt* 


fat  lin  fot*  En 

ttfe?  à  croire.  &ns  un  motif  fuffi&nt  pour  ch>iri 

Cntaétf.  citera 'à  *c  Jbjetla  fol  whi  Cfcarbonàier. 

^^k  dans  un  j** particulier:  itpaiioit  àjfcettf 

'eu  rtcWoit  int^nenremest.    ;Tont  honuaeî 

I,;  Gins  être  ce  Charbonnier ,  fe  v^nte  tftojiè 

nTaVéV^e,;  &  d'une  croyance1  fer  onf^Urt^  e/t 

fteqt  w  iuMUÉc  enoigiieim  do  J*frtt&. 
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évident  que  perfonrie  rie  reçoit  les  mè- 
nies  inftru&ions. 

'  Mais  pourquoi  reculer  le  terme  de 
notre  éducation  jufqu'au  terme  de  no- 
tre vie,  ?  Pourquoi  ne  la  pas  iixer  au 
temps  ipécialement  confàcré  à  Pinftruc- 
tion,  c'eft-à-dire;  à  celui1  de  renfonce 
&  de  l'adolefcence  ? 
*  Je  veux  bien  me  renfermer  dans  cet 
efpace  de  temps.  Je  prouverai  pareil- 
lement qu'il  eft  impofiïble  à  deux  hom- 
mes d'acquérir  précifément  les  mêmes 

idées.  •  ;    • 

* 

CHAPITRE    IL         • 

.  Du  moment  où  commence  Viduiatioru   - 

iyi'EST  à  Pinftfcnt  mètïfô  où -Penfatîtf 
reçoit  le  mouvement  &  Ja.vie,  quHt 
reçoit  fes  premières  inftruéKons.  C'eft 
quelquefois  dans  les  flancs  où  il  eft 
conçu  ,  qu'il  apprçnd  à  connoître  fi-» 
tat  de  maladie  &  ie  faute.  Cependant* 
la  mère  afccouehei  l'enfant  s'agite, 
pouffe  des  cris:  la  faim  réchauffe j  il 
lent  un  befoîn  :  ce  Jbefoin  deflerre  fes 
lèvres ,  lui  fatf  BiBr  SFfiicer  avidern- 
ment  le  fein  riouricier.  Quelques  mois 
s'écoulent,  fes  yeux  fe  deffillent,  fes 
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organes  fe  fortifient)  ils  deviennent 
peu  à  peu  fufceptibles  de  toutes  les 
imprelîions.  Alors  le  fens  de  la  vue , 
de  l'ouie ,  du  goût ,  du  toucher ,  de 
l'odorat,  enfin  toutes  las  portes  de  fon 
ame  font  ouvertes.  Alors  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  s'y  précipitent  en  foule,, 
&  gravent  une  infinité  d'idées  a)  dans, 
fe  mémoire.  Sans  xes  premiers  mo- 
ments, quels  peuvent  être  les  vrais 
inftituteurs  de  l'enfance?  Les  diverfes 
fenfations  qu'elle  éprouve.  Ce  font  au* 
tant  d'inftrudions  qu'elle  reçoit. 

Â-t-on  donné  à  deux  enfants  le  même 
précepteur ,  leur  a^t-il  appris  à  diftin- 
guer  leurs  lettres ,  à  lire ,  à  réciter  leur 
catéchifme  9  &c.  ?  on  croit  tour  avoir 
donné  la  .même  éducation.  Le  Philoso- 
phe en  juge- autrement  Selon  lui ,  les 
vrais  précepteurs  de  l'enfance  font  les 
objatç  quiriiivkonnent:  Cteftàcesinf- 
«tuteur  qu'elfe  doit  juœfque  toutes  fes 

IPCÇS» 


4L  4e>Huffiwi  (far  lloauae. 
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CHAPITRE   IIL 

Des   Injtituteurs  de  V enfance. 

\J  ne  courte  ftiftoire  de  Penfance  de 
Thoramc  ,  nous lefera connoître.  Voit* 
file  jour?  mille fons  frtfppept  fes  oreil. 
les ,  &  il  n'entend  que  des  bruits  coiïfus. 
Mille  corps  s'offrent  à  fes  yeux**  &  ils 
ne  luipréiententque  des  ofej^s  mal  ter- 
minés. C'eftinfekMenwgrttquePenfent 
apprend  à  «ntetidre  ,  i  voir ,  à  fentir , 
&  à  redifier  les  ergots  tfaniens  par  un 
autreferfô  a). 

Toujours  frappe  àex  «ftêtoes  fenia-i 
tions  à  la  préfence^fô  bernes  objets,  il 
en  acquiert  ua  fouvenir  JiftKttant  phis 
net  y~qae  h  mètifcv^nÂWQfojet&Cxx 
lui  eft  tph»  têçkê*.  On  doit  Regarder 
kw  aeftion  tfoHwne  h  partie  de  fôn  édu* 
cation  la  p4^  cpitfidèfable. 

:  *)  tesTeas  lie  hons  trompent  jamais,  loi 
*îett*Mit*imîottrs  &r  nous  rimpreffion  qu'il* 
Aillent  liai».  Uoettwir  ^oatriée  rme^pjlro^eUc 
ronde  à^^^teftàine  «paneé  ?  Sc*ft;  «flrt  ;©*** 
ffetyS»  1»  **JW*  rfflé*iU*  la  tOTi£4onieiie 
fetdinwnd^  &  knt  1a  faire  Mtoître  telle  %  i?ek 
ftffiëft  <8e*  6*4*4*  tafe*  r^le  4«* objet** 


Jii^x 
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-.Cependant  l'enfant  gritridit  :  il  mar- 
che ,  &  marche  feuL  Alors  une  infinité 
de  chûtes  lui  apprennent  à  conferver  fon 
corps  dans  l'équilibre  ,  &  à  s'afliiter  fur 
fes  jaihbes..  Plus  les  chutes  fontMôulou- 
reufès  ,  plus  elles  font  inftrudives^  fe 
plus  en  marchant  il  devient  adroit ,  at- 
tentif &  précautionné. 
.  L'Enfant  s'eft-il  fortifié?  court -il? 
eft-il  déjà  en  état  de  fauter  les  petits  ca- 
naux qui  traversent  &  arrofent  les  bot 
quets  d'un  jardin  ?  c'eft  alors  que  pac 
jîes  eflais  &  des  chutes  répétées,  il  ap- 
prend à  proportionner  fa  fecoujfe  à  la 
largeur  de  ces  canaux.. 

Une  pierre  fe  détache  t-dle.de  leui; 
pourtour  ?  la  voit  -  il  fe  précipiter  au 
tond  des  eaux  *  lorsqu'un  bois  fumage 
jfur  Jeur.  furface  ?  il  acquiert-en  cet  in£ 
taiHlapr0tmtoetd&  *t 

-:  !QÏte  dajte  ce*  tjinwx  ikrepêfehe  cette 
wt#*  &i  çfc  bftifclégfe**  ,&  que ,  paria- 
îard  ou  par  amfcâdtoflfe  *jL'ufr.&  l'autre 
tombent  fur  fon  pied  ;  l'inégal  degré  de 
{kpleur  occafionnçe  par  la  chùtç  de  ces 
deUjp'fàf ps ,,  gravera  encore  pïus  profond 
clément  [dana  fa  mémoire  l'idée  daleut 
)p^ll^^^ë>ur4uméîrté«ltei  5,'?« 

un*  dc&  wti  m  fleurs  ou  um  des  eautet 
dteratigwplacé&if  long  de  ces  mèrtwç 
canaux?  il  appwjad^^C6ft^sl(^riptf 

font 
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font  brifés  du  coup  auquel  d'autres  réfif- 
tent. 

Il  n'eft.donc  point  d'homme  éclairé 
qui  ne'  voie  dans  tous  les  objets ,  autant 
d'inftituteurs  chargés  de  l'éducation  de 
notre  enfance,  b) 

Mais  ces  inltituteurs  ne  font -ils  pas 
les  mêmes  pour  tous  ?  Non  :  le  hafard 
n'eft  exadlement  le  même  pour  per- 
fonne  ;  &  dans  la  fuppofition  que  ce  foit 
à  leur  chute  que  deux  enfants  doivent 
leur  adreflè  à  marcher ,  courir  &  fauter , 
je  dis  qu'il  eft  impoffiblc  que  leur  faifant 
faire  précifément  le  même  nombre  de 
chûtes  auffi  douloureufes  9  le  hafard 
fourniiTe  à  tous  les  mêmes  inftrudions. 

Tranfportez  deux  enfants  dans  une 
plaine  ,  un  bois  ,  un  fpedacle ,  une 
aflèmblée  ,  enfin  dans  une  boutique  ; 
ces  enfants ,  par  leur  feule  pofîtion  phy- 
sique ,  ne  feront  ni  précifément  frappés 
des  mêmes  objets ,  ni  par  conféquent 
affedtés  des  mêmes  fenfations.  D'ail, 
leurs,  que  de  fpedacles  différents  ,  fe- 
ront par  des  accidents  journaliers ,  fans 

b)  Si  je  décris  rapidement  les  divers;  états  dç 
l'enfance ,  c'eft  que  je  crains  d'ennuyer  le  lec- 
teur. Que  lui  importe  le  temps  que  reniant  met 
à  parcourir  ces  divers  états  ?  il  fuffit  qu'il  les 
parcoure.  Il  »a'«ft  pas  nécefiaire  que  ma  narrai 
tion  foit  auffi  longue  que  l'enfance  de  rhomrac* 

Tonu.L  B 
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cefle  offerts  aux  yeux  de  ces  mêmes  en- 
fants f 

Deux  frères  voyagent  avec  leurs  pa- 
rents 5  &  pour  arriver  chez  eux ,  ils  ont 
à  traverfer  de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes. L'aîné  fuit  le  père  par  des  chfr* 
mins  efcarpés  &  courts.  Que  voit -il? 
La  nature  fous  toutes  les  formes  de 
l'horreur  s  des  montagnes  de  glaces  qui 
s'enfoncent  dans  les  nues  ,  des  mafles 
de  rochers  fufpendus  fur  la  tête  du  voya- 
geur i  des  abymes  fans  fond  ,  enfin  les 
cimes  de  rocs  arides  d'où  les  torrents  fc 
précipitent  avec  un  bruit  effrayant.  Le 
plus  jeune  a  fuivi  là  mère  dans  des  rou- 
ies plus  fréquentées  ,  où  la  nature  fe 
montre  (bus  les  formes  les  plus  agréa- 
bles. Quels  objets  fe  font  offerts  à  lui  ? 
Pat-tout  des  coteaux  plantés  de  vignes 
&  d'arbres  fruitiers  ,  par-tout  des  val- 
lons où  ferpentcnt  des  ruifleaux ,  dont 
les  rameaux  entrelacés  partagent  des 
Çrairies  peuplées  de  beftfcux. 
*  Ces  deux  frères  auront  dans  le  même 
voyage  vu  des  tableaux  ,  reçu  dos  ira- 
prenions  très-différentes.  Or  mille  ha- 
îàrds  de  cette  çfpece  peuvent  produire 
les  mm&  effçt$.  Notre  vie  n'eft ,  pour 
ainfi  dire ,  cpAm  long  tiflu  d'accident! 
Jrareils/  Qu'on  ne  fe  flatte  donc  jamais 
de  pouvoir  donner  préctfément  lès  mb* 
mes  inftriMÉtions  à  deux  enfouis.  . 
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Mais  quelle  influence  peut  avoir  fur 
les  eforits  une  différence  (Tinftru&ion, 
occauonnée  par  quelque  légère  diffé- 
rence dans  le$  objets  environnants  ?  Eh 
quoi  !  ignoreroit-on  encore  ce  qu'un 
petit  nombre  d'idées  différentes ,  & 
combinées  avec  celles  que  deux  hommes 
ont  déjà  en  commun  ,  peut  produire  de 
différence  dans  leur  manière  totale  de 
voir  &  de  juger  ? 

Au  relie ,  je  veux  que  le  hafard  pré- 
fente  toujours  les  m'êrnes  objets  à  deux 
hommes  :  les  leur  offrira-t-il  dans  le  mo- 
ment où  leur  ame  eft  précisément  dans 
la  même  fituation  ,  &  où  ces  objets  eu 
çpnféquence  doivent  faire  fur  eux  la 
même  impreflîon  ? 


CHAPITRE    IV. 

Dé  la  différente  imptcffion  des  otycts 
fur  nous.. 

%£UE  des  objets  différents  produifenfc 
fur  nous;  des  fenfa,tions  diverfes  9  c'effe 
un  fait.  Ce  q^e  l'expérience  nous  ap* 
prend  encore  ,  c'eft  que  les  mêmes  oo* 
jets  excitent  en  nous  des  impreffions 
différentes,  *  félon  le  moment  où  ils  nous 
{ont  préfentés  :  &  g'çft  peut-être  à  çett§ 


artT        De  l'Homme,- 

différence  d'impreflïon  ,  qu'il  faut  pria. . 
cipalement  rapporter  &  la  diverfîté  &  la 
grande  inégalité  d'efprit  apperçue  entre 
dés  hommes,  qui,  nourris  dans  les  mê- 
mes pays ,  élevés  dans  les  mêmes  habi-  * 
tudes  &  les  mêmes  mœurs ,  ont  eu  d'ail*  ' 
leurs  à-peu-près  les  mêmes  objets  fous' 
les  yeux. 

D  eft  pour  l'âme  des  moments  de 
calme  &  de  repos  ,  où  fa  furface  n'eft 

{ras  même  troublée  par  U  fouffle  le  plus 
éger  des  paffions.  Les  objets  qu'alors 
le ha&rd  nous  préfente  /fixent  quelques 
fois  toute  notre  attention  :  on  en  exa-. 
mine  plus  à  loifîr  les  différentes  faces , 
&  l'empreinte  qu'ils  font  fur  notre  mé- 
moire en  eft  d'autant  plus  nette  &  d'au- 
tant plus  profonde. 

Les  haiards  de  cette  efpece  font  très* 
communs  ,  fur» tout  dans  la  première 
jeunefle.'Un  enfim^faitr  une  faute.,  & 
pour  le  punir  on  l'enferme  dans  fa  cham- 
bre. Il  y  eft  feuL  Que  faire?  D  voit  dès 
pots  de  fleurs  fur  la  fenêtre  5  il  les  cueille  : 
il  en  confîdere  les  couleurs ,  il  en  ob* 
fèrve  les  nuances  j  fbn  défœuvremenfc 
femble  donner  plus  de  fineffe  au  fens  de 
fà  vue.  Il  en  eft  alors  de  l'enfant  comme 
de  l'aveugle.  Si  communément  il  a  les 
fens  de  Touie  &  du  ta&  plus  fins  que  les 
autres  hommes  >  c'eft  qu'il  rfeft  pas  difi 
trait-comme  eux  par  Pa&ion  de;là;luv 
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miere  fur  fbn  (fcil  î  d'eft  qu'il  en  eft  d'au* 
tant  plus  attentif,  d'autant  plus  concen- 
tré en  lui-même ,  &  qu'enfin ,  pour  fup- 
pléer  au  fens  qui  lui  manque  -,  il  a  , 
comme  le  remarque  M.  Diderot ,  le  plus 
grand  intérêt  de  perfectionner  'les  fens 
qui  lui  reftent. 

L'imprefïîon  que  font  fur  nous  les  ob- 
jets, dépend  principalement  du  momertt 
où  ces  objets  nous  frappent  Dans  Ye* 
premplé  ci-deffus  ,  c'eft  l'attention  que 
l'Elevé  eft  ,  pour  ainfî  dire  *  forcé  de 
jprêlçr  aux  feub  objets  qu'il  ait  fous  les 
.iyeux  r  qui  ?  dans  les  cotileurs  &  la 
Jbrme  des  fleurs ,  lui  fait  découvrir  des 
^différences  fines ,  qu'un  regard  diftrait 
qu  un  coup  d'œil  fuperficiel  ne  lui  eût 
pas:  permis  d'appercevoir.  C'eft  une  po- 
sition ou  un  hafàrd  pareil ,  qui  fbuvent 
.décide;  le  goût  d'un  jeune  homme ,  en 
fait  un  Peintre  de  fleurs  ,  lui  donne  d'à*, 
îbosd  quelque  connoiflance  de  leur  beau- 
té *  enfin  l'amour  des  tableaux  de  cette 
cfpecé.  Or  9  à  combien  de  hafards  & 
4'accidents  femblables  l'éducation  de 
l'enfonce  n'eft-elle  pas  foumife  ?  &  com- 
ment imaginer  qu'elle  puiffe  être  la 
mèmepourdeyx  individus?  Que  d'au- 
tres çaufes  d'ailleurs  s'oppofent  à  ce  .que 
les  enfants  ,  foit  dans  le  collège  ,  foit 
4an3  la  çiaifon  paternelle.,  reçoivent  le$ 
mêmes  initrudions  ! 
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•Mervée  dans  les  élevés  du  inême  Col- 
lège, a) 

En  eft-il  ainfî  de  l'éducation  domet 
tique? 


CHAPITRE    VI. 

De    l'éducation    domeftiquc. 

\*JE  T  T  E  forte  d'éducation  eft  fans 
doute  la  plus  uniforme  :  elle  eft  plus  la 
même.  Berne  frôres  élevés  chez  leurs 
pareiits  5  ont  le  même  Précepteur ,  ont 
à -peu -près  les  mêmes  pfejets  (bus  ]es 
yeux  5  Ùs  lifent  les  mêmes  livres,  La 
différence  de  l'âge ,  eft  la  feule  qui  pa~ 
joifle  devoir  en  mettre  dans  leur  inftruc- 
tioo.  Veut- on  la  rendre  nulle  ?  fup- 
jbofe-t-on  à  cet  effet  dçux  frères  jij~ 
meaux  ?  Soit  :  mais  auront -ils  eu  k 
même  nourrice  ?  Qu'importe  ?  Il  im- 
porte beaucoup.    Commçnt  douter  de 

«)  J'obfcrverai  d'ailleurs,  que  c'eft  au  hafard, 
c'eft-à-dire ,  à  ce  que  le  maître  n'enfeigne  pas , 
que  nous  devons  la  plus  grande  partie  de  notre 
inftru&ion.  Celui  dont  le  (avoir  fe  bornerait 
aux  vérités  qu'il  tient  de  fa  gouvernante  ou  de 
ton  précepteur ,    &  aux  faits  contenus  dans  le 

Ïietit  nombre  des  livres  qu'on  lit  dans  les  Ckflfes, 
èroit ,  fenc  contredit  *  te  plus  fot  enfant  du 
monde. 

»  4 


|K>ur  le  douer  de  cett^efpece  d'attention 
a  laquelle  il  a  du  dans  la  fuite  la  fupério- 
Tité  de  fon  ef prit.  L'éducation  reçue , 
-ou  dans  les  collèges ,  ou  dans  lamaifon 
-paternelle  ,  n'eft  donc  jamais  Ta  même 
jxmr  deux  individus. 

Paflbns  de  l'éducation  de  l'enfance  à 
celle  de  Padolefcence,  Qu'on  ne  regarde 

Îias  cet  examen  comme  fuperfiu.  Cette 
ècondeiducation  eft  la  plus  importante. 
L'homme  alors  a  d'autres  Inftituteurs  , 
qu'il  eft  utile  de  feire  connoître.  D'ail- 
leurs,  c'eft  dans  Padolefcence  que  le  dé- 
rident  nos  gdûts  &  nos  talents.  Cette 
féconde  éducation  ,  h  moins  uniforme 
&  la  plus  abandonnée  au  hafard ,  eft  en 
même  temps  la  plus  propre  à  confirmer 
'la-Vérité  de  mon  opinion» 


CHAPITRE    VIL 
De  F  éducation  de  Padolefcence. 

V^'est  au  fortir  du  Collège ,  c'eft  à 
notre  entrée  dans  le  monde ,  que  com- 
mence Péducation  de  Padolefcence.  Elle 
tft  plus  variée  que  celle  de  Penfancç» 
mais  plus  dépendante  du  hafard  ?  Çc 
.fans  doute  plus  importante.  L'homme 
alors  eft  affiége  par  un  plus  grand  nom- 
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bre  de  fenfations.  Tout  ce  qui  Peiivi*. 
ronne  le  frappe  ^  &  le  frappe  vivement. 

C'eft  dans  Page  où  certaines  pallions 
s'éveillent ,  que  tous  les  objets  de  la  na- 
ture agirent  &  pefent  le  plus  fortement N 
fur  lui  C'eft  alors  qu'il  reçoit  l'înftruc- 
tion  la  plus  efficace ,  que  Ces  goûts  &  ion 
caraâere  fe  fixent ,  &  qu'enfin  plus-li- 
bre  &  plus  lui-même ,  les  paillons  allu- 
mées dans  fon  cœur  déterminent  fes  ha- 
bitudes  ,  &  fouvent  toute  la  conduite 
de  fa  vie. 

Dans  les  enfants ,  la  différence  de  Pef- 

Srit  &  du  carra&ere  n'eft  pas  toujourt 
xtrêmemeitt  fenfible.  Occupés  du  mê. 
me  genre  d'études  ,  fournis  à  la  même 
règle  ,  à  la  même  difciplioe  ,  &  d'ail- 
leurs fans  pallions  ,  leur  extérieur  -eft 
aflez  le  même.  Le  germe  dont  le  déve- 
loppement doit  mettre  un  jour  tant  de 
différence  dans  leurs  goûts  ,  ou  n'eft 
point  encore  formé ,  ou  eft  encore  in*, 
•perceptible.  Je  compare  deux  enfants  à 
deux  hommes  affis  fur  un  même  ter- 
tre ,  mais  dans  une  direction  différente, 
.Qu'ils  fe  lèvent  &  fuivent  en  marchant 
la  direûion  dans  laquelle  ils  fe  trou- 
vent ,  ils  s'éloigneront  infenfiblement , 
zSc  fe  perdront  bientôt  de  vue ,  à  moins 
'qu'en  changeant  de  nouveau  leur  direo* 
ûon,  quelqu'accidcftt  ne  le«- rapproché* 

B  6 
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tlon  même  de  Ton  caradere.  Le  carac- 
tère eft  dans  PHdmme  l'effet  immédiat  de 
tes  paffions ,  &  fes  pallions  fouvent  l'ef- 
fet immédiat  des  fituations  où  il  & 
trouve» 

Les  caraâeres  les  plus  tranchés  font 
quelquefois  le  produit  d'une  infinité  de 
petits  accidents.  Ceft  d'une  infinité  de 
fils  de  chanvre  que  fe  compofent  les  plus 
gros  cables  c).  Il  n'eft  point  de  change- 

t  )  Si  tous  les  Savoyards  ont  à  certains  égards 
U  même  cyaâere ,  c'eft  que  le  hafasd  les  plaoc 
dans  des  difpofitions.  à  peu  près  femblables,  & 
çie  tous  reçoivent  à  peu  prés  la  même  éduca- 
tion. Pourquoi  tous  font- ils  voyageurs?  c'eft 
^u'il  faut  de  l'argent  pour  vivre,  &  qu'ils  n'en 
ont  point  chez  eux.  Pourquoi  (ont-ils  laborieux? 
e'cft  que  tous  font  indigents:  c'eft  que,  fans  fe- 
eours  &  fans  proteéUon  dans  le  pays  où  ils  fe 
tranfplantent ,  ils  y  ont  faim,  &  que  le  pain 
*e  s  acquiert  que  par  le  travail.  Pourquoi  font- 
ils  fidelfes  &  aéHfs  ?  c'eft  que  pour  être  employés 
de  préférence  aux  Nationaux ,  il  faut  qu'ils  les 
furpaflent  en  a&vité  &  fidélité.  Pour  quelle 
xaifon  enfin  font-ils  tous  économes  ?  c'eft  qu'at- 
tachés, comme  tous  les  hommes,  à  leur  pays 
natal,  ils  en  fortent  gueux  pour  y  rentrer  ri- 
ches, &  y  vivre  des  épargnes  qu'ils  auront  fai- 
tes. Supfofons  donc  qu'on  eût  le  plus  grand 
Intérêt  d'infpirer  à  un  jeune  homme  Jes  vertus 
du  Savoyard:  que  faire?  Le  placer  dans  la  mê- 
me pofiîion  *,  confier  quelque  temps  fon  éduca- 
tion an  malheur  &  k  rindigence.  Le  befoin  $ 
la  nécvflité  font  de  tous  les  inftituteurs ,  les  feuls 
donc  les  levons  font  toujours  écoutées,  &  les 
confiais  toujours  efficaces.    Mais  fi  les  m$U& 
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inent  que  le  hafard  ne  puiffe  occafionner 
dans  le  caraâere  d'un  homme*  Mate 
pourquoi  ces  changements  s'operent-ifc 
prefque  toujours  à  Ton  infu?  C'eftquQ, 
pour  les  appercevoir  ,  il  faudrait  qu'il 
-portât  fur  lui  -  même  Pccille  plus  fëvete 
m  le  plusobfervateur.  Or  le  plaifir ,  la 
•frivolité ,  l'ambition ,  la  pauvreté ,  &c 
le  détournent  également  oe  cette  obfer-, 
vation.  Tout  !e  diftrait  de  lui  -  même. 
On  a  d'ailleurs  tant  de  refped  pour  loi  , 
tant  de  vénération  pour  fa  conduite  , 
>M  la  regarde  comme  le  produit  de  in- 
flexions iî  iàges  &  fi  profondes ,  qu'on 
s'en  permet  rarement  l'examen.  L'or- 
gueil s'y  refufe  ,  &  ton  obéit  à  l'or- 
gueil. 

Le  hafard  a  donc  fur  notre  éducation 
.une  influence néceffaire & confidérabte. 
Les  événements  de  notre  vie  font  fou- 
vent  le  produit  des  plus  petits  ha&rds. 
Je  fais  que  èet  aveu  répugne  à  notre  va- 
nité :  elle  fuppofe  toujours  de  grandes 
caufes,  à  des  effets  qu'elle  regarde  comme 
grands.  Ceft  pour  détruire  les  illufioœ 

nationales  ne  permettent  point  défini  dortite* 
*«ne  pareille  éducation  y  quelle  autre  yfahfti- 
•«taef  ?  Je  Pignort  :  nulle  qui  foit  auffi  Jure.  JX 
r»e  faudfà  donc  pas  s'étonner ,  s'il  n'acquiert  àu- 
*'«talé  des  Vertus  qu'on  ddiroit  en  lui.  Qui  pertt 
^frè'fnrptis  du  peu  dtJ  fiwofc  d'une  éduçUiofe 


^6  De  l'Homme, 

La  reflemblance  des  enfants  eft  dans* 
les  Collèges  l'effet  de  la  contrainte.  En 
Ibrtent-ïls  ?  la  contrainte  ceffe.  Alors 
commence  ,   comme  je  l'ai  dit,  la  fé- 
conde éducation  de  l'homme  5  éduca- 
tion d'autant  plus  foumife  au  hafiuxK 
qu'en  entrant  dans  le  monde ,  l'adolef- 
.  cent  fe  troijve  au  milieu  d'un  plus  grand 
nombre  d'objets.  Or ,  plus  les  objets 
.environnants  font  multipliés  &  variés , 
.  moins  le  pef  e  ou  le  maître  peut  sWurer 
du  réfultat  de  leur  impreffion  5  moins 
;l'un  $  Pautre  ont  de  part  à  l'éducation 
.d'un  jeune  homme. 

Les  nouveaux  &  principaux  inftitii- 
teurs  de  l'adolefeenfc  font  la  forme  du 
f  oùvernement  fous  laquelle  il  vit ,  & 
les  mœurs  que  cette  forme  de  gouverne- 
ment donne  à  une  Natiotu 

Maîtres  &  difeiples ,  tout  eft  fournis 
à  ces  inftitutet*r&  ^-ce  font  les  princi. 
paux  :  cependant  ce  ne  font  pas  les  feula 
ce  la  jeuneflè.  Au  nombre  de  ces  Inftk 
tuteurs ,  je  compte  encore  le  rang  qu'un 
jeune  homme  occupe  dans  le  monde  & 
ion  état  d'indigence  ou  de  rkhefle,  les 
fociétés  dans  lefquellesilfe  liei  «)  enfin 

•  )  Chcrebe-t-6n  la  compagnie  «Tes  homme* 
îoftroîts*  rit-on  habituellement  aree  fcs  fiipè* 
«îeurs  en  efprit  ?  o»  ^éclaire.  C'eft ,  me  dtfoit 
«n  jour  u»  Auteur  célèbre,  au  defir  \xx&  jfcm 
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les  amis ,  les  le&ures  &  les  maîtrefles. 
Or  c'eft  du  hafard  qu'il  tient  fon  état 
d'opulence  ou  de  pauvreté  :  le  hafard 
préfide  au  choix  de  fes  fociétés  »  6)  de 
fes  amis  ,  de  fes  le&ures  &  de  fes  mal- 
trèfles.  B  nomme  donc  la  plupart  de  fe« 
inftituteurs.  De  plus»  c'èft  le  hafard» 
qui,  le  plaçant  dans  telles  ou  telles.pofi- 
tions ,  allume  ,  éteint  ou  modifie  fes 
goûts  &  fes  pallions ,  &  qui  par  confé- 
quent  a  la  plus  grande  part  à  la  forma* 

toujours  de  m'entretenir  avec  de  tels  hommes, 
que  je  dois  nés  fbibles  talents.  A 

b)  Les  Jéfuites  offrent  un  exemple  frappant 
du  pouvoir  de  l'éducation.  Si  laur  ordre  a  pro- 
duit peu  d'hommes  de  génie  dans  les  Arts  &  lç* 
Sciences  >  s'ils  .n'ont  point  eu  de  Newton  ep 
Phyfique ,  de  Racine  dans  le  Tragique ,  d'Huy- 

£ens  en  Aftronomie ,  de  Fott  en.  Chymie ,  de 
ocke,  de  Bacon,  de  Voltaire,  de  la  Font  ai- 
me, &c.  ce  n'eft  pas  que  ces  Religieux  ne  fe 
leçrûtafîènt  parmi  les  écoliers  de  leurs  Collèges 
qui  annonçaient  le  plus  de  génie.  On  fait  d'ail- 
leurs que  les  Jéfuites ,  dans  le  fil  en  te  de  leurs 
maifons,  n'étaient  diftraits  de  leurs  études  par 
[  aucun  foin ,  que  leur  genre  de  vie  enfin  étoit  f e 
plus  favorable  à  l'acquifition  des  talents»  Pour- 
quoi donc  ont-Us  donné  fi  peu  d'hommes  illus- 
tres à  l'Europe  ?  C*eft  qu'entouré  de  Fanatiques 
Jfc  dp  SuperiHtieux ,  u*  Jéfuite  n'ofe  penfer  que 
y  après  fes  Supérieurs:  c'eft  que  d'ailleurs,  forci 
'de  s'appliquer  quelques  années  à  l'étude  des  Ca- 
iuiftes.  &  de  là  Théologie,  cette  étude  répugne  ' 
à  la  faîne  raifon,  $  doit  la  corrompre  en  lui. 
.Comment  confêrver  fur  les  blancs  un  efprit  juft&î 
ttufeftude  (te  le  fophiftiquer  %  le  faufle. 
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Si  Shakefpear  eût ,  comme  fon  père," 
toujours  été  marchand  de  laine ,  fi  ô 
mauvaife  conduite  ne  Peut  forcé  de 
quitter  fon  commerce  &  fa  Province* 
s'il  ne  fe  fût  point  aflbcié  à  des  liber- 
tins ,  n'eût  point  volé  de  daims  dans 
le  parc  d'un  Lord ,  n'eût  point  été  pour* 
fiiivi  pour  ce  vol ,  n'eût  point  été  ré- 
«fuit  à  fe  fauver  à  Londres  ,  s'engager 
dans  une  troupe  de  Comédiens,  & 
qu'enfin  ennuyé  d'être  un  afteur  mé- 
diocre «)  ,  il  ire  fe  fût  pas  fait  auteur, 
le  fenfë  Shakefpear  n'eût  jamais  été  le 
eélebre  Shakefpear;  &  quelqu'habiletc 
qu'il  eût  portée  dans  fon  commerce  d* 
aine ,  fan  nom  n'eût  point  illuftré 
l'Angleterre. 

C'eft  un  hafard  à-peu-prés  ferablablé 

?ui  décida  le  goût  de  Molière  pour  le 
'héàtre.  Son  grand-pere  aimoit  la  Co- 
médie, il  l'y  menoit  fou  vent  î  le  jeune 
homme  vivoit  dans  la  diffipation  :  le 
père  s'en  appercevant ,  demande  en 
tolère,  fi  l'on  voit  faire  de  fon  fils  un 
Comédien.  Plût  à  Dieu  ,  répond  le 
grand-pere,   qu'il  fût  aujfi  bon  aScur 

Îue  Jiiohtrqfc  !  Ce  mot  frappe  le  jeune 
loliere  :  il  prend  en  dégoût  fon  mé- 
tier ,  &  la  France  doit  fon  plus  grand 

«)  Shakefpear  ne  jouoit  bien  qu'un  fcul  rôle* 
t^toit  le  fpeàre,  dans  Haafek 
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Comique  au  hafard  de  cette  réponfe. 
Molière ,  tapiffier  habile ,  tfeût  jamais 
été  cité  parmi  les  grandis  hommes  de 
là  nation. 

Corneille  aime  :  il  fait  des  vers  pou* 
Ta  raaîtrefle ,  devient  Poète,  compofe 
Mélite  à),  puis  Cinna,  Rodogun** 
&c.  Il  eft  l'honneur  de  fon  pays ,  uft 
objet  d'émulation  pourlapoftérité.  Coru 
neillefàgefût  refté  Avocat;  il  eût  com- 
pofe des  faftums  oubliés  comme  les 
caufes  qu'il  eût  défendues.  Et  fc'eft  aittfi 
ijue  la  dévotion  d'une  mère,  là  tnort 
de  Cromvel ,  ■  &  im  vol  de  daims  * 
l'exclamation  d'un  veillard  &  h  beauté 
'd'une femme,  ont,  «n  des  genres  dit 
férents ,  donné  cinq  hommes  illùftrefc 
/à  l'Europe  c). 

Je  ne  finirois  pas  G  je  voulais  denu 
ner  la  lifte  de  tous  les  Ecrivains  célè- 
bres pat  leurs  talents,    &  redevables 

*)  Voyez  l'extrait  dùDi&ionttaire  de  Moréri* 
l'extrait  de  la  République  des  lettres,  Janvier 
x68$*  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  on  lit  cette 
parafe:  a  ffeft  à, une  Dame,  à  laquelle  en -don- 
„  noitàRouenle  nomdeMélke*  que  la  France 
fy  doit  le  grand  Corneille.  "  Oft.  pareillement 
à  l'amour  ,  que  l'Angleterre  doit  fon  «éUbrc 
Hogarth. 

c)  On  dira  fans  doute  ont. de  fcmblables  ha* 
lards  ne  produifent  de  tels  effets  que  fur  des 
nommes,  organifés  d'une  certaine  manière.  Jf 
repondrai  à  cetftt  jibjedfen  dans  la.Seftten  fasj 
?ante. 
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.de  ces  talents  à  de  femblables  hafards. 
Pluiïeurs  Philosophes  adoptent  fur  ce 
point  mon  opinion.  M.   Bonnet  rf)* 
comme  moi.,  compare  le  génie  au  verrp 
ardent ,  qui  ne  brûle  communément 
que  dans  un  point.  Le  génie,    félon 
{nous ,  ne  peut  être  que  le  produit  d'une 
.attention  forte  &  concentrée  dans  un 
.artouunefcience.  Mais  à  quoi  rappor- 
ter cette  attention  ?  Au  goût  vif  qu'on 
te  fentpour  cet  art. ou  cette  fcience.  Oit 
içe  goût  n'eft  pas  un  pujr  don  de  la  na- 
ture c)."r  Naît-on  i^ns  idées;  on  naî$ 
auiîî  &ns  goût.    On  peut  donc  les  re- 
;gardejr  comme  des  acquittions  /)  dues 
aux  portions  où  Ton  le  trouve.   Le  gé- 
nie eft  donc  le  produit  éloigné  d'évé- 
nements ou  de  nafards  à^peu-près  pa« 
jeils  à  ceux  que  j'ai  cités  y).     . 

rf)  Voyçz  fou  Eflki  analytique  des  facultés  de 
Famé.   ••••■• 

f)  Si  les  enfants  ont  rarement  le  goût  qu'on 
▼eut  leur  infpirer,  c'eft  la  faute  de  lents  ihftî- 
tuteurs ,  &  non  celle  de  leur  organifation. 

/)  La  feule  difjpofitron  qu'en  naifîant  l'hom- 
me apporte  à  la  fcience ,  eft  la  faculté  de  com- 
parer &  de  combiner.  En  effet  ,  toutes  les 
opérations  de  fon  efprit  fe  réduifent  néceflkire* 
Iment  à  l'ohfervation  des  rapports  que  les  objets 
ont  entr'eux  &  avec  lui.  J'examinerai  dans  la 
Se&on  fuivante,ce  qu'eft  en  nous  cette  faculté. 

g  )  La  plupart  des  hommes  de  génie  veulent* 
dis  leur  première  jeuneffe  ,  avoir  annoncé  ce 
ftt'ils  doivent  être  :  «'eft  leur  manie.    Se  pré- 
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M;  Rouflèau  rfeft  pas  de  cet  avis. 
Lui-même  cependant  eft  un  exemple  du 
pouvoir  du  nafard. 
,  En  entrant  dans  Je  monde ,  la  fortune 
Battachç  à  la  fuite  d'un  Ambafladenr. 
Une  tracaflerie  avec  ce  Miniftre,  lui 
fait  abandonner  la  carrière  politique  A) , 
&  fuivre  celle  des  arts  &  des  Iciences. 
11  a  le choix  entre  l'éloquence  &  la  mu- 
fique.  Egalement  propre  à  réuffir  dans 
ces  deux  arts,  fpn  goût  eft  quelque 

tendent-ils  d'une  race  fupéricure  à  celle  des  an- 
tres -hommes  ?  à  la  bonne  heure  :  qu'on  ne  dis- 
pute pas  fur  ce.  point  avec,  leur  vanité  ;  on  les 
achoroit  :  mais  qu'on  ne  les  en  croie  pas  fur 
leur  parole  ;  on  fe  tromperoffc  Rien  de  plus 
fllufoire  &  de  plus  incertain  ,  que  ees  premie* 
res  annonces.  Newton  &  Fontenelle  n'étoienfc 
que  des ,  écoliers  médiocres.  Les  clâffes  font 
peuplées  de  jolis  enfants  ;  Je  inonde  l'eft  defots 
hommes, 

xb)  La  vie  ou  la  mort: ,  la  faveur  ou  la  dit* 

rce  d'un  Patron,  décide  fouvent  de  notre  état 
de  notre  profeffion.  Que  d'hommes  de  génie 
Vqii  doit  à  des  accidents  de  cette  efpççe  !  Le 
menfonge,'  la  bàfFefie  &ia  frivolité  regnent-ils 
"  ws  une.  .Cour  5  y  vit-on  fans  refped  pour  1* 
rite ,  l'humanité  &  la  poftérité  ?  qui :  doute 
u'une  difgfaoe ,  une  injuftice  ne  fort  quelque* 
bis  falutake  «u€wrtifkrt^  qu'un  exil,  qui  lui 
rappèfle  ee  que*  lltomme  fe  doit  à  hii-mçme, 
uit  l'enlevé  |  la  <UlSpation.derlaCoHr?  an  vuid» 
Je  Tes.  cfmver&Hon£k  &'l?  rorjce  enfin  àTéthde 
A  k  la  méditation:;  j^e'pturTè  quelquefois  occa- 
ïïonner  cri  lui  ^développement  des  PW  grand* 
talent*?  A%'    •**  -*'•  -à*~- 
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celui  de  Philofophe,  &  fes  erreurs  de- 
viennent les  conféquences  de  fou  pre- 
mier fuccès.  De  moindre  caufes  ont 
fouvent  produit  de  plus  grands  effets. 
*  Aigri  enfuite  par  la  contradiction ,  ou 
peut-être  trop  amoureux  de  la  fingula- 
rit« ,  M.  Rouffeau  quitte  Paris  &  fes 
amis.  Il  fe  retire  à  Montmorency  m). 

^  n 

m  )  M.  Rouffeau  connut  à  Montmorency  M. 
le  Maréchal  de  Luxembourg.  Ce  Seigneur  l'ai* 
ma,  honora  en  lui  les  talents,  le  protégea,  & 
pat  cette  protection  acquit  un  droit  fur  la  re- 
cennoiflànce  de  tous  les  gens  de  Lettres.  Que 
les  Savants  ne  rougiffent  point  de  louer  un 
Grand  :  pourquoi  lui  réfuter  les  éloges  qu'il  mé- 
rite ?  Oublieroient  -  ils  que  fi  les  Nations  ont 
befoin  de  lumières,  les  Savants  ont  befoin  de 
Protefteurs?  L'amitié  de  M.  de  Luxembourg  ne 
put,  il  eft  vrai,  fouftrake  M.  Rouffeau  à  la 
gerfécution  :  mais  peut-être  le  caraûere  de  ee 
Seigneur  ctoit-il  foible  ;  peut-être  rhypocrifie 
des  méchants  eft-elle  plus  puiffante  que  la  pro- 
tection des  bons  &  des  Grands.  On  peut  ajou- 
ter à  la  louange  de  M.  de  Luxembourg,  qu'il 
•ne  prodigua  jamais  fes  bienfaits  à  ces  infecta 
de  la  Littérature ,  qui  font  la  honte  de  leurs 
Protecteurs.  Une  laveur  bannale,  accordée,  dit 
Jiylord  Sbaftesbury,  à  ces  écrivains  médiocres 
&  vils ,  qui  s'introduâent  par  baffeffe  dans  la  fa- 
miliarité d'un  Grand ,  n'eft  point  une  preuve  de 
ion  amour  pour  les  Lettres.  J'ai  vu,  "ajoute-t- 
ilt des.  gens  en  place  s'annoncer  comme  des 
Protecteurs  des  Savants,  &  s'inftaller  en  cette 
qualité  Grands  <*  Maîtres  de  P  Ordre  des  Lettres, 
Leurs  bienfaits  trop  fouvent  prodigués  à  la  mé- 
diocrité j 
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II  y  oompofe,  y  publie- Ton  Emile, 
y  eft  pourfuivi  parPenvie  ,  l'ignorance 
&  Phypocrïfie.  Eftimé  de  toute  l'Eu- 
rope pour  fon  éloquence,  il  eft  perfé~ 
cuté  en  France.  On  lui  applique  ce 
paflage:  Cruciatur  ubi  tfi ,  laudatur  ubi 
non  eft  n).  Obligé  enfin  de  ie  retirer 
en  Suifiè,  de  plus  en  plus  irrité  con- 
tre la  perfécution  ,  il  y  écrit  la  fameufe 
lettre  adreflee  à  V Archevêque  de  Paris; 
&  c'efl;  ainfi  que  toutes  les  idées  d'un 
homme  ,  toute  fa  gloire  &  fes  infortu- 
nes, fe  trouvent  fouveut  enchaînées 
par  le  pouvoir  invifîble  d'un  premier 
événement.  M.  Rouffeau,  ainfi  qu'une 
infinité  d'hommes  illuftres,  peut  donc 

4iocrité,  étoient  plus  nuiftbles  aux  Sciences  que 
ne  l'eût  été  leur  indifférence.  Des  récompenfes 
mal  placées  découragent  les  vrais  talents.  Eft 
vain ,  dira-t-on  que  le  mérite  littéraire  ne  peut 
être  connu  des  gens  en  place,  qui  l'aiment  & 
.  le  recherchent  ;  le  public  inftruit  leur  indiquera 
toujours  l'homme  qu'ils  doivent  honorer  de  leur 
faveur.  Le  mérite  ne  fouffre  point,  &  n'eft 
point  incognito  expofé  ,  ou  fur  la  paille  de  la 
jnifere,  ou  fous  le  couteau  de  la  fuperftitiori. 
Les  Grands  ,  toujours  à  portée  de  le  fccoUrir, 

E cuvent  donc  toujours  prétendre  à  l'eftime  &  à 
l  reconnoiflànce  de  la  partie  du  genre  humain 
la  plus  lavante  &  la  plus  éclairée.  Voyez  ai- 
vice  to  an  au  t  h  or.  part.  2.  §.  I.  p.  229. 

»)  Cette  fentence  eft  appliquante  à  prefque 
tous  les  Fhilofophes  dont  les  écrits  ont  obtenu 
1-eftime  publique. 

Tom.  L  '        C 
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être  regardé  comme  un  des  chefe-d'œu- 
vres  du  haiàrcL 

Qu'on  ne  me  reproche  point  de  m'ètre 
arrêté  à  confidérer  les  cauiès  auxquel- 
les les  grands  hommes  ont  été  fi  fou- 
vent  redevables  de  leurs  talents:  mon 
fujet  m'y  forcoit.  Je  ne  me  fuis  point 
appefanti  furies  détails.  Je fàvois  qu'a- 
moureux des  grands  talents ,  peu  imT 
porte  au  public  les  petites  caufes  qui 
les  produifent.  Je  vois  avec  plaifir  un 
fleuve  rouler  majeftueulèment  fes  flots 
à  travers  la  plaine  :  mais  c'eft  avec  ef- 
fort que  mon  imagination  remonte  juC 
qu'à  (es  fburces,  pour  yraflemblerle 
volume  des  eaux  néceflaifes  à  fon 
cours.  C'eft  en  mafle  que  les  objets  fe 
préfentent  à  nous  :  c'eft  avec  peine 
qu'on  fe  prête  à  leur  décompofition. 
Je  me  periuade  difficilement  que  la  co- 
mète qui  traverfe  impétueusement  no- 
tre univers  &  le  menace  de  ruine,  ne 
foit  qu'un  compofé  plus  ou  moins 
îgrand  d'atomes  invifibles. 
;  En  morale,  comme  en phyfique,  le 
grand  feul  nous  frappe.  On  Tuppofe 
ton  jours  de  grands  effets.  On  veut  que 
des  fignes  dans  le  ciel  annoncent  la  chute 
ou  les  révolutions  des  Empires.  Cepen- 
dant que  de  Croifades  entreprifes  ou 
fufpendues  ,  de  révolutions  exécutées 
ou  prévenues  ,  de  guerres  allumées  ou 
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éteintes  par  les  intrigues  d'un  Prêtre* 
d'une  femme  ou  d'un  Miniftre  !  Ceit 
foute  de;  mémoire  ou  d'anecddteis  fe- 
crêtes,  çtfton  ne  fet*ouve  pas  far  tbut 
le  gant  de  la  Ducheiè  déMarfboroiTgh.o) 
!  Qu'on  applique  aufc  iîmpJes  citoyens , 
ce  que  je  dis  des  Empires.  L'<*n  voit  pa- 
reillement (ïue  leur  élévation  ou  leur 
abaiffement,  lôurbôrihfeûroH'leur  mai- 
heur,  font  le  produit  d'un  certain  con* 
<kmr$de  citconftances ,  &d*àne  infinité 
de  hàià^ds  imprévus  &  ftérflès  en  ap- 
parence. Je  compare  lete  petite  acdfdeittè 
qui  préparent  las  grands  événements  de 
notre  vie,  à  la  partie  chevehie  d'une 
racine  ,  qui ,  sUnfinuânt  irifenfibtement 
dans  les  fentes  d'un  rocher ,  y  grofltt 
peu*  lévite  Un  joué:  éclater. 

Leltà&ftl  wpy  &  tetB  dofl^tonjours 
part  à-notre^dùcàtiôA^  '&  fit -tout  & 

o)  Une  grande  àcreté  dans  iâ-aiàttoro'  fémfJ 
nale ,  alluma ,  difent  les  Médecins ,  la  violenté 

Saflion  j'Henri  YUI  poux  les  lemnws.  C^efl: 
onc"  à  '  cette  âcreté  ,  que J 1  Angleterre  '  dut  U 
tieftruéfcion  du  Papifme.  L'hiftoire  perdroit  peut- 
être  de  fa  noblefle  &  de  fa  dignité ,  fi  Ton  étoifc 
toujours  attentif  à  jemonter_ajn&  jufqu'âux  cau- 
Tes  fecretes  des  grands  IvétitiHents  :  mais  eUe  en 
feroit  bien  plus  itfftrudHve. 

p)  J'avertis  le  le&eur,  que,  par  Ce  mot  dé 
hafard,  j'entends  l'enchaînement  inconnu  de* 
caufes  propres  à  produire  tel  on  tel  effet,  &  (jui. 
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celle  des  hommes  de  génie.  En  veut- 
on  augmenter  le  nombre  dans  une  na- 
tion ?  qu'on  obferve  les  moyens  dont 
fe  fert  le  hafard,  pour  inlpirer  aux 
hommes  les  defirs  de  s'illuftrer.  Cette 
obfervation  faite ,  qu'on  les  place  à  det 
fein  &  fréquemment  dans  les  mêmes 
pofitions,  où  le  hafard  les  place  rare- 
ment ;  c'eft  le  feul  moyen  de  les  mul- 
tiplier. 

L'éducation  morale  de  l'homme  eft 
maintenant  prefqu'en  entier  abandon* 
née  au  hafard  Pour  la  perfe&ionner ,: 
il  faudroit  en  diriger  le  plan  relative- 
ment à  l'utilité  publique,  la  fonder  fur 
des  principes  fimples  &  invariables. 
C'eft  l'unique  manière  de  diminuer  l'in- 
fluence que  le  hafard  a  fur  elle,  &.de. 
lever  les  contradidions  qui  fe  trouvant 
&  doivent  nqçeflairementfe  trouver  en- 
tre tous  les  divers  préceptes  de  l'édu- 
cation aâtuelfei 

je  n'emploie  jamais. ce  mot  dans  une  autre  ligni- 
fication, 
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CHAPITRE   IPC. 

D«  ccm/«  principales  de  la  contradiSioa 
des  préceptes  fur  l'éducation. 


E 


jN  Europe  ,  &  fur- tout  dans  les 
pays  Catholiques,  fi  tous  les  préceptes 
de  l'éducation  font  contradictoires , 
c'eft  que  l'inftrudtion  publique  y  eft 
confiée  à  deux  puiflances  dont  les  in- 
térêts font  oppofé$,  &  dont  les  précep- 
tes en  conféquehce  doivent  être  con-' 
traires  &  difFérens. 

Eurie,  eft  la  puifattceffirhuelle: 
Contre  y  eft  la  fuijfmce  temporelle. 

La  force  &  la  grandeur  de  cette  der- 
nière ,  dépend  de  la  force  &  de  la  gran- 
deur mènie  de  l'Empire  auquel  elle  com- 
OTankta.  Le  Prince  n'eft  vraiment  fort 
que  'de  la  forte  de  fa  nation-  Qu'elle 
cefle  dîëtre  relpe&éc ,  le  Prince  cefle 
d'être  puiflant,  Il  defire  &  doit  defirer 
que  fts  fujets  foienfe  braves,  induftrieux; 
éclairés  &  Vettueux.  En  eft-il  ainfi  de 
la  puiflance  fpirituelle?  Non.  Son  in- 
térêt rfeft  pas  le  mëm£.  Le  pouvoir  du 
Prêtre  eft  attache  à  la  fuperftition  &  à  la 

G? 
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ftugide  crédulité  des -peuples.  Peu  lui  im- 
porte qu'ils  foient  moins  éclairés  ;  moins 
ils  ont  de  lumières ,  plus  ils  font  doeiles 
à  fes  dédiions.  L'intérêt  de  la  puiflance 
^irituelle  n'eft  pas  lié  à  l'intérêt  d'upe 
iiation x  mais  à  l'intérêt  d'une  fe&e. 

Deux  peuples  font  en  guerre;  qu'im- 
porte aa  Pape  lequel  des  deux  fera  eÇ 
çlave  ou  maître ,  G  lé  vainqueur  lui 
doit  être  auffi  fournis,  que  le  vaincue 
Que  les  François  Tûqcombçnt  fous  les 
eiibrts  dçs  Pqrtugî^ÔKjque  Iftmaîfonde 
Ifragauce  motjtfi  ^te'jtrôaç  des  Bout*? 
^onç,  le  P^e  ^ voijt; ",(foris  cet  événe^ 
ment  qu'un  accroifle^ej^ài/çn  auto-» 
rite.  Qu'eft-ce  que  le  Sacerdoce  exige 
d'une  natiwj*  Une  foumiflîw?^eugle, 
une  crédulité  feo&tornçs,A  &  ^{uorainte 
puérile  &  panique.  Que  cette  nation 
<£aâlei*F^  ft  rei*de  péjobre-  païufesJa-. 
ïents>  qU  fes  vçrtiis •  paft  içftqtfes  *  xteflt 
ce  don*;  ;  J$  Clergé:  s'oCcUpê,  psû.  ♦  iLeit 
grands  tsfô&ts  &  les  gmn^s  vèrtu^fontr. 
prefqu*incQtfnuç$  fâ  Sfpagnf  %  enhPeorfi 
tjugal ,  &  p^r-toitf'  qjà  Ip  puiflàlffce  fpw 
HHuelte  efi  la  plus  redoutée; .  -  -r  -n-'b 
•  k'ai&lwliçn.,  4  çft  vroi^ieft  contotuiiç 
*B1£  dew  pv#T?iaçes&  $rai®le&na*}icfaè 
d*  h  îfet^feire  Jûnt  b^ftct^reqt&l 
^our  s'^vr^r-ap.  .plus  b§Ut  j^tr  rdedè* 
ggaijdeui;*  J'iî|i^dQj^5^iftteLdm^  rtom^i 
me  3,  &.  Taupes  y  d&ruirç  le&çafliQns. 
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Si  c'eft  à  l'amour  du  bien  public, 
de  la  jaftice ,  de  la  richefle ,  de  la  gloire , 
que  la  puiflànce  temporelle  doit  fes 
Guerriers  ,  fes  Magiftrats  ,  fes  Négo- 
ciants &  fes  Savants  j  fi  c'eft  par  le 
commerce  de  fes  villes,  la  valeur  de 
fes  troupes ,  l'équité  de  lbn  Sénat ,  le 
génie  de  fes  Savants ,  que  le  Prince 
rend  fa  nation  refpedable  aux  autres 
nations»  les  paffiôns  fortes  &  dirigées 
m  bien  général  fervent  donc  de  bafe  à 
fa  grandeur. 

C'eft  au  contraire  fur  la  deftru&iorx 
de  ces  mêmes  paffiôns ,  que  le  corps 
eccléiiaftiquef  fonde  la  fieune.  Le  Prê- 
tre eft  ambitieux  >  mais  l'ambition --lui 
eft  odieufe  dans  le  Laïque  :  elle  s'oppofe 
à  fes  deflein9.  Le  projet  du  Prêtre  efê 
d'éteindre  en  l'homme  tout  defir  9>  de; 
le  dégoûter  de  fes  ricfrefles ,  de  fon  pou* 
voir ,  &  de  profiter  de  fon  dégoût  pour 
s'approprier  l'un  &  l'autre  à).  Cequ'oik 
peut  aflfurer ,  c'eft  que  le  fyftème  reli- 
gieux a  toujours  été  dirigé  fur  ce  plan.- 

Au  moment  ouïe  chriftianifme  s'éta- 
blit» que  prècha-t-il?  La  communauté 

c)  Douze  ou  quinze  millions  faifis  en  EQ>a- 
gne  fur  deux,  Procureurs  Jéfuîtes  du  Paraguay  r 
prouvent  qu'en  prêchant  le  détachement  des 
richefîes,  les  Jéfoites  n'ont  jamais  été  dupes- (toi 
loin  fermons, 

■    •  .-   c*    . .    > 
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As  biens.  Qui  fe  préfenta  pour  déposi- 
taire des  biens  mis  en  commun  ?  le  Prê- 
tre.  Qui  viola  ce  dépôt ,  &  s'en  fit  nro- 

Sriétaire?  le  Prêtre.  Lorfque  lt  ûruit 
ela  fin  du  monde  fe  répandit,  qui 
l'accrédita?  le  Prêtre*  Ce  bruit  étoit  fa- 
vorable à  fes  deffeins  :  il  efpéra  que, 
frappés  d'une  terreur  panique,  les  hom- 
mes ne  connoîtroient  plus  qu'une  feule 
affaire  (affaire  vraiment  importante) 
celle  de  leur  fallut  La  vie,  leur  difoît- 
on ,  n'eft  qu'un  paffage  *  le  ciel  eft  la 
vraie  patrie  des  hommes:  pourquoi 
donc  le  livrer  k  des  affedions  terreC 
tres  ?  Si  de  tels  difcours  n'en  détachè- 
rent point  entièrement  le  laïque  ,  ils  at- 
tiédirent du  moins  en  lui  l'amour  de  la 
parenté,  de  la  gloire,  du  bien  public 
&  4e  la  patrie.  Les  héros  alors  devin- 
rent plus  rares  ,  &  les  Souverains  frap- 
pés de  l'eipoir  d'Une  grande  puiflànce 
dans  les  cieux  ,  confentirent  quelque* 
lois  à  remettre  au  Sacerdoce  une  par- 
tie de  leur  autorité  fur  la  terre.  Le  Prê- 
tre s'en  faifit ,  &  pour  fe  la  conferver* 
décrédita  la  vraie  gloire  &  la  vraie  vertu. 
Il  ne  fouffrit  plus  qu'on  honorât  les 
Minos,  les  Lycurgues,  les  Codais, 
les  Ariftides  ,  les  Timoléons ,  enfin 
tous  les  défenfeurs&  les  bienfaiteurs 
de  leur  patrie.  Ce  furent  d'autres  mcv 
deles  qu'il  jpropofa.  U  infçrivit  d'autres 
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noms  dans  le  calendrier;  &  Ton  le  vit ,  à 
ceux  des  anciens  héros  ,  fubftituer  celui 
d'un  St.  Antoine  >  h)  d'un  St.  Crépin  , 
d'une  Ste.  Claire^i'unStiiiacre,  d'un  S. 
François ,  enfin  le  nom  de  tous  «es  So 
litaires*  qui  ,  dangereuxà la  fociété  pat 
?  exemple  de  leurs  folles  vertus  ,  fe  reti- 

b)  De  tous  les  contes,  les  plus  ridicules  font 
ceux  aue  les  Moines  font  de  leurs  Fondateurs. 
Hs  dirent  V  par  exemple  ,  **  qu'à  la  vue  d'une 
5,  biche  poursuivie  par  des  loups.  St.  Lomcr 
„  leur  ordonna  4e  s'arrêter:  ce  qu'ils  firent  in- 
3P  continent.     , ;    :    . 

j,  Que  St.  Florent,  faute  de  Berger,  ordonna,v 
tt  à' tin  ottrs  qti*H  rencontra  ,   de  mener  paître 
,,  fes  brebis,   &  que  Tours  les  menait  paitte 

*  tous  les  jours. 

,v  Que  Sh  François  fahioit  les  oifeanx ,  leur 
yy  parloit,  leur  Faifoit  commandement  d'ouïr  la 
5,  parole  de  Dieu  ,  lefquels  oîfeaux  entendant 
„  parler  Saint  François-,   fe  réjoui^Toient  d'une' 

*  façon  merveilleux ,  allongeant  le  col ,  &  en- 
»  tr'ouvrant  le  bec, 

„  Que  ce  même  St.  François  pafla  huit  jours 
„  aVec  une  cigale,'  chanta  un  jout  entier  avec 
„  un  roffignol ,  guérit  un  loup  enragé ,  &  lnl 
».ditY  Mon  frère  le  loup,  tu  dois  me  promet- 
„  tre  que  tu  ne  feras  plus  à  Paverrir  auffi  ra* 
a  viflant  que  tu  l'as  été  :  ce  que  le  loup  pro- 
yy  mit  en  inclinant  la  tête.  Alors  St.  François 
„  lui  dit  :  Donne-moi  la  foi  :  ce  que  difant ,  St. 
„  François  lui  tendit  la  main  ,  pour .  la  recc- 
»  Voir  :  ,&;  le  k>uj>  -  levant  '  doucement  fa  patte 
y  droite,  la  mit  entre  tes  mams  de  St.  Frait- 
»  çoîs.  „  «  On  lit  auffi  &*  phifiefunr  antres  Saints, 
qu'il»  fe  plaifoleni  à  deviiér  avec  le?  brutes. 

c; 


soient  dans  les.clraîtresrS  daîtsies  déftrtft 
jour  y  végète*  •  &  7  mowkritiufcles, 
-  D'après,  de  tels*  moides^  le.  8acetw 
doc»'  &  flatta  d^coiluyrffirksdiomme» 
à  regarder  te:i*ier€ooimemnicaiBrt)^ni 
ga.  il  ci  ut  qtt'alocs  *;iuw  defirs  pouiîW 
biens. terr^ftm  ,  faite  amitié  popnseux 
qu'ils*  rencontraient  dans,  leur  voyage,, 
ils  deve  ndroient  égaferroefrf  ffldifïftrerits^ 
à  leur  propre  bonheur  &  â.cdhiide  Jèiu^ 
poitéritâ  Ea  eikiiSi  la  *fcq'é&qii3)fi{fc 
eouchée ,  pourquoi  mettra.tartfc  (Wnté* 
rêt  aip  choies,  d'te^^ 
Ae  fe&,  pas  réparer  ;Jfe  ]mi*r$;  4u  {^a^ 
«et-  oui  fl  ne  dioit  poffôfl;qu>ttpe;nuit*i  ;t 
Pour  affurer  leur  grandço*  Se  fetfà». 
feire  leur  ambition ,.  Ies;,puiflànces'  fpu. 
rituelles  &  tempo  relias  durent  tjonc,  etfc 
tou'6  paysi  employer  dçs3rrtdy-èn^  très*, 
différents.''*  Chargés'  ^''csp^ttûir;^; 
J^inftruûiWï  publie /*jl  eJJei  ne  purent 
«fowc;  jamais,,  gravern dkqsi«ks.coeursr&i 
Ifcs, èfprits  qitedfcs  \>t&$ppte4 corit^afdic*.. 
toires ,  &  relatifs  à  llhtetèt^ue  Vxxnf: 
eut  d'allumer  ^  Srl'autre 4'ôtèindre  Jea* 
Binons  c).; 

•  r.)  Vmilôirdetnrife  1$» pa&pirçs t!ai$  lft  tonf*. 
n*ee', .  c'eft  vouloir,  y,  d«tçuire>  ra^jjjn.  Le  îf  Wo.-^ 
J^ep.infulte-t-a  raup&p^ffiOfUl^i^efc  le  pe*fcijilë; 
qpi  IV  moque  de  %.#&#•*  &cteïfc  gpv,*-%* 
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<  C'eft  la  probité  cependant  que  prk 
client  également  ces  deux  puiflancesj  j'en 
conviens.  Mît*  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peu*. 
vent  attacher  à  ce  mot  la  même  fignifica* 
tion  5  &  fous  le  gouvernement  du  Pape  ,, 
Rome  moderne  n'a  certainement  pas  de 
la*  vertu ,  la  même  idée  qu'en  avoir 
l'ancienne  Rome  fous  le  Cbiîfulat  du 
premier  des  Bru  tus. 

L'aurore  de  la  raifon  commence  à*, 
poindre.;  les  hommes  faveat  déjà  que,, 
pour  tous ,  les  mêmes  mots  ne  font  pas 
repréfentatife  de»  mêmes  idées.  Eivcon* 
féquencé  ,    qu'exigent-ils    aujourd'hui: 
d'un  Auteur?   Qu'il  attache  une  idée* 
nette  aux  exprefïîons  dont  il  fe  fert.. 
Le  règne  dé TobfcuVe  fcholàftique  peut: 
difparoître  ;  les. théologiens  n'en  impo* 
feront  peut-être  pas  toujours  aux  peu- 
ples &  aux  gouvernements.    Ce  qu'on 
peut  affiirer,    c'eft  qu'il»  ne  conferve- 
ront  pas  du  moins  leur  puiflance  par 
les  mêmes  moyens  qu'ils  l'ont  acquife*; 
les  temps  &les  circonftanoes  ont  chan- 
gé. On  convient  enfin  aujourd'hui  dé  la* 
ncceflïté  des  paffions  :  on  fait  que  c'eft  ai 
leur  confervation*  qu'eft  attachée  celle' 
êtes  Empires.  Lespaflïons  en  effet  fontr 
des  defirs  vifs:  ces  defirs  peuvent  être; 
également  conformes  ou  contraires  aui 
bisn.puhlic.  Si  l'avarice  &  l'intolérancoî 
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font  des  paflkms  nuifibles  &  criminelle*, 
il  en  eft  autrement  du  defîr  de  rïlluiber 
par  des  talents  &  des  yertus  patrioti- 
ques à).  En  aneantiflànt  le&defirs  ,  oh 

*)  Oh  n'attache  certainement  pas  d'idée  nette 
an  mot,  Fijums,  lorfqu'on  les  regarde  eemme 
nuifibles.  Ce  n'eft  qu'une  vraie  difpute  de  mots» 
Les  Théorogîens  eux-mêmes  n'ont  jamais  dit  qne 
la  paffion  vive  de  l'amour  de  Dieu,  fut  un  crime* 
Ils:  n'ont  point  condamné  Déciiis  t  pour  s'être 
voué  dans  les.  champs  de  la  guerre  aux  Dieux 
infernaux.  Ils  n'ont  point  reproché  à'Pélopidas 
eet  amour  vif  dé  la  Patrie,  qui  Parmi  contre 
les  Tyrans ,.  Se  rengagea  daas  rentreprife  la  plus 
périDeufe.  Nos  défies  font  nos  moteurs,  &  c'eft 
la  force  de  nos*  defirs  qui  détermine  celle  de  nos 
vices  &  de  nos  vertus.  Un  homme  (ans  defirs 
&  fenr  befoins  T  eft-  fans  efprit  &  far»  raifonv 
Nul-  motif  ne  Tengage  à  combines ,  ni  à  eompa«» 
ter  fes-  idées  entr'elles.  Plus,  l'homme  approche 
de  cet  état  d'apathie,  plus  il  eft  ftupide.  Si  les 
Souverains  de  fOrrent  font  en  général  fi  peu 
éclairés ,  c'eft  qne  l'efprit  eft  fifc  du  defir  &  do 
befoin.  Os  les  Sultans  réprouvent  ni  l'un ,  ni 
l'antre.  II  n'eft  point  de  plaifir  qu'un  fimple 
a&e  de  leur  volonté  ne  leur  procure  :  l'efprit 
leur  eft  donc  prefijue  toujours  inutile.  Le  leul 
cas  où  il  leur  devient  néceflàire,  c'eft  k>afque\ 
jaloux  4tn  titre  de  Conquérants ,  ils  veulent  en*, 
vahir  le  feeptre  d'un  voifin  puiflant.  Dans  toute 
autre  pofition,  exiger  des  lumières  d*un  Def- 
pote,  c'eft  vouloir  un  effet  fans  caufe.  Compu- 
ter dans  ua  Gouvernement  arbitraire  fus  l'efprit 
d'un  Monarque  né  fur  le  trône,  c'eft  folie.  Audi, 
fauf  le  hafant  d'une  éducation  fîngufiere,  eft-fl" 
peu  de  Souverains  abfolus  &  éclairés  :  auffi  l'htf- 
•ire  ne  compte-t-elle  communément  au  nombre 
des  grande  Rois,  que,  les  Henri  IV,  les  Frédé- 
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anéantit  Pâme  $  &  tout  homme  fans  p&£ 
fions  n'a  en  lui  ni  principe  cTadion,  ni 
motif  pour  fe  mouvoir. 

Vous  êtes,  6  Miniftfts Catholique^! 
riches  &  puiflants  fur  la  terre  5  mais 
votre  pouvoir  peut  être  détruit  avec  ce- 
lui des  nations  auxquelles  vous  com- 
mandez. Augmentez  leur  abrutiflemenfc* 
&  ces  nations  ,  vaincues  par  d'autres;, 
cefleront  de  vous  être  ioumifes.  Il  faut 
pour  votre  intérêt  même  que  les  pat 
fions  &  les  befoins  continuent  de  vi- 
vifier Phomme.  Pour  les  étouffer  ea 
lui ,  il  faudroit  changer  fa  nature. 

O  vénérables  Théologiens  !  ô  brutes! 
6 nies  frères!  abandonnez  ce  projet  ri- 
dicule :  étudiez  le  cœur  humain  ,  exa- 
minez les  reflorts  qui  le  meuvent  ;  &  fi 
vous  n'avez  encore  aucune  idée  nette 
de  la  morale  &  de  la  Politique  t) ,  ab£ 
tenez- vous  de  fenfeigraer»    l/orgueil 

'  tic,  les  Catherine  M,  &c.  &  ceux  «feutre  îes 
Princes  dont  l'éducation  fut  dnre ,  &  qui  d'ail- 
leurs eurent  une  fortune  à  faire  &  mille  obfttf- 
des  à  fur-monter» 

e  )  Un  dévot  petit  exceller  en  Géométrie ,  ci* 
certain  genre  de  Peinture  :  mais  vu  la  contra*- 
di&ion  a&uelle  qui  fe  trouve  entre  l'intérêt  pu- 
blic &  l'intérêt  du  Prêtre,  on  ne  peut  fans  in- 
conféquence ,  être  à  la  fois  pieux  &  homme 
d'Etat,  dévot  &  boivcitoyen,  ç'eft-à-dire,  hon- 
nête homme.  C'eft  une  vérité  que  démontrera 
la  fuit*  de  cet  Ouvrage*         '      • 
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fans.,  Ils  n'ont  encore  for  PéducatîoB 
que  des  idées  confuièsi  &  delà  ,  la  con- 
tradiction révoltante  de  tous  leurs  pré- 
ceptes. ; 

CHAPITRE  X.  ; 

Exemple  des  idées  ou  préceptes  contra* 
difioires   reçus  dans  la  première 

jeuncjje.     v  .    ,} 

I^tu'on  me  pardonne  û>  pour  fais* 
plus  vivement  fentir  k  contradiction 
de  fous  les  préceptes  de  notre  éduca- 
tion ,  je  fuis  forcé  de  defeendre  à  un 
ton  peu  noble  :  le  fujet  J'exige.  C'eft 
dans  les  maifons  religieufes  &  deftinées 
à  Finftrudtion  des  jeunes  filles ,  que  ce* 
contradictions  font  lés  plus  frappantes. 
J'entre  donc  au  couvent.  Il  eft  huiç 
heures  du  matin:  c'eft  le  temps  «Je  la 
conférence,  celui  où,  dans  un  difcour$ 
fur  la  pudeur,,  la  Supérieure  prouvé 
qu'une  pensionnaire  ne  doit  jamais  le- 
ver les  yeux  fur  un  homme.  Neuf  heu^ 
tes  fbnnent  i  le  maître  à  danfer.eff  jax^ 
parlqir.  Formez  bien  vos  pas5  dit-il  r 
à  Ton  écoliere  :  levez  cette  fête ,  &re^ 
gardez  toujours  votre1  danfeur;  Or  le- 
quel croire ,  du  maître  de  danfe  ,  ou  de 
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la  Prieure?  La  pétitionnaire  l'ignore ,  & 
n'acquiert,  ni  les  grâces  que  le  premier 
veut  lui  donner ,  ni  la  réferve  que  la 
féconde  lui  prêche.  Or  à  quoi  rappor- 
ter ces  contradictions  dans  l'inftruâion, 
finon  aux  defirs  contradictoires  qu'ont 
les  parents,  que  leur  fille  foit  à  la  fois 
agréable  &  réfervée ,  &  qu'elle  joigne 
h  prudence  du  cloître  aux  grâces  dp 
théâtre  ?  ils  veulent  concilier  les  in? 
conciliâmes  a). 

l/inftrudion  turque  eft  peut-être 
la  feule  conféquente  à  ce  qu'en  cç 
pays  Ton  exige  des  femmes  A).         } 

#)  On  defire  qu'une  fille  foit  vraie  &  ingénue, 
On  lui  préfente  un  époux  :  il  ne  lui  plaît  pas  ; 
elle  le  oit  :  on  le  trouve  mauvais.  Les  parent* 
veulent  donc  qu'elle  {bit  vraie  ou  fanfle,  îuivanf 
l'intérêt  qu'ils  ont  qu'elle  foit  l'une  ou  l'autre.  , 

b )  Le  Turc  croit  la  femme  fermée  pour  le 
plainr  de  l'homme  &  créée  pour  irriter  fes  defirs» 
Telle  eft ,  dit-il ,  l'intention  marquée  de  la  Na- 
ture. Or  qu'en  Turquie ,  l'on  permette  à  l'art 
d'ajouter  encore  aux  beautés  des  femmes  ;  qu'on 
leur  ordonne  même  de  perfectionner  en  elles  les 
moyens  de  charmer:  rien  de  plus  fimple.  Quel 
abus  faire  de  la  beauté  dans  le  Serrail  on  elle 
eft  renfermée?  Supposons,  fi  Ton  veut,  un  pays 
où  les  femmes  foient  en  commun.  Plus  dans 
ce  pays  elles  inventeraient  de  moyens  de  fé- 
duire,  plus  elles  multiplieroient  les  plaifirs  de 
l'homme.  Quelque  degré  de  perfeâion  qu'elles 
atteignirent  en  ce  genre,  on  peut  affurer  que 
leur  coquetterie  n'auroit  rie»  de  contraire  jm 
bonheur  public-    Tout  ce  que  l'on  pourrait  en- 
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Les  préceptes  de  l'éducation  feront 
incertains  &  vagues ,  tant  qu'on  ne  les 
rapportera  point  à  un.  but  unique.  Quel 
peut  être  ce  but  ?  Le  plus  grand  avan- 
tage public ,  c'eft-à-dire ,  le  plus  grand 
plaifir  &  le  plus  grand  bonheur  du  plu? 
grand  nombre  des  citoyens. 

Les  parents  perdent-ils  cet  objet  de 
¥ue;  ils  errent  çà  &  là  dans  les  voie* 
de  Pin(lruéik>»H  La  mode  feule  eft  leur 
guide.  Ils  apprennent  d'elle ,  que,  pour 
faire  de  leur  fille  une  Musicienne,  il 
feut  loi  payer  un  maître  de  MuGquc* 
&  ils  jgnerem<que  pour  lui  donner  des 

€ore  exiger  belles y  e'eft  qu'elfe*  comprirent  tUnt 
de  vénération  pour  leuY  beauté  &  leurs  faveurs, 
qu'elles  eraffent  n'en  dsvotr  foire  part  qu'au» 
hommes  déjà  ififtingués  par  leur  génie ,  leur 
courage  on  leur  probité.  Leurs  faveurs  par  et 
itoyea  deviendrokat  im  encouragement  aux  ta- 
Jenfc  &  aux  vertus.  Mais  en  Turquie,  fi  les 
femmes  .peuvent  Caps  inconvénient  s'inftruire  de 
twf*  les  arts  de  la:  volupté ,  en  feroit-il  de  même 
dan*  >un<  paya,,  où^eonuae  en  Europe,  elles  ne 
fbnt'*fr.rjraftfiiwe$y  m  convmiaes;  où,  comme 
en  France *:  toutes  les  maifons  fent  ouvertes? 
S*imagine~t~cn  qufen  multipliant  dans  les  fem- 
me» ka  moyens  de  plaire,  on  augmentât  beau*- 
eoup  le  bonheur,  des  époux?  J'en  doute;  &  ju£ 
^U'à'  se  qu'on  ait  tait  quelque  réforme  dans  lof 
Joix  dû  mariage ,  ce  que  lait  pourroit  ajouter 
ailfc,  beautés  naturelles  du  fexe ,  feroît  peut-être 
ta  contradiction,  avec  l'ufage  que  les  loix  eu*- 
«ouéeanesi  lui  $ermeitest  d'en  faire» 
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idées  nettes  de  la  vertu,  il  faut  pareil- 
lement lui  payer  un  maître  de  morale, 
Lorfqu'une  mère  s*eft  chargée  de  Pé* 
ducation  de  fa  fille,  elle  lui  dit  le  ma- 
tin ,  en  mettant  fon  rouge  ,  que  la 
neauté  n'eft  rien  >  ,<jue  la  bonté  &  le$ 
talents  font  tout  c).  L'on,  entre  en  cç 
moment  à  la  toilette  de  la  mère  :  char 
cun  répète  à  la  petite,  fille  qu'elle  cft 

Î"  plie  y  on  ne  la  loue  pas  une  fois  Pai* 
ur  Tes  talents  d)9  &  ion  humanité  f 
^lleurs ,  les  Jfeuks  ràçompenies  pjro- 
mifes,- i  i  fpii.  application ,  à  fes  vertus  * 
font  des,  panjr#s  i  &  Pan  veut  cèpe»* 
djftit  jBWe^la  fretin  fille  t#k  indifÇfoats 
9; &  %ftit#,{  Qpplle  (fpnfa&kn  une,  ïellg 
conduite  .ae  doit-ielle  pas  jetter  dan* 
|gs  idçeçj  t.  '  .  '      ;  .      .   ■„       : 

:  t .  L'ipftru&ioii  d'yn  jeune  homme  n'e{| 
pas  plus^^ffequ-ente.  l#  premier  dot 
XW-Wî<*;MfI*^^^ï'!c,w  fpbieryaF- 
,  a!  i,1  tN-  oh  ïuïï\:  ■»  ->-].  Im-  ;,  >;•  *  : 
c)   Affurc-t-on  iWFifilte  qtrç  fans  falots  >% 

flpPfôa^cîé'  &  compàg^s'a3!^'  urf  excçljen$, 
&ariag<ï,  $âtct  qn?«llc  avok  tan*  de  wt  ,'Àft  qà'oh» 
n*lp<nifofIt».^BiBi  laiitoh  f'  iloS  9L-p    ;:     '•/ 

*r4)i  Si;  ltoû  ne  loue  cammtmémeûiï  qfa  1* 
testuté  r^na^ine  fille/,  ç'eft  311e  la  bçmflé  dfc 
réellement  la  qualité  là  plus  intéreffante ,  kf 
plus  defirablje  dans  eelle  à  q*i.  l'oa  fait  vàlte , 
&/Apnb  oflr  >9>t  ipÂ  te  m*ri,  ai  l^mir  &  que 
chez  les  fctpuaœ,  .  ie> >JnmM*'M-fimimi)* 


fé        "De    l'Homme, 

Dans  de  tels  pays  ,  l'homme  à  l'abri  de 
h  perfecution ,  eft  le  muet  >  le  fot  ou 
le  menteur. 

Qjfà  force  de  foins  un  Inftituteur 
parvienne  enfin  à  infpirer  à  fon  élevé  la 
douceur  &  l'humanité ,  le  Directeur 
entre,  &  dit  à  cet  élevé,  qu'on  peut 
pardonner  aux  hommes  leurs  vices ,  & 
non  leurs  erreurs  5  que  dans  ce  der- 
nier cas  l'indulgence  eft  un  crime,  & 
qu'il  faut  brûler  quiconque  ne  croit 
comme  lui. 

Telle  eft  l'ignorance  &  la  contradic- 
tion du  Théologien ,  qu'il  déclame  en* 
core  contre  les  pallions  au  moment  mê- 
me qu'il  veut  exciter -l'émulation  de 
fon  difciple.  Il  oublie  alors  que  l'ému- 
lation eft  une  pûflîon,  &.  même  u«ô 
pafîîon  très-forte  ,  à  eft  juger  par  fes 
effets.  ';."       : 

Tout  eft  donc  contradiction  cfarafc  Vé« 
ducation.  Quelle  en  eft  la  cawfe  ?  H-' 
gnpranceôù  Ton  ëft  des  vrais  principes 
de  cette  fcience:  l'on  n'en  a  que  des 
idées  cottfms.  H  faudrait  éctify^t  tes 
^^m^^lePrkreiVîqpiiofe.  La^in 
ribé,  J»M-Tellô  un  momsat  fur  p&k?  \k 
en  abfôrbe  -les  rayons  dans  les  tétiez 
brë^de  ra/fthbfeftiqfaô:  \%*àtéût'&  « 
«pune  cherchent  tous  fèmVtàïcimtèi 
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furie  des  mots,  i)  l'autre  de  la  nuit. 
Qu'au  refte  ,  l'on  ne  rapporte  point  à 
la  feule  théologie  toutes  les  contradic- 
tions de  notre  éducation  :  il  en  eft  auflî 
qu'on  doit  aux  vices  dés  gouvernements. 
Comment  periuader  à  l'adolefcent  d'ê- 
tre fidelle,  d'être  fur  dans  la  fociété,  & 
d'y  refpeder  les  fecrets  d'autrui ,  lorf- 
qu'en  Angleterre  même,  lé  Gouverne* 
ment,  fous  le  prétexte  même  le  plus 
frivole,  ouvre  les  lettres  des  particu- 
liers, &  trahit  la  confiance  publique? 
comment  fe  flatter  de  lui  infpirer  l'hor- 
ireur  de  la  délation  &  de  Pefpionnage , 
s'il  voit  les.  efpions  honorés ,  penfion- 
nés  &  comblés  de  bienfaits  ? 

On  veut  qu'au fortir  du  Collège,  un 
jeune  homme  fe  répande  dans  le  monde; 
qu'il  s'y  rende  agréable  ,  qu'il  y  Toit 
toujours  chafte.  Eft-ce  au  -moment  où 
le  befoin  d'aimer  fe  fait  le  plus  vive- 
ment fentir,  qu'infenfibie  aux  attraiti 

I  )  Pourquoi  lejs  dityntes  ttôoiogiquefc  for  la 
grâce  font-elles  interminables  ?  C«  qu'beureu- 
rement  pour  les  difjmtants;  ni  tes  un»,  ni  les 
autres  «Mnt  d'idées  nettes  de  ce  dont  ils  pan- 
lent.  £n  préïontent-ils  déplus  claires  .dans  leurs 
définitions  ite  la  Divine  ?  iè  Cardinal  du  Per- 
ron i  après-  a*oi*  y  ïfetos  un  difeosurs  *  prouvéfl'exifc 
t'ehce  de  DieAi -à  HenW  III ,  lui  dh  :  Si  votre 
Majefte  k  defire,  je  lui  en  prouverai  tout  auffi 
évidemment  la  non-exiftenéç.    .  '  •  • :  -  • 


f%         De  l'Homme  , 

des  femmes,  k)  un  jeune  homme  peut 
vivre  uns  defir  au  milieu  d'elles  ?  La 
ftupîdité  paternelle  s'imagineroit-elle , 
lorîquc  le  gouvernement  tait  bâtir  des 
làlles  d'Opéra,  loriqueTufage  en  ouvre 
l'entrée  à  la  ieunefle ,  que ,  jaloufe  de  fe 
virginité,  elle  voie  toujours  d'un  œil 
indifférent  un  fpedacle  où  les  trant 
ports,  les  plaifîrs  &  le  pouvoir  de  l'a- 
mour, font  peints  des  plus  vives  cou* 
leurs ,  &  où  cette  paflïon  pénètre  dans 
les  âmes  par  les  organes  de  tous  les 
fens?  /) 

Je 

k  Je  fuppofe  qu'on  voulût  réellement  attiédir 
dans  les  jeunes  gens  les  defirs  de  l'amour  ;  que  . 
faire?  Inftituerdes  exercices  violents,  &  en  in- 
fpirer  le  goût  à  h  jeuneflè.  L'exercice  eft  en 
ce  genre  le  fermon  le  plus  efficace.  Plus  on 
tranfpire,  plus  on  dépenfe  d'efprits  animaux, 
moins  il  refte  de  force  pour  t'amour.  La  froi- 
deur &  l'indifférence  des  firavages  du  Canada, 
tiennent  à  la  fatigue  &  à  répuifement  éprouvés 
dans  des  chafles  longues  &  pénibles. 

/)  Qu'on  ne  conclue  point  de  ce  texte,  que 
je  veuille  détruire  les  fidles  d'Opéra  ou  de  la 
Comédie.  Je  ne  condamne  'ici  que  la  contra- 
diction entre  nos  u&gcs  &  les  préceptes  aftuels 
4e  notre  morale.  Je  ne  fuis ,  ni  ennemi  des 
Jpeâacles,  ni  fur  ce  point  de  l'avis  de  M.  Rouf- 
icau.  Les  (freâacles  font  fans  contredit  un  plai- 
fir.  Or  il  n'eft  point  de  phifir  qui,  dans  les 
mains  d'un  Gouvernement  fege,  ne  puûTe  de- 
venir un  principe  proda&if  de  vertu ,  lorfqu'il 
co  eft  la  récompenje. 
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Je  ne  finirois  pas  (î  je  voulois  donner 
lft  liite  de  toutes  les  contradictions  de 
l'éducation  européenne ,  &  fur-tout  de 
laPapifte.  Dans  le  brouillard  de  les  pré- 
ceptes ,  comment  reconnoître  le  fentier 
de  la  vertu  ?  le  Catholique  s'en  écarte 
donc  fouvent.  Auflî ,  (ans  principes  fixes 
à  cet  égard ,  c'eft  aux  pofitions  où  il  fe 
trouve ,  aux  livres ,  aux  amis ,  &  en- 
fin aux  mai  trèfle  s,  que  le  hafard  lui 
donne  ,  qu*il  doit  fes  vices  ou  fes  ver* 
tus.  Mais  eft-il  un  moyen  de  rendre  l'é- 
ducation de  l'homme  plus  indépendante 
du  hafard  ,  &  comment  faire  pour  y 
réuffir? 

N'enfeigner  que  k  vrai.  L'erreur  £% 
contredit  toujours  :  la  vérité,  jamais. 

Ne  point  abandonner  l'éducation  dés 
citoyens  à  deux  puiifances,  qui ,  divi- 
fées  d'intérêt  ,  «ofeigneront  toujours 
deux  morales  m)  contradidoires. 

m  )  Pourquoi  la  plupart  des  hommes  éclairés 
regardent-ils  toute  Religion  comme  incompatible 
avec  une  bonne  morale?  C'eft  que  les  Prêtres  de 
toute  Religion  fe  donnent  pouf  les  Feuls  juges 
de  la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  a&ions 
humaines  :  c'eft  qu'ils  veulent  que  les  dédiions 
théologiques  foient  regardées  comme  le  vrai  code 
de  la  Morale.  Or,  le  prêtre  eft  un  homme* 
En  cette  qualité ,  il  juge  conformément  à  fon. 
intérêt  Son  intérêt  eft  prefque  toujours  con- 
traire à  l'intérêt  public  La  plupart  de  fes  jn- 
gementsfont  datte  injuftes.    Telle  eft  cepen- 

Tom.  J«  D 
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Par  quelle  fatalité,  dira- t-  on,  prêt 
que  tous  les  peuples  ont- ils  confié  au 
Sacerdoce  l'inftru&ion  morale  de  leur 

J'eunefle  ?  Qu'eft  -  ce  que  la  morale  des 
}apiftes?  Un  compote  de  fuperftitions. 
Cependant  il  n'eft  rjen  qu'à  l'aide  de  la 
fuperftition  ,  le  Sacerdoce  n'exécute. 
C'eft  par  elle  qu'il  dépouille  les  MagiC 
trats  de  leur  autorité  ,  &  les  Rois  de 
leur  pouvoir  légitime  :  c'eft  par  elle  qu'il 
foumet  les  Peuples ,  qu'il  acquiert  fur 
eux  une  puiflance  fouvent  fupérieure 
aux  loix  ,  &  par  elle  enfin  qu'il  cor- 
rompt jufqu'aux  principes  de  la  morale. 
Quel  remède  à  ce  mal  ?  Il  n'en  eft^u'un  : 
c'eft  de  refondre  en  entier  eafete  faïence» 
Il  faudroit  qu'an  nouvel  efprit  préfidât 
à  la  formation  de  fos  nouveaux  princi- 
pes ,  &  que  tous  teiidiflem  à  l'avantagé 
public 

dant  la  puiflance  du  prêtre  fur  r efprit  des  peu- 
ples., qu'ils  ont  .pour  les  fephifines  de  ^éoole, 
fbuvent  jflxts  de  vénération  que  pour  les  fitines 
iftaximes  de  fa  flîôfate.  Quelles  idées  aettes  les 
pfcuptes  froiuTotefit-ils  s'en  former  ?  Les  doeîûdns 
dfe  PBgîife ,  aufli  Variables  que  fes  intérêts^  y 
portent  ftns  ceflfc  confufîon,  obscurité  &  con-- 
tradi&ion.  <£if  eifc  ce  due  rEglife  fiibftitue  aux 
vrais  principes  <fc  &  Jùftîc*  ?  Des  obfetVances 
&  ifcs  céréWnie*1fidîcule«.  Auffi  dans  fes  dif- 
çtntts  fur  Tlfe  Live,  Machiavel  attrifeue-t-U  l*ex- 
cSffiVe  méchanceté  dèi  ïtàlieiïs.,  à  fe  fiiudeté  & 
>h  Hmeradf&îon  des  préceptes  «loûu*  dp  U 
3BeH§toh  Cathonque. 
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Il  eft  temps  que  lotis  le  titre  âe  feints 
Miniftres  de  la  Morale  »  les  Magiftrats 
la  fondent  fur  des  principes  firrvples , 
clairs  ;  conformes  a  4Hatérèt  général  , 
&  dont  tous  les  citopeas  pttjfiènt  &  for- 
mer des  idées  également  juftes  &  pré- 
tifcs.  Mais  la  fimplicité  &  runifocniké 
de  ces  principes  conviendroit-elie  aux 
différentes  paffions  des  hommes  ? 

Leurs  deiîrs  peuvent  être  différents  » 
mais  leur  naaniere  de  voir  eft  eflentielle- 
ment  la  même  :  ils  agiflenfc  mai  ,  & 
virent  hient  Tous  nailent  avec  Pet 
prit  juftei  tous  fâififlent  la  vérité ,  .lor£ 
qu'on  la  leur  préfente  clairement  Quant 
àia  jeuneffe,  dlc  en  «ft  Sautant  ^>lus 
avide  ,  qu'elle  a  moins  d'habitudes  à 
rompre  ,-  ât  d'intérêt  à  voir  las  objets 
différents  de  ce  qu'ils  font.  Ce  n'eft  pas 
fans  peiné  qtf<^  parvient,  à  feuffer  PeC 
prit  des  jeunes  gens.  Il  feut  pour  eot 
éSdt  toute  la  pMienoe  &  tout  Part  de  Hé- 
dBcation  adiueBe:  encore  «ttrevoieitt- 
ils-de  temps  en  teoïpg»  à  la  lueur  de  k 
fmfonwatuteQe^  lafauiïètedoscçmtoîtt 
ioAt^n  a  changé  letir^éinoire.  Que  ne 
k&  en  efikurttuîfe ,  pour  leuriufcftifciieï 
d&ittéesifioiftrcttes:?  Un  pareil  shangew 
mbitt  dans  k»  idées  fbppofe  du  temps  & 
«tes  lbin&,  &eeàte  tâchesftttrap  pénible 
four  h  plupart  des  boitai» ,  qui&t* 
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vent  defcendent  au  tombeau ,  fans  avoir 
encore  acquis  d'idées  nettes  &  prédfès 
de  la  vertu. 

<  Quant  en  auront-ils  de  {aines  ?  lorf- 
que  le  fyftème  religieux  fe  confondra 
avec  le  fyftème  du  bonheur  national  > 
iorique  les  Religions  ,  inftruments  ha* 
bituels  dcf  l'ambition  facerdotale ,  le  de- 
viendront de  la  félicité  publique.  Eft-il 
poflîble  d'imaginer  une  telle  Religion  ? 
L'examen  de  cette  queftion  mérite  l'at- 
tention  du  iàge.  Je  jetterai  donc  en  paf- 
fant  un  coup  d'œil  fur  les  feuiTes  Reli- 
gions. 


CHAPITRE    XL 
Des  JhuJJès  Religions, 

j£  oute  Religion  ,  dit  Hobbes ,  fondée 
fur  la  crainte  (Ton  pouvoir  invifible  ,  efi 
un  conte,  qui ,  avoué  (Tune  nation , porte 
le  nom  de  religion  y  déj avoué  de  cette  mime 
nation  ,  porte  le  nom  de  fyperfiition.  Les 
neuf  incarnations  de  Wiftnou  font  reli-i 
gion  aux!  Indes:,  &  conte  À  Nuremberg. 
Je  ne  m'autoriferai  point  de  cette,  dé^ 
finition  pour  nier  la  vérité  de  la  Re& 
gion.  Si  j'en  crois  ma  nourrice  &  mon 
précepteur  •  toute  autre  Religion  eft 
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fauffe  :  la  mienne  -feule  eft  la  vraie  a). 
Mais  eft-elle  reconnue  pour  telle  par 
l'univers  ?  Non  ;  la  terre  gérait  encore 
fous  une  multitude  de  temples  confacrés 
à  l'erreur.  Il  n'en  eft,auçiyie  croine^bit 
là  Religion  de  quelques  contrées. 

L'hiftoire  des  Numa  ,  des  Zoroaf- 
.très',  des  Mahoraets  &  de  tant  de  fon- 
dateurs de  cultes  modernes  ,  nous  ap- 
prend que  toutes  les  Religions  peuvent 
être  confidérées  comme  des  inftitutions 

{politiques ,  qui  ont  une  grande  influence 
ur  Je  bonheur  des  nations.  Je  penfe 
donc  9  puifquè  l'efprit  humain  produit 
-encore  de  temps  en  temps  des  Religions 
nouvelles  5  qu'il  eft  important  ,  pour 
les  rendre  le  moins  majfeifàntes  poffi- 
ble  ,  d'indiquer  le  plan  à  fuivre  dans 
leur  création. 

Toutes  les  Religions  font  fauflès  ,  à 
l'exception  de  Ja  Religion  chrétienne: 
mais  je  ne  la  confonds  pas  avec  le  Pa- 
pifme*  ' 

«  )  Peut-être  cette  afiertion  paroîtra-t-elle  ab- 
fiïrde.  Au  refte,  cette  abfordité  m" eft  commune 
avec  tous  les  hommes.  Ce  ridicule,  en  moi, 
comme  en  eux ,  eft  l'effet  de  l'orgueil.  Si  cha- 
cun croit  Ta  Religion  la  meilleure ,  c'eft  '  que 
chacun  fe  dit  :  qui  ne  fenfe  pas  comme  moi ,  a 
tort.    Je  le  dis  donc  comme  les  autres. 
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CHAPITRE  XIL 
ir  Pmpifmc  efi  JtînZituiicx  huxarx* 

_  J  Pafifine  n*eft  »nt  ycox  dTan  hMU 
:  fente  qu'une  poreidolatric  m).  L/ft- 
ftfe  Romaine  n'y  yojroit  fins  àcmtie 


«)  Itar,  Ci*  F«*«efie, 
h  fm  -tore,  A  m  pOTftnft  £** 
C'eâ  fia-  ha  Ccvm  Orientales  ne  les  &rô> 
•trt  modelé  a  Cimr  ctieBe.  Le  Prinne  «"Orient, 
éDt&le  1  la  plapatt  de  fet  fnjels,  »'eS  aêee£ 
ftit  qo*a  6s  levls  Coeni&as.,  Les  fiante*** 
peuple  or  pavriennent  à  toi  que  par  foiganc  4e 
Jt«  favoris,  Lee  Moines  ,  Ions  le  nom  de  Sainte 
#nt  pareillement  environné  4e  favoris*  le  trône 
4a  Monarque  de  l'Univers  9  ëc  ont  rtadn  91e 
les  trace*  eékfte*  ne  s'obtiaffiait  qnw  par  l'in- 
tctccfEon  de  ces  Saints.  Mais  pour  fe  les  réé- 
lire favorables,  que  faire?  Les  prêtres  aflemblés 
à  cet  efttt  décidèrent,  qu'en  bois  fcolpté  00  non 
fcifJptc,  Ton  placeront  des  images  dans  ks£gli- 
fc%,  qu'on  s'agenouilleroit  devant  elles,  comme 
devant  celles  do  Très-Haut*  qne  les  fignes  ex- 
térieurs de  l'adoration  ferpient  les  mêmes  pour 
rfoernel  &  les  favoris ,  &  enfin  honores  par  les 
Chrétiens,  comme  les  Pénates  &  les  Fétiches  par 
le*  Payent  &  les  Sauvages.  St  .Nicolas  en  Rnf. 
lie,  par  exemple,  &  St.  Janvier  à  Naples,  au- 
raient plu*  de'  confédération ,  &  atrireroient  plus 
de  refo  ect  que  Dkm  lui-ihême. 

Ceft  fnr  ces  laits  que  font  fondées  les  accu* 
(,iîU)ti$  Jfoir/ï,  contre  les  Eglifes  Grecque  &  La- 
ie,   Ceit  i  la  derniers  fur-tout  qyCon  doit  le 
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çu'une  inftitution  humaine ,  lorfqu'elle 
Jaifoit  de  cette  Religion  un  ufage  fcanf- 
daleux ,  un  infiniment  de  fon  avarice 
&  de  (à  grandeur  ;  qu'elle  s'en  fervofc 
pour  fevorifer  les  projets  criminels  des 
Papes ,  &  légitimer  leur  avidité  &  leur 
{ambition.  Mais  ces  imputations ,  difent 
les  Papiftes  ,  font  calomnieufes. 
.  Pour  en  prouver  la  vérité  ,  je  de- 
mande ,  s'il  eft  vraifemblable  que  des 
Chefs  d*Ordçes  monaftiques  regardat 
Jent  la  Religion  comme  divine  »  lorfque , 
four  enrichir  eux  &  leurs  Couvents  , 
ils  défendoient  aux  Moines  d'enterrée 
in  ten;e  faintç  qiricônque  mouxoit  fai>ç 
leur  rien  laiflèr  j  s'ils  étaient  eux-mêmes 
étapes  d'une  crèpaneep  ubligi^ement  pro- 
férée ,  lorsqu'ils  fe  rendoient  b)  proprié- 

«établiftèment  du  Fétkhifme.  Ainfi  la  France  fe 
jfons  St.  Denis,  tin  Fatiche  national;  dans  Sainte 
.  Geneviève ,  une  Fétiche  de  la  Capitale  ;  &  il 
'  a' eft  point  de  communauté  ni  de  citoyen,  qui» 
feus  le  nom  de  Pierre,  de  Claude,  ou  de  Maiv 
tin*  n'ait  encore  fon  Fétiche  particulier. 
-  *)  Peint  de  mfe,  demenfon£cs,  deprefttges, 
d'abus  de  confiance,  enfin  de  moyens  vils  & 
tas  que  les  prêtres  n'aient  employés  pour  s'en* 
richir.  Les  Capitulaîres  recueillis  par  Baluze , 
T.  2 ,  nous  inftruifcnt  de  la  manière  dont  au- 
trefois les  Eccléfiaftiques  parvinrent  en  Frandt- 
à  fe  faire  payer  la  dixme.  **  Ils  firent  defeen- 
„  dre  du  ciel  une  Lettre  de  Jefns.Chrift.  Paf 
»  cette  lettre ,  le  Sauveur  menace  les  Parent, 
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/enfin  radreSe  de-foire  :fbudoyer  cette  mi- 
lice eccléikftique ,  par  les  nations  même 
.où  elle  réç&tiflbk.     , 

Le  même  motif  lui  faifatrt  defirer  la 
multiplication  du  Clergé  féouher  ,  elle 
.multiplia  Les  Sacrements  ;   &  les.  peu- 
ples, pour  fe  les  foire  admintfteer,  fiè- 
rent forcés  d'augmenter  le  nombre  de 
leurs  Prêtres.  Il  égala  bientôt  celui  des 
fauterelles  dé  l'Egypte.  Comme  elles:* 
ils  dévorèrent  les  moiflbns  ;  &  ces  Prè. 
*res  féculiers  lurent  entretenus  ausedé- 
4>ens  des  natroos  Catholiques.  Poiyrlier 
-ces  Prêtres  plus  étroitement  à  lès  inté- 
rêts ,  &  jouir  fins  partage  de  leur  affeo- 
4âon,  PEglife  voulut  encore ,  que,  céli- 
bataires forcés  ,  ils  vécuffent  îaps  fem- 
mes ,  fans  enfants  ;  mais  d'ailleurs  dans 
imiuxe&Bneaifanee.i  qui ,  ctefdur  en 
jour ,  leur  rendît  leur  état  plus  cher.  .Ce 
a'eft  pas  tout  :  pour  accroître  encore  & 
Ta  richefle  &  fan  pouvoir ,  l'EgKfe  Ro- 
maine tenta ,  fous  le  nom  du  dernier  St. 
Pierre  ou  autre ,  de  lever  des  impôts 
dans  tous  les  Royaumes.  Elle  ouvrit  à 
cet  effet  une  banque  entre  le  jciel  &  la 
terrp  ,  &  fit ,  fous  le  nom  dïmhrigen* 
ces  9~  payer  argent  comptant  dans  ce 
inonde ,  des  billets  à  ordre  direâçtftorit 
tirés  fur  le  Paradis.  •  •  - :  »    • 

Ôrlorfqu'en  tous  les  fïecles  on  voit  le 
Sacerdoce  fecrifier  conftamment  la  vertu? 
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au  defir  de  la  grandeur  &  de  la  rîchefle  5 
lorfqu'en  étudiant  Phiftoire  des  Papes , 
de  leur  politique ,  de  leur  ambition  ,  de 
leurs  mœurs  ,  enfin  de  leur  conduite , 
on  la  trouve  fi  différente  de  celle  pre£ 
crite  par  l'Evangile ,  comment;  imaginer 
que  les  Chefs  de  cette  Religion  aient  vu 
en  elle  autre  chofe  qu'un  moyen  d'en- 
vahir la  puiflànce  &  les  tréfors  de  la  terre 
d)  'i  D'après  les  moeurs  &  la  conduite 

i  )  Que  d'après  ces  faits  les  Papiftes  vantent 
encore  la  grande  perfection  oft  leur  Religion 
porte  ies  mœurs,  ils  ne  feront  point  de  profé- 
lites.  Pour  éclaircir  les  prétentions  de  ces  Pa- 
piftes ,  qu'on  fe  demande,  quel  eft  l>ebjet  de  la 
icience  de  la  Morale  ?  L'on  voit  que  ce  ne  pftit 
Itre  que  le  Bonheur  général  ;  que  S  Ton  exige 
des  vertus  dans  les  particuliers  ,  c'eft  que  les 
vertus  des  membres  'font  la  félicité  du  tout*  On 
voit  que  le  feul  moyen  de  fendre  à  k  fois  te 
.  peuples  éclairés ,  vertueux  &  fortunés ,  c'efc  déf- 
ibrer par  de  bonnes  loix  les  propriétés  de»  ci- 
toyens, c'eft  d'éveiller  leur  induftrie,  de  leur 
permettre  de  penfer,  &  de  communiquer  leurs 
penfées.  Or  la  Religion  Papifte  eft-elk  la  nfcs 
favorable  à  de  telles  loix  ?  les  hommes  font-ils 
en  Italie  &  en  Portugal,  plus  aflurés  qu'en 
Angleterre  de  leur  vie  &  de  lcu?s  tiens  ?  "  y 
jouiflent-ils  d'une  plus  grande  liberté  de  penfer? 
•  le  Gouvernement  y  a-t4ï  d*  roeflfrupes  mœroif? 
y  eft-il  moins  dur,  par  crirftqt:ent  phis  refoac- 
tdble  ?  L' expérience  ne  prowve^t-ettte  pas ,  au  coç- 
•traire,  que  ks  Luthériens  ,  tes  CalvârôteR  de 
l'Allemagne,  font  mievx  ^gouvewiés  4c  plus  Heu- 
jeeux  que  les .  Catholiques ,  &  que  les  Cantons 
Proteftants  de  la  Suifle  (ont  plus  mcbw  &  <plas 
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des  Moines ,  du  Clergé  fc  des  Ponfi&a  9 
un  Réformé  peut  ,  je  crois ,  montrer  » 

{>our  ]a  jiiliification  de  &  croyance  & 
'avantage  des  nations  ,  que  le  Papifine 
ne  fut  >amais  qu'une  inftitution  hu- 
maine» Mais  pourquoi  Jes  Religions 
n'ont  -  elles  été  jufigj'à  préfent  que  loca- 
les ï  ferotf-il  polfible  d'en  concevoir 
une  qui  devint  uni  verfelle  ï 


** 


V, 


CHAPITRE     XIIL 
De  la  Religion  univerjelbu. 


ne  Religion  imiverfëlle  ne  petit- 
être  fondée  que  fur  des  principes  éter- 
nels ,  invariables ,  &qui,  fufceptibles* 
comme  les  propofkions  de  la  Géomé- 
trie,  des  démonftrations les. plus rigou- 
reufes ,  {oient  puifées  dans  lia  nature  de 
rhomme  &  des  chofes.  Eft-il  de  tels 
principes  ?  &  ees  principes  connus  peu»- 
vent-iîs  également  convenir  à  toutes  les 

Çiiflaats  que  tes  Cantons  Papiffes  ?  La  Refigioa; 
cformée  tend  donc  plus  directement  an  bonheur 
ftiblie  Que  la  Catholique  :  cite  eft  donc  phi» 
favorable  à  l'objet  que  fe  ptopofe  la*  Morale. 
Elle  infpirc  donc  de  jneflïeure*  mœurs ,  &  dont 
^excellence  n'a  d'autre  mefure  que  la  félicité 
Sfttjae  des  peuples* 
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traitons  ?  Oui  *  fans  doute  :  &  s'ils  va- 
rient ,  ce  n'eft  que  dans  quelques  -  unes 
de  leurs  applications  aux  contrées  difFé- 
.  rentes  où  le  halard  place  les  divers  peu* 
:ples.  .         ) 

Mais  entre  les  principes  ou  loix  co^- 
venàbks  à  toute»  ks  Sociétés  ,  quelle 
eft  la  première  &  Ja  plus  facrée?  Celle 
qui  promet  à  chacun  la  propriété  de  fes 
biens ,  de  fa  vie.&  de  fa  liberté. 

Eft -on  propriétaire  incertain  de  fe 
terre?  on  ne  laboure  point  fon  champ, 
,on  ne  cultive  point  fon  verger.  Une  na- 
tion eft  bientôt  ravagée  &  détruite  par 
la  femme*  Eft-on  propriétaire  incertain 
de  fa  vie  &  de  là  liberté  ï  l'homme  toi*, 
jours  eu  crainte  eft  (ans  courage  &  fans 
induftrie  :  uniquement  occupé  de  & 
confervatiortperfonnelle ,  &reflerréefc 
lui-même ,  il  ne  porte  point  fes  vues  au 
dehors  ,  il  n'étudie  point  la  fèience  de 
l'homme  >  il  11*011  obferve  ni  les  ctefirsj 
ni  les  paflîons-  Ce  n'efl;  cependant  que 
dans  cette  connoiiianee  préliminaire  , 
qu'on  peut  puifer  celle  des  loix  les  plus 
conformes  au  bien  publia  !f 

.V  far  quelle  fatalité  de  telles  loix,  G  n& 
celfaires  aux  fociétés ,  leur  fimt-elles  en- 
core inconnues  ?  Pourquoi  le  ciel  ne 
jlesleura-t-il  pas  révélées?  Le  ciel,ré^ 
pondrai- je,  a  voulu  que  Thorarae ,  pas 
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&  ration,  coopérât  à  Ion  bonheur,  Se 
que ,  'tans  les  fociétés  nombreufes  a}> 
le  chef-d'œuvre  d'une  excellente  législa- 
tion fut ,  comme  cçlui  des  autres  icien- 
ces  ,  le  produit  de  l'expérience  &  du 
-génie. 

Dieuaditàrhemme  :  Je  t'ai  créé,  je 
t'ai  donné  cinq  feus ,  je  t'ai  doué  de  mé- 
moire, &  par  confisquant  de  raifbn:  j'ai 
voulu  que  ta  ration ,  d'abord  aiguifée  par 
le  befoin  ,  éclakée  enfuke  par  l'expé- 
rience, pourvût  à  ta  nourriture ,  t'ap- 
Irît  à  féconder  la  terre,  à  perfectionner 
;s  iuftrumçnts  du  labourage ,  de  l'agri- 
culture; enfin  ,  toutes  les  fciences  de 
première  néceflîté  :  f  ai  voulu  que  culti- 
vant cette  même  raifon,  tu  parvinfles  à 
la  connoiflance  de  mes  volontés  mora- 
les ,  c'eft-à-dire ,  de  tes  devoirs  envers 

a)  Ii  cft  de  grandes,  û  eft  de  petites  Socié- 
tés, les  loix  de  ces  dernières  font  Amples, 
J'wrce  que  leurs  intérêts  le  font  :  elles  font  con- 
brmes  à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  parce 
qu'elles  fe  font  du  cenfentemeni  de  tons  :  elles 
fqnt  enfin  très-exaftement  observées,  parce  que 
le  bonheur  de  chaque  individu  eft.  attaché  à  leur 
«bfemtion  :  c'eft  le  bon  Sens  qui  di&e  les  loix 
des  petites  .Sociétés;  c'eft  le  Génie  qui  diâe-ceW 
lis  des  grandes.  > 

Mais  oui  peut  déterminer  les  hommes  à  for- 
mer des  Sociétés  fi  nombreufes?  Le  hafard,  l'ig- 
norance des  inconvénients  attachés  k  de  telles 
Sodées»  enfin,  Je  deik deieiiquliis^ifettûlp 
d'être  fubjiigué,  &c- 


k  iociété  ,  des  moyens  A7y  maintenir 
l'ordre  ,  enfin ,  i  la  connoiffance  de  la 
meilleure  législation  poflîble. 
-  Voilàkfculciiiheauquel  je  veux  que 
.rhomm»  s'élève^  le  feul  qui  puiffc  de- 
-veniraniverfel;  le  feul  .digne  d'un  Dieu, 
-&  qui  foit  marqué  de  Son  fceau  &  de  ce- 
lui de  la  vérité.  Tout  autre  culte  porte 
l'empreinte  de  l'homme,  de  la  fourberie 
&  du  menfonge.  La  volonté  d'un  Dku 
jufte  &  bon ,  cfeft  que  les;  fils  de  la  terne 
ibieiât  heureufc^  »&  qu'ils  jouiâent  dp 
tous  les  phdfiis^&napatibles  w*c  le  bien 
pufeKc.  ? 

Tel  eft  k  vrai  culte ,  celui  que  la  Phi- 
lofophie  doit  révéler  aux  nations.  Nu& 
autres  feints  dans  une  telle  Religion;, 
que  les  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  que 
les  L  y  eu  r  g  ues,  lesSolons,  fcsSidnéy* 
que  les  Inventeurs  de  quelque  art ,  dé 
quelque  pfoifir  nouveau  .,  mais  -  cor* 
forme  à  l'intérêt  général  :  «riais  autre* 
fépOMxvésau  contraire j  que  les  malfaid- 
teurs  envers  la  fccàété  *>  &  les  atrabilaU 
tes  ennemis  de  fes  plâifirs. 
.  Les  Prêtres  feront-ils  un  jour  les  apô» 
tires  id'uwiè  telle  Religion?  f  L'intérêt  le 
kuivdéfènd.  Les:  nuages  répandu?  fut 
les  principes  de  la  morale  &  de  H  légiste* 
tiern  v  (qui  ne  fctiiteïÏGntieQement  que 
k  jtnèmeicieace ,  ^  y  ont  été  amoncelés 
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par  leur  politique.  Ce  it'eft  plus  défor- 
mais que  fur  la  deftruâion  de  la  plu- 
part des  Religions ,  qu'on  peut  dans  les 
Empires  jetter  les  fondcmentsd'une  mo. 
.  raie  faine.  Plût  à  Dieu  que  les  Prêtre?, 
fu&eptibles  d'une  ambition  noble,  eut 
.  fent  cherché  dans  les  principes  conftitd- 
.tifs  de  l'homme  ,  les  loix  invariables 
fur  lefquelles  la  nature  &  le  ciel  veulent 
qu'on  édifie  le  bonheur  dés  fociétés  ? 
plût  à  Dieu  que  les  fyftêmes  religieux 
puffent  deyenir  le  Palladium  de  la  féli- 
cité publique!  C'eft  aux  Prêtres  qu'on 
en  confieroit  la  garde  :  ils  jouiraient 
d'une  gloire!  &  d'une  grandeur  fondée 
fur  la  reconnoiflànce  publique.  Ils  poùr- 
roient.  fe  dire,  chaque  jour  :  c?eft  par 
nous  que  les  mortels  font  heureux.  Une 
telle  grandeur ,  une  gloireauffi  durable  4 
leur  paroît  vile  $l  méprifable.  Vous  pou» 
vie2,  ô  Miniftres  des  Autels,  devenu 
les. idoles  des'  hommes  éclairés  &  ver4 
tueux  5  vous  avez  préféré  de  commam 
der  à  des  fuperftkieux  &  à  des  efdaves  ; 
vous  vous  êtes  rendus  odieux  aux  bons 
citoyens  >  parce  que  vous  êtes  la  plaie 
des  iiations  9  riaftrumjent  de  leur  mak 
heur  9  &  les  deftrudeurs  de  la  vraie 
morale  F      - .        *  \,  4  ^     '     * 

JLahtnorafeifondée  fur -des  principe» 
vrais  >  eft  h >  feuJe^  vraie  .Religion.- .  C©i 
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pendant  s'il  étoit  des  hommes  dont  là 
crédulité  avide  b)  ne  trouvât  à  fe  fatis* 
faire  que  dans  une  Religion  myftérieufè; 
que  les  amis  du  merveilleux  fâchent  du 
moins  5  parmi  les  Religions  de  cette  et 
pece  ,  quelle  .eft  celle  dont  rétabliflè- 
ment  feroit  le  moins  funefte  aux  na- 
tions. 

CHAPITRE    XI V. 

Ik*  conditions  JimS  kjqudk$<mc  Religion 
jj/f  fkjlruSive  du  bonheur  national.  '\ 

\J  NE  Religion  intolérante,  une  Reli- 
gion dont  k  culte  exige,  une  dépenfe 
confidérable  »  eft,  fans  contredit  >  une; 
Religion  nuifible.  Il  faut  qu'à  la  longue 
fon  intolérance  dépeuple  l'Empire  ,  & 
que  fon  culte  trop  coûteux  ïe  ruine  a): 

t)  Shaftesbury,  dans  fon  Traité  de  l'enthou- 
fiafme ,  parle  d'an  Evêquc  ,  qui  ne  trouvant 
point  encore  dans  le  Catéchi&ie  Catholique  de 
quoi  fàtisfaire  fon  in&tiable  crédulité»  le  mit 
encore  à  croire  les  contes  des  Fées. 

a  y  il*  en  eft  du*  Papifme,  comme,  du  Deip»- 
tifme  >  l'un  &  l'autre  dévorent  le  pays  où*  il* 
rétablirent.  Lé  plus  fur  moyen  d'affaiblir  les 
Puifîànces  de  T  Angleterre  &  de  la  Hollaodt-, 
ferait;  d'y  établir  la  Religion  Catholique.  :       .  • . 
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on  Etat  c),  ne  peut  être  long-temps 
la  Religion  cFun  Empire  éclairé  &  po- 
licé V).    Un  peuple  qui  s'y  foumet , 


vefai  mente  à  ce  fnjet,  que  Ji  jwûHuiicc  lempo> 
relie  étant  Ipécialenient  cfcargte  4e  veiller  ai 
nonneur  temporel ,  des  peuples,  elle  a  toit  4e 
fc  charger  eUe-mémede  radamininration  des  legs 
fait*  à  l'indigence,  &  de  feutrer  dans  tons  les 
fonds  que  les  Moines  ont  rôles  aux  pairrre*. 
THats quel  ufege  en  faire?  Les  employer  exad*- 
ntent  an  foulagtment  âtt  malheureux,  fint  far 
des  diminutions  <f  impôts  ,  (bit  par  rac^iimtSon 
de  petits  domaines,  «n,  dutrihnés  à  ceux  gue 
leur  nûfere  en  a  dépouillés  ^  les  rendrusE/Cf» 
toyens*,  en  les  rendant  propriétaires. 

O  Si  nbtrç  Religion,, filent  lesPapiftes, 
três-coûteufc,/c'eft  que  les  inJrruéHons  y  foi^ 
trcs-multtpliées.  Son)»  Mais  quel  eft  le  produit 
de  ces  iaftruéHons  ?  les  nommes  en.Jont-ife 
meilleurs?  Non.  Que  Élire  pour  les  rendre  tels? 
Partager  la  drxmc  de  chaque  paroiflè  entre  les 
payfons  qui  cultiveront  le  mieux  leurs  terres, 
6  iferont  les  aelions.  les  pins  vertueufes.  Le 
partage  de  cette  dixme  formera  plus  de  travail- 
leurs &<  d'hommes  honnêtes,  que  les  prônes  de 
tous  leSjCurés.  ,     • 

d)  L'Hiftoire  d'Irlande  nous  apprend*,  T#  i» 
p.  103  ,  oue  cette  fale  fut  toujours  fcxpofée  au- 
trefois à  la  voracité  d'un  Clergé  très-nombreux. 
Les  Poètes,  Prêtres  du  pays,  yjouifibientdetous 
les  avantages,  immunités  &  privilèges,  des  Prê- 
tres Catholiques,  Comme  ces .  derniers ,  ils  y 
étoient  entretenus  aux  dépens  du  public.  Les 
Poètes  en  conféquenee  fe  andtàpliegant  à  tel 
«oint,  que  Hugk,  alors,  Roi  d'Irlande,  fehttt 
la  néccflké  de  décharger;  fes  fujet»  d'un  entre- 
tien fi  onéreux.  Ce  Prince  aimoit  fes  .peuples*; 
il  étoit  courageux?  il  entreprit  de  détruire  tas 
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ne  travaille  plus  que  pour  l'entretien 
du  luxe  &  Paiiance  des  Prêtres  s  & 
chacun  des  citoyens  n'eft  qu'un  ferf 
du  Sacerdoce. 

.  Pour  être  bonne  ,  il  fout  qu'une  Re- 
ligion foit ,  &  peu  coûteufe  c)  &  tolé- 
rante. Il  fout  que  fon.  Clergé  ne  puifle 
rien  fur  le  Citoyen.  La  crainte  du  Prê- 
tre dégrade  l'elprit  &  Famé ,  abrutit 
Eun ,  avilit  l'autre.  Armera-t-on  tou- 
jours d'un  glaive  les  Miniftres  des  Au- 
tels ?  ignore-t-on  les  barbaries  corami- 
fes  par  leur  intolérance  ?  que  de  fang 
répandu  par  elle  !  la  terre  en  eft  encore 
abreuvée.  Pour  affurer  la  paix  des  Na- 
tions ,  ce  n'eft  point  allez  de  la  tolérance 
civile  ;  l'Eccléfîaftique  doit  concourir 
'au  même  but.  Tout  dogme  eft  un  germe 
de  difcorde  &  de  crime  ,  jeté  entre  les 

Prêtres  9  ou  du  moins  d'en  diminuer  «jctréme- 
ment  le  nombre  :  il  y  réuffit.,. 

En  Penfylvanie ,  point  de  Religion  établie 
par  le  Gouvernement  :  chacun  y  adopte  celle 
qu'il  veut  Le  frêtre  n'y  coûte  rien  jtfEtat: 
e'«ft  aux  habitants  à  s'en  fournir  félon,  leur  be- 
foia,  à  fe.cotifer.  à  cet  effet.  Le  Prêtre  y  eft, 
comme  le l  "Négociant ,  entretenu  aux  dépens  du 
confommateur.  Qui  n'a  point  de  Prêtre  &  ne 
confomme  !  point  Recette  detiî&,  ne  paie  rien. 
La  Penfylvanie  eft  ua  modèle  dont  tl/feroit  à 
ptopos  de  tirer  copie.  ';"' 

-  f)  Numa  lui-même  n'avoft  iaftitué*  que  qua- 
tre Vcftales  6c  un  tris^etit  nombre  de  Prêtres.  ' 
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hommes.  Quelle  eft  la  Religion  vrai* 
ment  tolérante  ?  Celle  ,  ou  qui  n'a  » 
comme  la  payenne  9  auom  dogme,  ou 

2ui  fe  réduit ,  comme  celle  des  Philo-. 
>phes  y  à  une  morale  finne  &  élevée , 
qui ,  fens  doute,  fera  un  jour  la  Relk 
gion  de  Pumvecs.  f 

Il  faut  de  plus  qu'une  Religion  (bit 
douce  &  humaine  ; 

Que  fes-  cérémonies. n'aient  rien  de 
trifte  &  de  févere  ; 

-  Qu'elle  préfente  par-tout  des  fpeda- 
des  pompeux  &  des  fêtes  /)  agréables  s 

Que  son  culte  excite  des  paffions  > 
mais  des  paiîîons  dirigées  au  bien  géné- 
ral :  la  Religion  qui  les  étouffe ,  produit 
des  Talapoins  ,  des  Bonzes  ,  des  Bra» 
tnineSv  8c  jamais  de  Héros*  d'hommes 
i^uto^Ad^graiafc  citoyens. 

Une  Religion  eft-elle  gfcie  ;  fa  gaieté 
fepp0&  vm  ttobte  tmtàamce  dans  la 
bonté  de  l'Etre  fuprêmk  Pouttpioi  en 
Ërife  un  tyran  oriental,  lui  foire  punie 
des  foutes  légères  ip»r  des  châtiments 
éternels  ? .  fcg«r<ïuai  mettre  ainfi  le  nom 
8e  h  Divinité  au  bais  au  posait  dii 

•  /)  $Htit4a  &»Mtfoi»#»|rNftife  &  1»  Paplftc^ 
Je  «Mfcr*,  4ttédtt  ud  Angfcis  v  i*  mémo  fliftel. 
rence  qu'entre  l'Albane  &Csjtat.  &e  «om^ 
jeemiic  ae  supcUe  le  tableau:  qp&bkr  <fe  U 
oUfiàiut  4e  Venise  *elui  4tt  facead,.  le&Vleag 
grotdtquc  4e  la  tentation  de  St  ïntoïhe." 
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Diable  ?  Pourquoi  comprimer  les  âmes 
fous  le  poids  delà  craintç,  brifer  leurs 
reflbrte  ,  &  d'un  adorateur  de  Je&s  , 
faire  un  efclave  vil  &  pufillanime  ?  Ce 
font  les  méchants  ,  qui  peignent  Dieu 
méchant  Qu'eft-ce  que  leur  dévotion  ? 
Un  voile  à  leurs  crimes. 

Une  Religion  s'écarte  du  but  politi- 
que qu'elle  fepropofe ,  lorfque  l'homme 
jufte  ,  humain  envers  fes  femblablcs.; 
lôrfque  l'homme  cliftîngtte  parles  talents 
&  fes  vertus ,  n'eft  point  muré  de  la  fa* 
veur  du  ciel  ;  lorfqu'im  defir  momen- 
tané, un  mouvement  deiolere,  ouPo- 
miflion  d'une  meffe  y>  peut  à  jamais  l'en 
priver. 

Que  les  récompenses  céleftes*ie  ibient 
point  tlansu ne -Religiopi  le  prix  de  quel- 
ques pratiqiiefr  rttiatfdeu&fc  ,  qui  don- 
nent des  idées  petites  de  l'Ewrnel  & 
feuffes  de4a  vertu  :  lie  tefles  récompen- 
fes  n*  doivent  p<^it  ^obtenir  pat  le 
jfcône ,  lé  cilice ,  l'obéiflance  aveugle  ». 
&  la  difcipline. 

;  L'homme  qui  place  ces  pratiqués  au. 
«ombre  des  Vertus ,  y  peut  placer  auflî 
l'art  de  fauter  ,  cfe  clamer,  de  voltiger 
ftw  k  c&wle.  Qji'uaipeïfft  wx  étions  , 
ju^iB  jeune  homme  fefeffe,  où  foâele 
mît  périlleux  ? 

>  Sironajadis&vînîfelafievrè,  pour- 
quoi n'a-t-on  pas  encore  diviniféle  bien 
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public  ?  pourquoi  ce  Dieu  n'a- 1- il  pas 
encore  fon  culte  ,  fon  Temple  &  fes 
Erètres  g)  ?  Par  quelle  raifon  enfin  faire 
une  vertu  fublime  de  l'abnégation  de  foi- 
même  ?  L'humanité  eft  dans  r homme  la 
feyuk  vertu  vraiment  fublime  :  c'eft  la 
première  &  peut-être  la  feule  que  les 
Religions  doivent  htfpirer  aux  hommes  > 
elle  renferme  en  elle  prefque  toutes  les 
autres. 

Qu'au  Couvent  Ton  ait  l'humilité  en 
vénération  :  à  la  bonne  heure.  Elle  fa- 
vorife  la  vileté  &  la  parefle  h)  monafti- 
que.  Mais  cette  humilité  doit-  elle  être 
h  vertu  d'un  Peuple  ?  Non  :  le  noble 
orgueil  fut  toujours  celle  d'une  nation 
célèbre.  Ceft  le  mépris  des  Grecs  &  des 
Romains  pour  les  Peuples  efcJaves ,  c'eft 
le  fentiment  jufte  &  fier  de  leurs  forces 
&  de  leur  courage  ,  oui  *  concurrem- 
ment avec  leurs  lois,  leur  fournit  l'uni- 
vers. L'orgueil,  dira- 1- on,  attache 
t  l'homme 

•  r)  Les  Romains  conlkcrerent  fous  le  reene  de 
Numa ,  tin  Temple  à  la  bonne  Foi  :  la  dédicace 
de  ce  Temple  les  rendit  quelque  temps  fidèles* 
l  leurs  traités. 

'  h  )  Quiconque  aflfeAe  tant  d'humilité,  &  s'ac- 
coutume 4e  bonne  heure  à  regarder  la  vie  com- 
me un  pèlerinage ,  ne  fera  jamais  qu'un  Moine, 
&,ne  contribuera  jamais  au  bonheur  de  Thù- 
fltanité. 
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l'homme  à  la  terre.  Tant  mieux  :  Tor- 
*gueil  a  donc  fon  utilité.  Loin  de  com- 
battre 4  que  la  Religion  fortifie  dans 
l'homme  l'attachement  aux  chofes  ter- 
reftres  :  que  tout  Citoyen  s'occupe  du 
bonheur ,  de  la  gloire  &  de  la  puilTance 
de  la  patrie  :  que  la  Religion,  panégy- 
rifte  de  toute  allion  conforme  à  l'avan- 
tage du  plus  grand  nombre ,  fandifia 
tout  établiflement  utile  ,  &  ne  le  d&- 
truife  jamais.  Que  l'intérêt  des  puiflan- 
ces  Ipirituelle  &  temporelle,  foi  ton  & 
toujours  le  même  :  que  ces  deux  puiflan- 
ces ,  foient  réunies ,  comme  à  Rome  , 
dans  les  mains  des  Magiftrats  i)  :  que  la 
voix  du  ciel  foit  déformais  celle  du  bien 
public  ,  &  que  les  oracles  des  Dieux 
confirment  toute  loi  avantageufe  au 
Peuple. 

t  )  La  réunion  des  deux  puhTances ,  fpirituelle 
&  temporelle ,  dans  les  mains  d'un  Defpote ,  fe- 
roit ,  dit-on ,  dangereufe.  Je  le  crois.  En  gé- 
néral, tout  Defpote,  uniquement  jaloux  de  ta- 
tîsfaire  fes  caprices,  s'occupe  peu  du  bonheur 
national  ;  la  félicité  de  fes  fujets  lui  eft  indiffé- 
rente :  il  feroït  fouvent  ufage  de  la  puiûance 
fpirituelle  pour  légitimer  fes  fantaifies  &  fes 
cruautés.  .  Mais  il  n'en  feroit  pas  de  même  fi 
l'en  ne  confioit  cette  puùTance  qu'au  Corps  de 
la  Magiftrature. 


Tom.  I. 


98  De  l'Homme, 


CHAPITRE  XV. 

Parmi  les  fauffes  Religions,  audits  ont 

été  les  moins  miifibles  au  bonheur  des 

hommes  ? 

JLê  A  première  que  je  cite ,  c'eft  la  Reli- 
gion payenne.  Mais  lors  defon  inftitu- 
tton  ,  cette  prétendue  Religion  n'étoit 
proprement  que  le  fyftème  allégoriie  de 
la  nature.  Saturne  étoit  le  temps ,  Cérès 
la  matière ,  Jupiter  l'efprit  générateur  a). 

a  )  Pourquoi  Jupiter  étoit-il  le  dernier  des  en* 
faute  de  Saturne  ?  c'eft  que  l'Ordre  &  la  Géné- 
ration, fucceflêurs  du  Cahos  &  de  la  Stérilité, 
étaient,  félon  les  Philofophes,  le  dernier  pro- 
duit du  temps.  Pourquoi  Jupiter,  ea  qualité  de 
Générateur,  étoit-il  le  Dieu  de  Pair?  C'eft,  di- 
Ibient  ces  Philofophes  ,  que  les  Végétaux ,  les 
Fofliles,  les  Minéraux  ,  les  Animaux  ,  enfin 
tout  ce  qui  exifte,  tranfpire,  s'exhale,  fe  cor- 
rompt ,  &  remplit  l'air  de  principes  volatils.  Ces 
principes  échauffés  &  mis  en  aétion  par  le  feu 
iblaire ,  il  faut  que  l'air  dépenfe  alors  en  nou- 
velles générations  ,  les  fels  &  les  efprits  reçus 
de  la  putréfa&on.  L'air,  principe  unique  delà 
génération  &  de  la  corruption,  leur  paroifïbit 
donc  un  immenfe  Océan  ,  agité  par  des  princi- 
pes nombreux  &  différents.  Ceft  dans  Pair  que 
nageoient,  félon  eux,  les  femences  de  tous  les 
êtres ,  qui ,  toujours  prêts  à  fe  reproduire ,  at- 
tendoient  pour  cet  effet  le  moment  où  le  hafard 
les  dépoût  dans  une  matrice  convenable.  L'ath- 


SON  Éducat.  Sè£t.  T.  "       9f 

Toutes  les  fables  de  la  Mythologie  n'é* 
toient  que  les  emblèmes  de  quelques 
principes  de  la  nature.  En  la  Cortfidé* 
rant  comme  fyftème  religieux  ,  étoit-il 
fi  abfurde  b)  d'honorer  fous  divers  noms 
les  différents  attributs  de  la  divinité  ? 

Dans  les. temples  de  Minerve,  de 
Vénus  ,  de  Mars  ,  d'Apollon  &  de  la 
Fortune,  qu'adoroit-on  ?  Jupiter ,  tour* 
à-tour ,  confidéré  comme  fàgè ,  comme 
beau ,  comme  fort ,  comme  éclairant  & 
fécondant  l'univers.  Eft-il  plusiraifon- 
nable  d'édifier  fous  les  noms  de  St.  Eut 
tache  ,  de  St.  Martin  ou  de  St.  Roch , 
des  Eglifes  à  l'Etre  fuprème  ?  Mais  les 
Payens  s'agenouilloient  devant  dss  fta* 
tues  de  bois  ou  de  pierre  :  les  Gatholi* 
ques  en  font  autant  *-&  fi  Toit  en  jug* 
par  les  fignes  extérieurs  ,  ils  ont  fou* 

mofphere ,  à  leurs  yeux ,  étoit ,  pour  ainfi  dire* 
toujours  vivant ,  toujours  chargé  d'acides  pouf 
ronger,  &  de  germes  pour  engendrer.  C'étoifc 
le  vafte  récipient  de  tous  les  principes  de  là  vie. 
Les  Titans  &  janus  ,  félon  les  Anciens, 
ftoient  pareillement  l'emblème  du  Cahos  :  Vé* 
nus  ou  l'Amour;  celui.de  l'attra&ion,  ce  prin- 
cipe produétif  de  l'ordre  &  de  l'harmonie  de 
l'Univers. 

-  *)  Nous  fommes  étonnés  .de  l'abfurdité  de  £& 
Religion  payenne.  Celle  de  la  Religion  Papiftô 
étonnera  bien  davantage  un  jour  la  poftérité» 


ioo        De  l'Homme, 

vent  pour  leurs  Saints  plus  de  vénéra- 
tion que  pour  l'Eternel. 

Au  refte,  je  veux  que  la  Religion 
payenne  ait  été  réellement  la  plus  ab- 
iurde  :  c'eft  un  tort  à  une  Religion  d'ê- 
tre abfurde  >  ion  abfurdité  peut  avoir 
des  conféquences  funeftes..  Cependant 
ce  tort  n'eft  pas  le  plus  grand  de  tous  ; 
&  fi  fes  principes  ne  font  pas  entière- 
ment  deftrudifs  du  bonheur  public  ,  & 
que  fes  maximes  çuiflent  s'accorder 
avec  les  loix  &  l'utilité  générale,  c'eft 
encore  la  moins  mauvaife  de  toutes. 

Telle  étoit  la  Religion  payenne.  Ja- 
mais d'obftacles  mis  par  elle  aux  projets 
d'un  Législateur  patriote.  Elle  étoit  ians 
dogmes  ,  par  confequent  humaine  & 
tolérante.  Nulle  difpute ,  nulle  guerre 
entre  fes  Seâateurs ,  que  ne  pût  préve^ 
mt  l'attention  la  plus  légerç  des  Magi£ 
trats.  Son  culte  d'ailleurs  n'exigeoit 
point  un  grand  nombre  de  Prêtres  ,  & 
n'étoit  point  néceflkirement  à  charge  à 
l'Etat. 

Les  Dieux  Lares  &  domeftiaues  fu£ 
fifoient  à  h  dévotion  journalière  des 
particuliers.  Quelques  temples  élevés 
dans  de  grandes  Villes ,  quelques  Colle- 
ges  de  Prêtres ,  quelques  fêtes  pompeu- 
ses ,  fuffifoient  à  la  dévotion  nationale» 
Ces  fêtes ,  célébrées  dans  les  temps  où 
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la  ceflation  des  travaux  de  la  campagne 
permet  à  fes  habitants  de  fe  rendre  dans 
les  villes  ,   devenoient  pour  eux  des 

Îlaifirs.  Quelque  magnifiques  que  fuf- 
mt  ces  fètes  ,  elles  étoient  rares ,  & 
par  cqnféquent  peu  difpendieufes.  La 
Religion  payenne  n'avoit  donc  eflen- 
tellement  aucun  des  inconvénients  du 
fapifine. 

Cette  Religion  des  fens  étoit  d'ail- 
leurs la  plus  faite  pour  des  hommes ,  la 
plus  propre  à  produire  ces  impreflîons 
fortes ,  qu'il  eft  quelquefois  néccflàire 
au  Législateur  de  pouvoir  exciter  en 
eux.  Par  elle  ,  l'imagination  toujours 
tenue  en  adtion ,  foumettoit  la  Natuf  e 
entière  a  l'empire  de  la  Poéfie,  vivifioit 
toutes  les  parties  de  l'univers ,  animoit 
tout.  Le  fommet  des  montagnes ,  l'é- 
tendue des  plaines ,  Pépaiffeur  des  fo- 
rêts ,  la  fburce  des  ruifleaux ,  la  profon- 
deur des  mers ,  étoient  par  elle  peuplés* 
d'Oréades  ,  de  Faunes  ,  de  Nappées  >\ 
de  Hamadryades ,  de  Tritons  ,  de  Né- 
réides. Les  Dieux  &  les  Déeflès  vi voient 
enfociété  avec  les  mortels,  prenoient 
part  à  leurs  fètes  ,  à  leurs  guerres ,  à 
leurs  amours.  Neptune  alloit  fouper 
chez  le  Roi  d'Ethiopie.  Les  Bellçs  &  les 
Héros  s'aflèyoient  parmi  les  Dieux.  La- 
tone  avoit  fes  autels  :  Hercule  déifié 
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époufoit  Hébé.  Les  Héros  moins  célè- 
bres habitaient  les  champs  &  les  bocages 
de  PEIifée.  Ces  champs  embellis  depuis 
par  l'imagination  brûlante  du  Prophète 
gui  y  tranfporta  les  Houris  ,  étoient  le 
iéjouf  des  guerriers  &  des  hommes  il- 
Juftrès  en  tous  les  genres.  C'eft-là 
q'Âchille  ,  Patrocle  ,  Ajax  ,  Agamem- 
non ,  &  tous  les  Guerriers  qui  combat- . 
toient  Fous  les  murs  de  Troye ,  s'occu- 
poient  encore  d'exercices  militaires  t 
c'elt-là  que  les  Pindare  &  les  Homère 
célébraient  encore  les  Jeux  Olympi- 
ques &  lès  exploits  des  Grecs, 

.  L'efpece  d'exercice  &  de  chant,  qui* 
for  la  terre ,  avoit  fait  l'occupation  des 
Héros  &  des  Poètes ,  tous  les  goûts  en- 
fin qu'ils  y  avoient  contractés ,  les  fui- 
voient  encore  dans  les  enfers.  Leur 
mort  n'étoit  proprement  qu'une  pro- 
longation de  leur  vie. 

Cette  Religion  donnée ,  quel  devoit 
être  le  defir  le  plus  vif ,  l'intérêt  le  plu» 

Imiflànt  des  Payens  ?  Celui  de  fervir. 
eur  Patrie  par  leurs  talents ,  leur  cou- 
rage ,  leur  intégrité ,  leur  générofité  & 
leurs  vertus.  Il  étoit  important  pour 
eux  de  fe  rendre  chers  à  ceux  avec  qui 
ils  dévoient ,  dans  les  enfers  ,  conti- 
nuer de  vivre  après  leur  mort.  Loin  d'é-. 
touffer  l'erithouûafine  qu'une  légistes 
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tion  fage  donne  pour  la  vertu  &  les  ta- 
lents  ,  cette  Religion  Pexcitoit  encore. 
Convaincus  de  l'utilité  des  paffions  , 
les  anciens  Législateurs  ne  fe  propo- 
ibient  point  de  les  étouffer.  Que  trou- 
ver chez  un  Peuple  fans  defir  ?  Sont-ce 
des  Commerçants ,  des  Capitaines ,  des 
Soldats,  des  Hommes -de  Lettres,  des 
Miniftres  habiles  ?  Non  :  mais  des 
Moines. 

Un  Peuple  fans  induftrie ,  fans  cou- 
rage ,  fans  richefles  ,  fans  fcience  ,  eft 
y  -Pefclave  né  de  tout  voifin  aflèz  -auda- 
cieux pour  lui  donner  des  fers.  Il  faut 
des  paffions  aux  hommes  >  &  la  Reli- 
gion païenne  n'en  éteignoit  poirït  eh 
eux  le  feu  facré  &  vivifiant.  Peut-être 
celle  des  Scandinaves  \  peu  différente 
de  celle  des  Grecs  &  des  Romains  5  por- 
toit -elle  encore  plus  efficacement  les 
hommes  à  là  vertu.  La  réputation  étbit 
le  Dieu  de  ces  Peuples.  C'étoit  de  ce 
feul  Dieu  que  les  Citoyens  attendoient 
leur  récompenfe.  Chacun  vouloit  être 
le  fils  de  la  réputation.  Chacun  hono- 
roit,  dans  les  Bardes,  les  Diftributeurs  , 
delà  gloire  &  les  Prêtres  du  temple  de 
la  Renommée  c).  Le  filence  des  Bardes 

c  )  L'avantage  de  cette  Religion  fur  les  antres 
*ft  inappréciable  :  elle  ne  récompenfe  que  les 
talents  &  les  actions  utiles  à  la  patrie  j   &  le 

E  4 
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étoit  redouté  des  Guerriers  &  des  Pria- 
ces  mêmes.  Le  mépris  étoit  le  partage 
île  quiconque  n'étoit  pas  fils  de  la  Répu- 
tation. Le  langage  de  la  flatterie  étoit 
alors  inconnu  aux  Poètes.  Sévères  &  in- 
corruptibles habitants  d'un  pays  libre , 
ils  ne  s'étoient  point  encore  avilis  par  la 
bafleflè  de  leurs  éloges.  Nul  d'entr'eux 
•n'eût  ofé  célébrer  un  nom  que  l'eftime 
publique  n'eût  pas  déjà  confacré.  Pour 
obtenir  cette  eftime ,  il  falloit  avoir  ren- 
du des  fervices  à  la  Patrie.  Le  defir  reli- 
gieux &  vif  d'une  renommée  immor- 
telle 3  excitoit  donc  les  hommes  à  s'iL- 
luftrer  par  leurs  talents  &  leurs  vertus. 
Que  d'avantages  une  telle  Religion  , 
plus  pure  d'ailleurs  que  la  payenne,  ne 
poutroit-elle  pas  procurer  à  une  Na- 
tion ? 

Mais  comment  établir  cette  Religion 
dans  une  fociété  déjà  formée  ?  On  fait 

2uel  eft  l'attachement  du  peuple  pour 
>n  culte ,  pour  fes  Dieux  aducls  ,  & 
ion  horreur  pour  un  culte  nouveau. 
Quel  moyen  de  changer  à  cet  égard  les 
opinions  reçues? 

Ce  moyen  eft  peut-être  plus  .facile 
qu'on  ne  penfe.  Que  chez  un  Peuple  la 

Paradis  eft  dans  les  antres  le  prix  do  jeûne ,  de 
k  retraite,  de  la  macération,  &  de  vertus  infii 
folles  qu'inutiles  à  la  fociété. 
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raifon  {bit  tolérée  ,  elle  fuWli tuera  la 
religion  do  la  Renommée  à  toute  autre. 
N'y  fubftituât-t-elle  que  le  Déifme, 
quel  bien  n'auroit-elle  pas  fait  à  l'huma- 
nité !  Mais  le  culte  rendu  à  la  Divinité 
iè  conferveroit- il  long  temps  pur?  Le 

Eîuple  eft  groffiér  s  la  fuperftition  eft  (a 
eligion.  /Les  temples  élevés  d'abord 
à  l'Eternel ,  feraient  bientôt  confacrés 
à  fes  diverfes  perfedKons  :  l'ignorance 
en  feroit  autant  de  Dieux.  Soit  s  &ju£ 
ques-là  ,  que  le  Magiftrat  la  laiflè  faire. 
Mais  qu'arrivée  à  ce  terme ,  ce  même 
Magiftrat,  attentif  à  diriger  la  marche  de 
l'ignorance  ,  &  fur-tout  de  la  fuperfti- 
tion, ne  la  perde  point  de  vuej  qu'il 
la  reconnoifle  9  quelque  forme  qu'elle 

.  prenne  5  qu'il  s'oppofe  à  l'établiflement 
de  tout  dogme ,  de  tous  principes  con- 
traires à  ceux  d'une  bonne  morale  ; 

-  c'eft  -  à  -  dire ,  à  l'utilité  publique. 

Tout  homme  eft  jaloux  de  fa  gloire. 
Un  Magiftrat ,  c0mme  à  Rome ,  réunit- 
il  en  fa  perlbnne  le  double  emploi  de 
Sénateur  &  de  Miniftre  des  autels*  d) 

<p  La  réunion  des  pnrflanccs  temporelle  & 
fpiritiielie  dans  les  mêmes  mains ,  eft  indifpenw 
fable.  On  n'a  rien  ftïit  contre  le  Corps  Sacer- 
dotal, lorfqyon  l*a  fimplement  humilié.  Qui 
•  ne  l'anéantit  point ,  fufpettd  &  ne  détrait  pas 
ion  crédit»    Un  corps  eft  immortel  :  fine  cir- 
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le  Prêtre  fera  toujours  en  lui  fubordomte 
*u  Sénateur  ,  &  la  Religion  toujours 
iiibordonnée  au  bonheur  publia 

L*Abbe  de  Sfc  Pierre  Ta  dit  r  le  Prêtre 
ne  peut  être  réellement  utile  y  qu'en 
qualité  d'Officier  de  morale.  Ôr  ,  qui* 
mieux  que  le  Magiftrat ,  peut  remplir 
cette  noble  fbnâion  ï  Qui ,  mieux  que 
lui»  peut  faire  fentir*  &  les  motifs  d'ïn-. 
térèt  général  fur  lefquels.  font  fondées» 
îesloix  particulières  >  &  Hudîflblubilitê 
du  lien  qui  unit  le  bonheur  des  indivi- 
dus, au  bonheur  général  2 


eonftance  favorable*  la  confiance  â*\m  Prince,. 
un  mouvement  dans  l'Etat  ,-fuffit  pour  lui  ren- 
dre fon  premier  pouvoir.  H  reparoît  alors  arme 
d'une  puiflance  d'autant  plus  redoutable ,  qu'inf- 
truit  des  caulès  de  fon  abanTement,  il  eftpln? 
attentif  à  les  détruire.  Le  Clergé  d'Angleterre,, 
«ft  aujourd'hui  fens  puiflance ,  mais  il  n!eft  point 
anéanth  Qui  peut  donc  répondre  ,,  difôit  un 
tord r  (pie y  reprenant  fon  premier  crédit,  ce 
corps  ne  reprenne  fa  première  férocité,  &  ne 
.  répande  un  jour  autant  de  feng  qu'il,  en  a  déjà; 
feit  couler  ?  Un  des  plus  grands  fervices  à  ren- 
dre à  la  France,  feroit  d'employer  une  partie 
des  revenus  trop  coniidérables  du  Clergé ,  à  l'ex- 
tin&ion  de  la  dette  nationale.  Que  diraient  les 
Eccîéfiaftiques,.  fî,  jufte  à  leur  égard,  on  leur 
confervoit,  leur  vie  durant,  tout  Fufiifruit  de 
leurs  bénéfices  >  &  qu'on  n'en  difpolat  qu'à  leur 
mort  ?  Quel  mal  de  faire  rentrer  tant  d&  bien* 
dans  la  cixciilaiioal 
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Quelle  puiflance  n'auroit  pas  fur  les 
efprits  une  -inftrudtion  morale  donnée 
par  un  Sénat  ?  Avec  quels  refpedts  les 
peuples  n'en  recevroient-ils  pas  les  déi- 
fions ?  C'eft  uniquement  du  Corps  lé- 
gislatif qu'on  peut  attendre  une  reli- 
gionhienfoifante,  &  qui  d'ailleurs,  pet*  • 
coûteufe  &  tolérante  ,  n'offriroit  que 
des  idées  grandes  &  nobles' de- la 'Divi- 
nité ,  ri'allumeroit  dans  les  amès  que 
Pamour  des  talents  &  des  vertus  ,  & 
n'aurait  enfin  ,  comme  la  Législation  9 
que  la  félicité  des  peuples  pour  objet- 

Que  des  Magiftrats  éclairés  (oient 
revêtus  de  là  puiflance  temporelle  &  fpi- 
rituellé  ,  toute  contradi&ion  entre  les 
préceptes  religieux  &  patriotiques  dit 
paroîtra  :  tous  les  Citoyens  adopteront 
les  mêmes  principes  de  morale  ,  &  fè 
formeront  la  même  idée  d^ne  feience* 
dont  il  eft  fi  important  que  tous  foieufc 
également  inftruits. 

Peut-être  s'écoulera-t-il  plufîeurs  Cte- 
cles  avant  de  faire  dans  les  fauflès  Reli- 
gions les  changemens  qu'exige  le  bon- 
heur de  l'humanité.  Qu'arrivera -t- il 
jufqu'à  ce  moment  ?  Que  les  hommes 
n'auront  que  des  idées  confufes  de  la  mo- 
rale ;  idées  qu'ils  devront  à  la  différence 
de  leurs  positions,  &  au  hafard  y  qui, 

ES 
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ne  plaçant  jamais  deux  hommes  prédk 
fement  dans  le  même  concours  de  chr- 
conftanees  >  né  leur  permettra  jamais 
de  recevoir  les  mêmes  inftru&ions ,  & 
d*aequérirle&  mêmes  idées.  D'où  je  con- 
clus ,  que  l'inégalité  a&uelle  ,  apperçue 
entre  Fefprit  des  divers  hommes  ,  ne 
peut  être  regardée  comme  une  peuve  de 
leur  inégale  aptitude  à  en  avoir; 
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SEC  T  I  0  N   IL 

Tous  les  hommes  *    communément 

lien  organifes,  ont  une  égale 

aptitude  à  PefpriK 


CHAPITRE    L 

Toutes  nos  Idées  nous  viennent  par  les 
Sens  :  en  conféquence  on  a  regardé 
Te/prit  comme  un  effet  de  la  plus  ou 
moins  grande  JineJJt  de  Porgamfation. 

XJORSQUrÉCLÀîRé  par  Locke  ,  Ton 
fait  que  c'eft  aux  organes  des  lèns  qu'on 
doit  fes  idées  ,  &  par  conféquent  fon 
efprit  9  lorfqu'on  remarque  des  différen- 
ces  &  dans  les  organes  &  dans  Pefprit 
de  divers  hommes*  Pon  doit  commi*- 
némenten  conclure ,que  Finégalité  des 
efprits  cft  l'effet  de  l'inégale  finefle  de 
Jeursftns. 


tio        ET*  l'Homme, 

Une  opinion  fi  vraifemblablc  &  fi 
analogue  aux  faits ,  a)  doit  être  d'au- 
tant  plus  généralement  adoptée ,  qu'elle 
fevorife  la  parefie  humaine ,  &  lui  épar- 
gne la  peine  d'une  recherche  inutile. 

Cependant  fi  des  expériences  contrai- 
res prouvoient  que  la  fupéfiorité  de  l'e£ 
prit  n'eft  point  proportionnée  à  la  plus 
ou  moins  grande  perfection  des  cinq 
fens  9  -c'eft  dans  une  autre  eaufe  qu'on 
feroit  forcé  de  chercher  l'explication  de 
ce  phénomène. 

Deux  opinions  partagent  aujourd'hui 
les  Savants  fur  cet  objet.  Les  uns  difent  : 
Tefprit  éfl  P effet  (tune,  ter  laine  efpece  de 
tempérament^  (Porganifation  intérieure  $ 
mais  aucun  n'a ,  par  une  fuite  cfobfer- 
vations ,  encore  déterminé  Telpece  d'or- 

m  )  C'eft  par  le  moyen  des  analogies ,  qu'ois  . 
parvient  quelquefois  aux'phis  grandes  découver- 
tes :  mais  dans  quels  cas  doit-on  fe  contenter  de 
la  preuve  des  analogies  ?  Lorfqu'il  eft  impoflible 
l'en  acquérir  d'autres.  Cette  efpece  de  preuve 
tft  Jbuveut  trompenfe.  A-t-on  toujours  vu  le» 
animaux  fe  multiplier  par  l'accouplement  de» 
«aies avec  les  femelles»  on  en  conclut  y  que  cette 
Manière  eft  la  feule  dont  les  êtres  puhTent  fe^ 
fégénérer.  Il  faut,  pour  nous  détromper,  que 
4cs  observateurs  exacts  &  ferupufcux  enferment 
un  puceron  dans  un  bocal  ,  qu'ils  découpent 
êtes  polypes,  Si  prouvent,  par  des  expérience* 
réitérées  <  qu'il  eft  encore  dans  k  nature  d'an- 
tres manières  dont  les.  animaux  pensent  fe.K» 
jraduire» 


so»  ÉbUCÀT.'SW?.  IL      ;  ni 

gaae ,  de  tempérament  ou  de  nourriture 
qui  produit  Pefprit.  b)  Cette  afTertion 
.  vague  &  diffituée  de  preuves ,  fe  réduit 
donc  à  ceci  :  Vcfprit  ifl  l'effet  dune 
€auje  inconnut  ou  cl  une  qualité  occulte ,  à 
laquelle  je  donne  k  nom  at  tempérament  ou 
dorgamJMion. 


B-)   Quelques  Médecins*  entr'autres  M.  Lan- 

•  fel  4e  Magny  ,  otâ  4k  que  les  tempéraments 
les  plus  forts  &  les  plus  courageux  étoient  les 
plus  fpîrituels.  Cependant  on  n'a  jamais  cité 
Racine  ,    Boileau ,   Pafcal  ,    Hobbes ,  Toland , 

•  FonteneHe,  Stc.  comme  des  hommes  forts  & 
courageux.  D'autres  ont  prétendu  que  les  bi- 
lieux &  les  fanguins  étoient  à  la  fois,  &  les. 
plus  ingénieux  &  les  moins  capables  d'une  at- 
tention confiante  :  -mais  peut-on  être  en  même- 

.temps  incapable  <T  attention ,  &  doué  de  grands: 
talents?  Croit-on  que,  fans  application  ,  Locke 
'&  Newton  fuiïent  jamais  parvenus  à  leurs  fubli- 
mes  découvertes? 

Quelques  uns  ont  obfervé ,  que  le  méditatif  & 
k  fpiritnel  étoit  ordinairement  mélancolique.  lis 
ne  fe  font  pas  apperçus  qu'ils  prenoient  en  lui 
FefFet  pour  la  caufe  ;  que  le  fpirituel  n'étoit 
point  tel,  parce  qu'il  étoit  mélancolique;  mais, 
mélancolique,  parce  que  l'habitude  de  fe  médi- 
tation le  rendott  tel. 

Plufieurs  enfin  ont  fait  dépendre  Pefprit ,  de 
la  mobilité  des  nerfe  :  mais  tes  femmes  font 
très  -  vivement  aflè&ées.  La  mobilité  de  leurs 
nerfe  devraient  donc  leur  aifùrer  une  grandV 
lupérioriié  fur  les  hommes.  Ont-  elles  en  con^ 
Séquence  plus  d'efprit  ?  Non  :  quelle  idée  nette- 
«Tailleurs  fe  former  de  cette,  mobilité  plus:  eu 
moins  grande  des  nerfe? 


i»        De  l'Homme  ;: 

Quintilien,  Locke  &  moi  difons: 

L'inégalité  des  efprits  eft  V  effet  d'une 
caufe  connue  ,  6f  cette  caufe  eft  la  diffé- 
rence de  F  éducation. 

Pour  juftifier  la  première  de  ces  opi- 
nions ,  il  eût  fallu  montrer,  par  des  ob- 
fervations  répétées,  que  la  fupériorité 
de  Pefprit  n'appartenoit  réellement  qu'à 
telle  efpece  d'organe  &de  tempérament. 
Or,  ces  expériences  font  à  faire.  U  pa- 
roît  donc,  que  fi,  des  principes  que  j'ai 
admis ,  l'on  peut  clairement  déduire  la 
caufe  de  l'inégalité  des  efprits  ,  c'eft  à 
cette  dernière  opinion  qu'il  faut  donner 
la  préférence. 

Une  caufé  connue  rend- elle  compte 
d'un  fait?  pourquoi  le  rapporter  à  une 
caufe  inconnue ,  à  une  qualité  occulte  > 
dont  l'exiftence  ,  toujours  incertaine, 
n'explique  rien  qu'on  ne  puifle  expliquer 
fens  elle? 

Pour  montrer  que  tous  tes  hommes,  com- 
munément bien  organifés ,  ont  une  égale  ap-  x 
titude  à  Pefprit  c)  ,  il  faut  remonter  au 
principe  qui  le  produit  Quel  eft  -  il  ï 

c  y  M.  Locke  avoit  fans  doute  entrevu  cette1 
vérité ,  lorfque  parlant  de  l'inégale  capacité  des 
•fprits,  il  croit  appercevoir  entr'ejix  moins  de 
différence  qu'on  ne  1  imagine.  "  Je  crois,  dit-il. 
^  p.  t.  de  fou  Education,  pouvoir  affluer  que 
y,  de  cent  hommes ,  il  y  en  a  plus  de  90  qui 
*  (bat  ce  qu'ils  font,  bons  ou  mauvais  >  utiles 
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Dans  l'homme  tout  eft  fenfation  phy- 
fique.  Peut-être  n'ai-je  pas  aflea  déve- 
loppé cette  vérité  dans  le  livre  de  TEf- 
prit.  Qiie  dois -je  donc  me  propofer  ? 

yy  ou  nnifibles  à  la  fociété ,  par  finflniftion 
3,  qu'ils  ont  reçue.  C'eft  de  l'éducation  que  dé- 
»  pend  la  grande  différence  apperçue  entr'eux. 
5,  Les  moindres  &  tes  plus  infenfibles  impret- 
iJf  fions  reçues  dan»  notre  enfance,  ont  des  coft- 
y,  féquences  très  -  importantes,  &  d'une  longue 
9,  durée.    Il   en  eft  de   ces  premières  impret» 

*  fions,  comme  d'une  rivière  dont  on  peut 
9,  fans  peine  détourner  les  eaux  en  divers  cs- 
s»  naux  par  des  routes  tout-à-fait  contraires  ;  de 

*  forte  que,  par  la  direction  infenfible  queFean 
.  99  reçoit  au  commencement  de  fa  fource  ,  elle 

„  prend  différents  cours,  &  arrive  enfin  dans 
«  des  lieux  fort*  éloignés  les  uns  des  autres  : 
99  c'eft,  jepenfe,  avec  la  même  facilité,  qu'on 
y  peut  tourner  les  efprits  des  enfants  du  côte 
9,  qu'on  veut."  Dans  ce  paffage,  à  la  vérité, 
Locke  n'affirme  point  expreffément  que  tous  les 
nommes  communément  bien  organifés ,  aient 
une  égale  aptitude  à  l'efprit  :  mais  il  y  dît 
ce  dont  il  avoit  été ,  pour  ainfi  dire  ,  témoin , 
&  ce  que  lui  avoit  appris  l'expérience  journa- 
lière. Ce  Fhilofophe  n'avoit  point  réduit  toutes 
les  facultés  de  l'efprit  à  la  capacité  de  fentfr, 
principe  qui ,  feul ,  peut  réfoudre  cette  queftiotù 
Quintilien  ,  qui,  fi  long -temps  chargé  de 
l'inftruéHon  de  la  jeunefTe ,  avoit  encore  for  cet 
objet  plus  de  connoiffances  pratiques  que  Locke, 
eft  auffi  plus  hardi  dans  les  affertions.  Il  dit 
L.  i.  Inft.  Orat.  "  C'eft  une  erreur  de  croire 
9,  Qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  naiflent  avec  la 
J5  faculté  de  bien  feifir  les  idées  qu'on  leur  pré- 
9  fente,  &  d'imaginer  que  la  plupart  perdent 
99  leur  temps  &  leurs  peines  à  vaincre  la  pareBb 


*i4         De  l'Homme, 

De  démontrer  rigoureufcment  cç  que  je 
n'ai  peut-être  fait  qu'indiquer  ,  &  de 
prouver  que  toutes  les  opérations  dé  J'ef- 
prit  fe  réduifent  à  fentir.  C'eft  ce  prin- 
cipe, qui ,  feul ,  nous  explique  comment 
il  fe  peut  que  ce  foit  à  nos  fens  que  nous 
devions  nos  idées ,  &  que  ce  ne  foit  ce- 
pendant pas  ,  comme  l'expérience  le 
prouve ,  à  l'extrême  perfedlion  de  ces 
mêfties  fens  ,  que  nous  devions  la 
plus  ou  moins  grande  étendue  de  notre 
elprit. 


•5,  innée  de  leur  efprlt.  Le  grand  nombre',  ail 
j,  contraire,  paroît  également  organifé  pour  péri- 
v  fer  &  retenir  avec  promptitude  &  facilité. 
35  C'eft  un  talent  auffi  naturel  à  l'homme  que 
5,  le  vol  aux  oifeaux,  la  courfe  aux  chevaux, 
30  &  la  férocité  aux  bêres  farouches.  La  vie  de 
5Î  Vame  eft  dans  fon  a&ivité  &  fon  induftrie  $ 
3y  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  une  origine  célefte. 
5,  Les  efprits  lourds  &  inhabiles  aux  (ci  en  ces, 
5,  ne  font  pas  plus  dans  l'ordre  de  la  Nature, 
3,  que  les  monftres  &  les  phénomènes  extraor- 
5,  dinairès.  Ces  derniers  font  rares.  D'où  t  je 
j,  conclus  qu'il  fe  trouve  dans  les  enfants,  de 
9,  grandes  reflburces  qu'on  îaiflè  échapper  avec 
'„  l'âge.  Alors  il  eft  évident  que  ce  n'eft  point 
„  à  la  nature,  mais  à  notre  négligence,  qu'on 
j,  doit  s'en  prendre. 

L'opinion  de  Qumtilien,  celle  de  Locke,  éga- 
lement fondée  fur  l'expérience  &  TobfervatioD, 
éc  les  preuves  dont  je  me  fuis  fervi  pour  en  dé- 
montrer là  vérité ,  doivent,  je  penfe,  fufpendre 
fur  cet  objet  le  jugement  trop  précipité  du 
Le&eur. 


SON  É  D  U  C  A  T.  Set!.  IL       il f 

Si  ce  principe  concilie  deux  faits  en 
apparence  fi  contradictoires  ,  j'en  con- 
clurai que  la  fupériorité  de  l'efprit ,  n'eft 
le.produit  ni  du  tempérament,  ni  de  la 
plus  ou  moins  grande  finefle  des  fens, 
ni  d'une  qualité  occulte  >  mais  l'effet  de 
la  caufe  très-connue  de  l'éducation  >  & 

?u'enfin  aux  aflèrtions  vagues  &  tant  de 
)is  repétées  à  ce  fu jet ,  l'on  peut  fubfti- 
tuer  des  idées  très-précifes. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé 
de  cette  queftion ,  je  crois ,  pour  y  jet* 
ter  plus  de  clarté ,  &  n'avoir*ien  à  dé* 
ttiëler  aveo  les  Théologiens ,  devoir  d'à* 
bord  diftinguer  l'elprit  de  ce  qu'on  ap* 
pelle  l'âme. 

CHAPITRE    IL 

Différence  entre  tEfprit  &  TAmt. 

XL  n'eft  point  de  mots  parfaitement  (y- 
iionymes.  Cette  vérité,  ignorée  des  uns, 
oubliée  des  autres ,  a  fait  fouvent  con- 
fondre l'efprit  &  l'ame.  Mais  quelle  dif- 
férence mettre  entr'eux  ?  &  qu'eft-ce 
Îue  l'ame  ?  La  regarde-t-on ,  d'après  les 
.nciens  &  les  premiers  Pères  de  l'Eglife  y 
comme  une  matière  extrêmement  fine  & 


jtè        IXe  l'Homme  i 

déliée  ,  &  comme  le  feu  éledrique  qui 
nous  anime  '{  Rappellerai  -  je  ici  tout  ce 
qu'en  ont  penfé  les  divers  Peuples ,  & 
les  différentes  fe&es  de  Philofophej  ? 
Us  ne  s'en,  formoient  que  des  idées  va- 
gues ,  obfcures  &  petites*  Les  feuls  qui 
lur  ce  fujçt  s'exprimoient  avec  fublimi- 
té  ,  étoient  les  Parfis.  Prononçoient- 
ils  une  Oraifon  funèbre  fur  la  tombe  de 
quelque  grand  homme?  Iks'écrioient  : 
<ç  O  Terre  !  ô  mère  commune  des  hu- 
M  mains!  reprends  du  corps  de  ceJHé- 
„  ros,  ce  qui  t'appartient:  que  les  pas» 
„  ties  aqueufes  ,  renfermées  dans  fes . 
f5  veines,  s'exhalent  dans  les  airs,  qu'él- 
„  les  retombent  en  pluie  lur  les  monta-. 
99  gnes  ,  enflent  les  ruifleaux ,  fertili- 
,,  lent  les  plaines  ,  &  fe  roulent  à  Pa- 
M  byme  des  mers  d'où  elles  font  forties  ! 
,,  que  le  feu  concentré  dans  ce  corps ,  fe 
»  rejoigne  à  l'aftre ,  fource  delà  lumière 
„  &  du. feu  !.  que  fair  comprimé  dans 
„  lès  membres ,  rompe  fa  prifon  !  que 
„  les  vents  le  difpcrient  dans  l'efpace  ! 
„  Et  toi  enfin ,  fouffle  de  vie ,  fi ,  par 
„  impoffible,  tu  es  un  être  particulier, 
w  réunis-toi  à  la  fubftançe  inconnue  qui 
„  t'a  produit  !  Ou  fi  tu  n'es  qu'un  mê- 
„  lange  des  éléments  vifibles,  après  t*èr 
„  trè  difperfé  dans  l'Univers ,  raflem- 
5»  ble  de  nouveau  tes  parties  éparfes  » 


SON  Éducat.  Scti.  H.        ïlj 

9>  pour  former  encore  un  citoyen  auflï 
5,  vertueux  î  »  ""  ' 

Telles  étoient  les  images  nobles  &  les 
expreffions  fublimes  qu'employoit  l'en- 
thoufiafme  des  Parfis ,  pour  exprimer  lés 
idées  qu'ils  avoient  de  Famé.  La  Philo-' 
fophie ,  moins  hardie  dans  fes  conjectu- 
res ,  n'ofe  décrire  fa  nature  ,  ni  réfou- 
dre cette  queftiôn.  Le  Philofophe  mar- 
che ,  mais  appuyé  fur  le  bâton  de  Inex- 
périence: il  avance,  mais  toujours  d'ob- 
1er  varions  en  obfervations  :  il  s*  arrête  où. 
Tobfervation  lui  manque.  Ce  qu'il  feit , 
îtfen;  que  Phomme  fent ,  c'eft  qu'il  eft  eii 
lui  un  principe  de  vie ,  &  que ,  (ans  les 
ailes  de  la  Théologie  ,  on  ne  s'éleve 
point  jufqu'à  la  connoiflance  &  à  la  na- 
ture de  ce  principe. 

Tout  ce  qui  dépend  de  Pohfèrvation  9 
pft  du  reffortdela  Métaphyfique  philo- 
sophique; au-delà  tout  appartient  à  la 
Théologie  a)  ou  à  la  Métaphyfique  fcho* 
laftique. 

a)  Quelques-uns  doutent  que  la  feience  de 
Dieu ,  ou  la  Théologie ,  foit  une  feience.  Toute 
feience ,  difent-ils ,  fuppofe  une  fuite  d'obfenra- 
tions.  Or  %  quelles  obfervations  faire  fur  un 
êtreînvïfible  &  incompréhenfible  ?  La  Théologie 
n'eft  donc  point  une  (cience.  En  effet,  que  de- 
figne  le  mot  Dieu  ?  La  caufe  encore  inconnue» 
de  Tordre  &  du  mouvement  Or  ,  que  dire 
d'une  caufe  inconnue  ?  Attache -t- on  d'autre* 


n8         De   l'Homme» 

Mais  pourquoi  la  raifon  humaine  ,. 
éclairée  par  Pobfervation ,  n'a-t-elle  pas 
jufqu'à  préfent  pu  donner  une  défini- 
tion claire ,  où,  pour  parler  plus  exac- 
tement ,  une  defcription  nette  &  dé- 
taillée du  principe  de  la  vie  ?  C'eft 
'que  le  principe  échappe  encore  à  Pob-, 
fervation  la  plus  délicate  :  elle  a  plus 
de  prifè  fur  ce  qu'on  appelle  Pefprit. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  le  prin- 
cipe, &  penfer  fur  ce  fujet  fans  avoir 
à  redouter  l'ignorance  &  le  fenatifme  des 
bigots.  Je  confîdérerai  donc  quelques- 
unes  des  différences  remarquables  entre» 
Pefprit  &  Pâme. 


idées  à  ce  mot  Dieu  ?  On  tombe,  comme  le 

frotnre  M.  Robinet,  -dans  nulle  contradictions, 
fa  Théologien  obferve-t-il  les  courbes  décrites 
par  les  affres  ?  En  conclot-il  qn  il  eft  une  force 
«rai  les  ment  ?  Cmli  enarrant  gloriam  Dei*  Ce 
Théologien  n'eft  plus  alors  qu'un  Phyfiaen  on 
un  Aftronorae. 

u  Nnl  doute,  difent  les  Lettrés  Chinois ,  qntt 
»  n'y  ait  dans  la  Nature ,  un  principe  puijfànt 
»  &  ignoré  de  ce  qui  eft  .-  mais  lorfqu'on  divt- 
„  nife  ce  principe  inconnu  ,  la  création  d'un 
„  Dieu  n'eft  plus  alors  que  la  déification  de  tigno* 

E  ronce  humaine.  "  Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  des 
ettrés -Chinois,  quoique  forcé  de  convenir  avec 
eux,  que  la  Théologie,  c'eft-à-dire  la  fcience 
4e  Dieu  ou  de  l'incompréhenuble  ,  n'eft  point 
«ne  fcience  particulière,  Qu'eft-ce  donc  que  la, 
Ihéolope?  Je  l'ignore.  , 


SOK  Éducat.  ÀhS.  IL        1Î& 
Premibre  Différence. 

L'ame  exifte  en  entier  dans  l'enfant 
comme  dans  Padolefcerit.  L'enfant  eft, 
comme  l'homme,  fenfîble  au  plaifir  & 
à  la  douleur  phyfique  :  mais  il  n'a ,  ni 
autant  d'idées ,  ni  par  conféquent  au7 
tant  d'efprit  que  l'adulte.  Or ,  fi  l'en- 
fant a  autant  d'ame ,  fans   avoir   au- 
tant   d'efprit,   l'ame  n'eft  donc  pas 
Pefprit.  b)  En  effet,  fi  l'ame  &  l'ef- 
prit  étoient  un  &  la  même  chofe  /pour 
expliquer  la  fupériorité  de  l'adulte  fur 
celle  de  l'enfant ,  il  feudroit  admettre 
plus  d'ame  dans  l'adulte  ,    &   conve- 
nir  que   fon  ame  a  pris  une  croit 
fànce    proportionnée  à  celle  de  fon 
corps  :    fuppofition    abfolument   gra- 
tuite &  inutile  ,   lorfqu'on   diftingife 
l'èlprit   de  l'ame  ou    du   principe  de 
vie. 


b  )  On  refufe  à  l'enfant  le  pouvoir  de  pécher 
avant  fept  ans.  Pourquoi  ?  Ceft  qu'avant  cet 
âge,  il  eft  cenfé  n'avoir  encore  aucune  idée 
nette  du  bien  &  du  mal.  Cet  âge  pafle ,  s'il  eft 
réputé  pécheur ,  c'eft  qu'alors  il  eft  cenfé  avoir 
acquis  aflez  d'idées  poiu*  opter  entre  le  jufte  Se 
Tinjufte.  L'efprit  eft  donc  regardé  par  l'Eglife 
même  comme  une  acquifition ,  &  par  conféquent 
comme  très-différent  de  l'ame. 


tto         De  l'Homme, 

Seconde  Différence. 

.  L'ame  ne  nous  abandonne  qu'à  la 
mort.  Tant  <!jue  je  vis ,  j'ai  une  amc. 
En  eft-il  ainfi  de  Telprit  i  Non  :  je  le 
perds  quelquefois  de  mon  vivant,  parce 
que,  de  mon  vivant ,  je  puis  perdre  la 
mémoire  ,  &  que  Pefprit  eft  prefqu'en 
entier  l'effet  de  cette  faculté.  Si  les 
Grecs  donnoient  le  nom  de  Mnémo- 
fyneàlaMere  desMufes,  c'eft  qu'ob- 
fervateurs  attentifs  de  l'homme ,  H$ 
s'étoient  apperqus  que  fon  jugement , 
Ion  efprit ,  &c.  étoient  en  grande  par- 
tie le  produit  de  fa  mémoire  c  ). 

-Qu'un  homme  fok  privé  de  cet  or- 
gane, de  quoi  peut-il  juger  ?  Eft-cedes 
Tentations  palfées  ?  Non  :  il  les  a  ou- 
bliées. 

c  )  L'efprit  ou  l'intelligence  eft  auffi  dans  les 
animaux  l'effet  de  leur  mémoire.  Si  .le  chien 
vient  à  mon  appel ,  c'eft  qu'il  fe  reflbuvient  de 
fon  nom.  S'il  m'ohéit,  lonque  je  prononce  ces 
mots  :  Tout  beau,  f  rends  garde  à  toi,  ne  touche 
pas-là,  c'eft  qu'il  le  fouvient  que  je  luis  fort, 
&  que  je  l'ai  battu. 

À  la  foire ,  qui  fait  exécuter  aux  animaux 
tant  de  tours  de  foupleflc?  La  crainte  du  fouet, 
dont  le  gefte ,  le  regard ,  la  parole  du  maître 
lui  rappelle  le  fouvenir.  Si  mon  chien  me  fixe» 
c'eft  qu'il  veut  lire  dans  mes  yeux  ma  colère  ou 
mon  contentement,"  &  fa  voir,  en  conféquence, 
s'il  doit  m'approcher  ou  me  fuir.  Mon  chien 
4oit  donc  fon  intelligence  à  £a  mémoire. 


son  Éducat.  SefcIL        fit 

jbliées.  Eft-ce  des  fenfations préfentes? 
mais  pour  juger  entre  deux  fenfatious 
a&uelles,  il  faut  encore  que  l'organfe 
de  la  mémoire  les  prolonge ,  du  moins 
allez  long-temps  pour  lui  donner  le  loi- 
fir  de  les  comparer  entfeïïes ,  c'eft-à-dire, 
(Pobferver  alternativement  la  différente 
imprejfîon  qu'il  éprouve  à  la  préfencë  de 
deux  objets.  Or ,  (ans  le  fecours  d'une 
mémoire  confervatrice  des  impreflions 
reçues,  comment  appercevoirdes  diffé- 
rences même ,  entre  des  impreflions 
préfentes ,  &  qui  chaque  inftant  fe- 
raient &  fendes ,  &  de  nouveau  ou- 
bliés ?  Il  n'eft  donc  point  de  jugement  , 
d'idées  ,  ni  d'efprit ,  (ans  mémoire. 
L'imbécflle  qu'on  aflïed  fur  le  pas  de 
fa  porte,  n'eft  qu'un  homme  qui  a' peu 
ou  point  de  mémoire.  S'il, né  répond 
pas  aux  queftions  qu'on  lui  (ait,  c'eft , 
ou  parce  que  les  diverfes  expreflions  de 
;  la  langue  ne  lui  rappellent  plus  d'idées 
'  diftinâes,  ou  parce  qu'en  écoutant  Tes 
derniers  mots  d'une  phrafe,  il  oublie 
ceux  qui  les  précèdent.  Confulte-t-on 
l'expérience  ?  ort  reconnoit  que  c'eft 
à  la  mémoire,  (dont  ï'exiftence  fitp- 
.  pofe  la  faculté  de  fentir  )  que  l'homme 
i  doit  &  fès  idées  &  fon  eiprit.  Point  de 
fenfations  fais  ame;  mais  fans  -me- 
\t  moire ,  point  d'expérience  ,  point  de 
Tarn*  I.  F 


iit       *  De   l'Homme, 

comparaifon  d'objets  ,  point  d'idées  ; 
&  l'homme  feroit  dans'&  vieillefle ,  ce 
qu'il  étoit  dans  fon  enfonce,  d) 

On  cft  réputé  imbcdUclorfqtfoneft 
ignorant  ;  mais  on  l'eft  réellement ,  lors- 
que l'organe  de  la  mémoire  ne  fait  plus 
tes  fondions  *).  Or,  6ns  perdre  Pâme 
on  peut  perdre  la  mémoire.  H  ne  faut 
pour  cet  effet  qu'une  chute ,  une  apo- 

Îlexie  9  un  accident  de  cette  elpece. 
,'efprit  diffère  donc  effentiellement  de 
Tame,  en  ce  qu'on  peut  perdre  l'un  de 
fon  vivant,  &  qu'on  ne  perd  l'autre 
qu'avec  la  vie. 

Troisième  Différence. 

J'ai  dit  que  l'dprit  de  l'homme  fe 
compofoit  de  l'affemblage  de  fes  idées. 
•  D  n'eft  point  d'dprit  fins  idées. 

i)  Si  Les  Théologiens  conviennent  que  Fen- 
fiuit  &  Hmbécillc  ne  pèchent. point ,  ^queTiui 
&  Tautre  ont  uneame,  il  faut  que,  dans  l'hom- 
me, lepéché  n'appartienne  point  effentieHement 
à  fon  ame. 

<#)  Le  fameux  M.  Ernaml,  înftituteur  des 
muets  &  des  lourds,  dit,  dans  un  Mémoire  pré- 

.  «Tenté  i  r Académie  des  fciences  à  Paris,  que  tt 
•les  fourds  &  muets  n'ont  que  de  courts  inter- 
valles de  jugement,  s'ils  réfléehiffent  peu^ti 

-  letir  Jefprit  «ft  foible  &  leur  nûTon  momentanée, 
c'eft  que  la  mémoire  eftïprefqne  toujours  aflou- 
pie  en  -eux ,  &  qu'en  conféquence  leurs  idées 
&  leurs  aJtiont  font  &  doivent  être  fiu&&  Bute. 


son  Êditcat.  &&  IL       fO| 

-  En  efUl  ainfî  de  Tame?  Non:  ni  la 

Îjenfèe,  ni  l'efpirit  ne  font  néceflairesà 
on  exiftencei  Tant  que  l'homme  eft 
fenfible  ,  il  a  une  arae.  C'eft  donc  la 
«culte  de  fentir ,  qui  en  forme  l'ef- 
wnce.  Qu'on  dépouille  Tame  de  ce  qui 
n'eft:pas  proprement  elle,  c'efl>à-dire  > 
de  l'organe  phjrfique  du  fou  venir,  quelle 
faculté  lui  refte^t-il  ?  Celle  de  fentir. 
Elle  ne  cpnferve  pas  même  alors  la 
CQnfcience  de  fcn  e^iftence  ;  pyce  que 
cette  çonfcier^ee  fuppofe  enchaiuernant 
d'idées  ,  &  par  çonféquent  t  qiémpire, 
Tel  eft  Pétaj:  de  l'ame ,  larfqurè#e  iV^ 
fait  encore  aucun  qfa^del'offg*n$  plijr? 
iique  du  fouvçnir.     :_       /;\ 

"L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup  t 
une  chute ,  une.iqahidiaJjr'ameaft-elle 
privée  û*  m  organe  ?  eHedok;  y  fâtff 
un  miracle  ^^nè'VôIôçté;^^  jjj§ 
Dieu ,  jfi  iv6&v®ç  atos  dans  lç  n^èmç 
état  d'imbécillité  où  elle  était  jdan^fc 
Jgermè  de rhômflie-  La^eriféë  tf éflrdonfr 
.pas  aîjfolutiiènjt  néceflaifce  à.l'e^iftencç 
•xle  J'âme,  J^'amein'eft  donôetiiÀous  que 
la  faculté  de  fentir *-afr^eft%;4aHoA 
«dtfir^fégu^te  ^^côriitiie  V' jirbqVfent 

«pus  :¥i^iHiuent  par  nos  )fens.        n ,        . 

*6l6es  'èotëfaiêès  *&  xtfeéi^emêitt&j  $  J 
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à  mon  ame  que  je  dois  mes  fenfations: 
ce  font  donc  proprement  f)  mes  fen- 
lotions  ,  &  non  mes  penfêes ,  comme 
îe  prétend  Defcartes  ,  qui  me  prouvent 
f exiftence  de  mon  ame.  Mais  qu'eft-ce 
en  nous  que  la  faculté  de  fentir?  Eft- 
elle  immortelle  &  immatérielle?  La 
raifon  humaine  Pignore,  &  la  révéla- 
tion nous  l'apprend.  Peut-être  m'ob- 
Î*e&era-t-on  que  fi  Pâme  n'eft  autre  chofe 
[ue  la  faculté  de  fentir ,  fon  adion  , 
comme  celle  du  corps,  frappant  un  au- 
tre corp£,  eft  toujours  néceflïtée ,  & 
que  l'amer  en  cefens  doit  être'regardôè 
comme  £utement-paflîvë.  Auffi  Malle- 
branche  Pa-t-il  crue  telle ,  $  )  &  fon  fy£ 
-        .    .  •  j 

/)  M.  Marioa  ,'  Régentée  Fhîlolbpjtile  an 
TMIege-derJfavfere\  #  ptyfiq*?,  Pftfeffeuis  à 
fcn,ejfbmpjj^  pn;  ÔRtaiC#,fl«p<.towtçslcsppçTar 
fioni  de  féfpril  '  s'èxplfguôieiit  fcar  Ie'feuT  mou- 
vement des  durits  animaux  '  Jfe  les  •teacë»'  im- 
yrinwcs  dans  h  mémoire.  Lltiih  il  fcii'^ue  Içs 
«cfprjfcs  .  aaimau*  f  mis  ;ea  mouyemeat  ^ar ,  le* 
objets  extérieurs,  pqurroïènt  produire  en  nôtre 
des  idées,  indépendamment  de  ce  qu'on  appelle 
l'ame.  L'écrit,  félon  ces  Frefeueurs,  eft  donc 
ith^të^  rame.  -.;.  ..  t  .  ,;..  .'.  ,; 
-,  g^vSckn,  Ma}lcbr*nche,  rffbft  Dieji  -ftni  j& 
^na»ifefte,a  iiqtre  ènienaeraAtV  jféft;  M*!  ,# 
tous  devons  toutes  nos  idées/  «  Matlépranche  ne 
é  enoyoit  donc^sts;iqfle  famer  pftl Htfiproduf*é'|iir 
^lernMi^  :  fit  ]»Jctey^tlJ^inf^#e^ent}pa& 
Ave.  .L'Egkfç  Catty^e  .nHJ^H*  ^«ouda^w*  . 
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tème  a  été  publiquement  enfeigné*  Si 
les  Théologiens  d'aujourd'hui  le  con- 
damnent ,  ils  tomberont  avec  eux-mê- 
mes dans*  une  contradiction  dont  fùre- 
ment  ils  s'embarraflent  peu.  Aurefte, 
tant  que  les  hommes  naîtront  fans  idées 
du  vice,  de  la  vertu,  &c.  quelque 
iyflfème,  qu'adoptent  les  Théologiens, 
ils  ne  me  prouveront  jamais  que  la 
penfée  foit  l'eflfence  de  l'ame ,  &  que 
î'ame  ou  la  faculté  de  feritir  ne  puiflê 
exifter  en  nous  fans  que  cette  faculté 
ibit  mife.  en  adion ,  c'eft»à-dire  ,  fans 
que  nous  ayions  d'idées  ou  de  fenfa- 
tions.  '     . 

t  L'orgue  exifte  9  lors  même  qu'elle  ne 
fend  pas  de  fons.  L'homme  eft  dans 
l'état  de  l'orgue ,  lorfqu'il  eft  dans  le 
ventre  de  fa  mère ,  loriqu'accablé  de  fa- 
tigues &  troublé  par  aucun  rêve  ,  il  eft 
enfeveli  dans  un  fommeil  profond. 
D'ailleurs  ,  fi  toutes  nos  idées  peuvent 
être  rangées  fous  quelques-unes  des 
clafles  de  nos  connoifiànces ,  &  fi  l'on 
peut  vivre  fans  idées  de  Mathématique, 
de  Phyfique,  de  Morale,  d'Horloge- 
rie, &c.  il  h'eft  donc  pas  métaphyfi- 
quement  impoffible  d'avx>ir  une  ame 
.uns  avoir  d'idées. 

;  Les  Sauvages  en  ont  peu,  &«'en 
ont  pas  moins  une  ame.   11  en  eft  qiîi 


Î26  De  l'Homme,- 

n'ont  ni  idées  de  juftice ,  ni  même  de 
mots  pour  exprimer  cette  idée.  On  ra- 
conte qu'un  lourd  &  muet,  ayant  tout- 
à-coup  recouvert  l'ouïe  &  la  parole, 
.avoua  qu'avant  fa  guérifon ,  il  n'avoir 
d'idées  ni  de  Dieu ,  ni  de  la  mort. 

Le  Roi  de  Pruflè ,  le  Prince  Henri , 
Hume  »  Voltaire,  &c.  n'ont  pas  plus 
d'ame  que  Bertier,  Lignac,  Séguy, 
-Gauchat ,  &c.  Les  premiers  cependant 
ibnt  en  efprit  auflî  fupérieurs  aux  fe- 
ec  nds. ,  .que  ces  derniers  le  font  aux 
finges  &  aux  autres  animaux  qu'on 
montre  à  la  foire. 

Pompignan  ,  Chaumeix ,  Cayeirac 
A),  &'c.  ont  fans  dcjute  peu  tfefprit> 
A  cependant  Ton  dira  toujours  d'eux  : 
cela  parle  ,  cela  écrite  &  xela  même  a 
une  ame.  Or ,  fi  pour  avoir  peu  (Tek 
«rit,  on  n'en  a  pas  moins  d'ame,  les 
idées  n'en  font  donc  pas  partie  :  elles 
lie  font  donc  point  eflentielles  à  Ion 
être.  L'ame  peut  donc  exifter  indépen- 
damment de  toutes  idées  &  de  tout  eC 
prit. 

Raflemblons  à  la  fin  de  ce  Chapitre 
les  différences  les  plus  remarquables 
entre  l'ame  &  Pefprit. 

&)  le  qmh  tfe  twS/Cts  polHTons  n'eft  çônmi 
en  Allemagne  &  dans  toute  l'Europe,  que  par 
les  petits  écrits  de  M.  de  Volttift*  Sans.  M» 
km  criftençe  ferait  ignorée 
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La  première ,  c'eft  qu'on  naît  avec 
toute  Ton  ame,  &  non  avec  tout  fon 
efprit. 

La  féconde  3  c'eft  qu'on  peut  perdre 
l'efprit  de  foa  vivant*  &  qu'on  ne  perd 
l'ame  qu'avec  la  vie- 
La  troifieme,  c'eft  que  la  penfee  n'eft 
pas  néceflaire  à  Texiftence  de  l'ame.  \ 
Telle  étoit  fans  doute  l'opinion  des 
Théologiens  9    lorfqu'ils  foutenoient, 
d'après  Àriftfrte  ,  que  c*étoit  aux  fens 
que  l'ame  de  voit  les  idées.    Qu'on  n'i- 
magine point  en  èonféquence  pouvoir 
Regarder  l'efprit  comme  entiérepient  in- 
dépendant de  l'ame.  Sans  la  faculté  de 
fentir ,  la  mémoire  productrice  de  no- 
taae  efprit  feroit  fans  fondions  :  elle 
feroit  nulle  £).  L'exiftencé  de  nos  idées 
&  de  notre  efprit  fuppofe  celle  de  la  fa- 
culté de  fentir.  Cette  faculté  eft  l'ame 
elle-même.  D'où  je  conclus,  que  fi  l'ame 
n'eft  pas  l'efprit ,  Pefprit  eft  l'effet  de 
Famé  ou  de  la  faculté  de  fentir  *)• 


i  )  î.e  livre  de  VEforit  dit,  «pie  la  mémoire 
n'eft  en  nous  qu'une  len&tion  continuée ,  mais 
affbiblie.  Pans  le  vrai  r  la  mémoire  n'eft  qu'un 
.effet  de  la  faculté  de  fentir. 

k)  On  me  demandera  peut  être  :  qn'eft  ce  tpe 
la  faculté  de  fentir,  &  qui  produit  en  nous  ce 
phénomène  ?  Voici  ce  qu'à  loccafion  de  i'amc 

F  4 


CHAPITRE   IIL  '  f 

Des  objets  fur  hfqtuh  tE/prit  agit. 

Qu'est-ce  que  la  Nature?  L'aflèm- 
blage  de  tous  les  êtres.  Quel  peut  être 
dans  l'univers  l'emploi  del'efprit?  Ce- 

> ,  penfe  va  fameux  Chymifte  An- 


0»  reconnoit,  fit -3,  dtos  le  corps,  deux 
forte*  de  propriétés  ;  les  nnes  dont  Pexiftence 
eft  permanente  &  inaltérable  :  teUes  font  l'im- 
pénétrabilité ,  la  pefanteur  ,  la  mobilité ,  &c 
Cet  qualités  appartiennent  à  la  Phyfique  gé- 
nérale. 

U  eft  dans  ces  mêmes  corps  d'autres  proprié- 
tés, dont  lexiftence  fugitive  &  paflkgere  ,  eft 
tour-â-tour  produite  &  détruite  par  certaines 
eombinatfbns,  analyfcs ,  on  mouvements  dans 
Ici  parties  internes.  Ces  fortes  de  propriétés 
forment  les  différentes  branches  de  l'Hiftoire 
naturelle,  de  toChymie,  &c  elles  appartien- 
nent à  la  Phyfique  particulière. 

Le  1er  ,  par  exemple ,  eft  un  compofé  de 
phloeiftique  &  d'une  terre  particulière.  Dans 
cet  état  de  conipofition,  il  eft  fournis  au  pou- 
voir attra&if  de  l'aimant.  Décompofe-t-on  le 
fer?  Cette  propriété  eft  anéantie.  L'aimant  n'a 
nulle  aéHon  fur  une  terre  ferrugineufe  dépouil- 
lée de  fon  phiogiftiqne. 

LorfqtTon  combine  ce  métal  arec  une  autre 
fubftance ,  telle  que  l'aside  vitriolique ,  cette 
union  détruit  pareillement  dans  le  fer ,  la  pro- 
priété d'être  attiré  par  l'aimant 
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lui  d'obfervateur  des  rapports  que  les 
objets  ont  entr'eux  avec  nous.  Les  rap- 
ports des  objets  avec  moi  font  en  petit 

.  L'alkali  fixe  &  l'acide  nitreux  ont  chacun  en 
particulier  une  infinité  de  qualités  diverfes  :  mais* 
il  ne  refte  aucun  veftige  de  ces  qualités,  lorf- 
qu'unis  enfemble,  l'un  &  l'autre  forment  lefal- 
pêtre. 

Dans  la  chaleur  ordinaire  de  l'athniofphereY 
l'acide  nitreux  fe  dégage  de  tout  autre  corps , 
pour  fe  combiner  avec  l'alkali  une, 

'  Que  Ton  expofe  cette  combinaifon  an  degré 
de  chaleur  propre  à  faire  entrer  le  nitre  en  une 
fufion  rouge ,  &  qu'on  y  ajoute  une  nfatiefc  in- 
flammable quelconque,  l'acide  nitreux'abandon- 
,  ne  l'alkali  fixe,  pour  s'unir  au  principe  inflam- 
mable* &  dans  l'a&e  de  cette  uniçn,  naît  cette 
force  élaftiqne,  dont  les  effets  font  fi  furpre- 
jiants  dans  la  poudre  à  canon*.       ' 

On  détruit  toutes  les  propriétés  de  l'alkali 
fixe,  lorfqu'oa  le  combine  svtcr  du  feble,  & 
que  Ton  en  forme  du  verre  ,  dont  la  transpa- 
rence &  FindîflbhibiHté  ,  b  puifîànce  éleâri- 
que,  &c.  1bnf,  fi  je  i'ofe  dire,  autant  de  nou- 
velles  créations,  qui,  produites  par  ce  mélange, 
~Jbnt  détruites  par  Ja  deçompoStun  do  verre. 

Or ,  dans  le  règne  animal ,  pourquoi  rtyga~ 
mfation  ne  produirok-eUe  p?s  pareillement  cette 
finguliere  qualité ,  qu'on  appelle  faculté  de  fen- 
tk ?  Tons  les  phénomènes  de  Médecine  &  dîHif- 
toire  naturelle  prouvent  évidemment,  que  ce 
pouvoir  n'enVdans  les  animaux  que  le  réîultat 
weîa  ftroéhire  .de  leur  corps,"  c/uêyce  prfuvoir 
«emmenée  -are*  la  formation-  de  leurs,  organes- , 
h  conferve  tant  qu'ils  fubfiftent ,  &  fe  perd  en- 
$4  par  la  ^Ablation  de  «es  mêmes  organes. 
,:  §*  Ie$ rMetaphyfick^jn*  demandent  ce  qu'a- 
knUe^ût,  teas  frnjft&l,  la  fctcuitfde  fintiri 


i$ô,         De  l'Homme; 

nombre.  On  me  préfente  une  rofe^  (k 
couleur  y  fa  forme  &  fon  odeur  me  plai- 
feflt  ou  me  déplaifent  Tels  font  fcs. 
rapports  avec  moi.  Tout  rapport  de- 
cette  efyece  fe  réduit  à  la  manière  agréa- 
Ile  dout  un  objet  m- affe&e-  Ceft  Tob^ 
femticn  fine  de  tels  rapports.  y  qui 
conûitue  &  le  goût  &  fes  règles. 

Quant  aux  rapports  des  objets  etiw 
tr^eux  y  as  font  auiïî  multiplies  qu'iE 
cft  „  par  exemple  *  d'objets  divers  aux- 
quels je  puis  comparer  la  forme  y  la? 
couleur»,  ou  l'odeur  de  ma  rote.  Les. 
rapports  de  cette  efpece  fontimtnenr- 
les  ;  &  leur  obftrvation  appartient  plu» 
directement  aiïx  feiences* 

I  t 

ÇBAF1TRE;  ÎT. 

Gemmait  ÏÏEfpmt  agit, 
fiwt 

X  OUTE&  les  opérations  dis  Pbiprit  fit 
ïéduiicntà  Pobfervationdes  reffemblan* 
ces  &  des  différences  >  des  convenant 
ces.  &  des  inconvenances  que  Ies>  du 
wss  objets,  ont  entx'eux  &  a#ec  nous* 

Ce  que  devient,  teim  répondnr£jfe>  dans  Ife  le* 
décomjotë,  lia  qualité  d'être  attiré  par  l'aiment». 
Yoy<2.  Iraayk  9ntb*tfimà&*b<£Q»miftrz^^ 


i 
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la  juftefle  de  Pefprit  dépend  de  Pat- 
tendon  plus  au  moins  grande  aveclar 
quelle  on  fait  ces  obfèrvatious. 
.  Veux  je  connoître  les  rapports  de 
certains  objets  entr'eux  ?  Qjie  fais -je? 
Je  place  fous  mes  yeux,  ou  rends  pré- 
sents à  ma  mémoire ,  plufieurs  ou  du 
moins  deux  de  ces  objets:  enfuite  jp 
les  compare.  Mais  qu'eft  -  ce  que  compa- 
rer ?  Cçfi  obfcrver  alternativement  &  avec 
attention  Fimprtjffan  différente  qxtt  font 
fur  moi  ces  deux  ohjcts  prefottt  ou  abjents 
a).  Cette  obfervarién  laite ,  je  juge  , 
c'e&à-dire  ,  je  rapporte  exetâcment  Tim- 
prejfwn  que  j'ai  reçue.  Ài-je >  par  exeitv 
pie  *  grand  intérêt  de  diftinguer  entre 
deux  nuancés  pteiqp%rperceptit>les  de 
h  même  couleur ,  laquelle  eft  la  plus 
Jbncée  ;  j'examine  long-temps  &  fucce& 
fivement  les  morceaux  de  draps  teints 
de  ces  (feux  nuances  :  je  les  compare  >T 
c'eft-à^dàre,  j>  les  regarde  aàernativementL 
Je  me  rends  très  •*  attentif  à  l'impreffioa 
différente  que  font  fur  mon  œil  les 

ât)  Sr  la  mémoire,  conservatrice  de»  iarferdË» 
£oas  reçues,  me  fait  éprouver  dans  l'ablencr 
«tes  objets  »  à  peu  prés  Tes  mêmes  fenfetion* 
^tfont  exéStécs  ei*  mor  Ttt»  preTence ,  il  efr  î»- 
^fiErent*  reiatûremtBtàiliiqoeffion;^treje  tuaitt^ 
que  les  objets  fur- Ieiquels  je  porte  «b  jugement» 
Atotff^&st^imi^  jeux  dp  à  ma  mfoora» 

F* 
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rayons  réfléchis  dès  deux  échantillons^ 

&  je  H*ge  enfin  9ue  I>un  eft  ph*s  foncé 
que  l'autre  ;  c'eft  à-dire  ,  je  rapporte 
exactement  l'impreflïon  que  fai  reçue. 
Tout  autre  jugement  feroit  feux.  Tout 
•jugement  n'eft  donc  que  le  récit  de  deux 
jenfatiom ,  eu  afiuetkment  éprouvées:,  ou 
çonferuées  dans  ma  mémoire  &)» 

Lorfque  j'obièrve  les  rapports  des  ob- 
jets avec  moi ,  je  me  rends  pareillement 
attentif  à  Fimpreflion  que  j'en  reçoisi 
Cette  impreflion  eft  agréable  ou  défa^ 
gréable.  Or ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  $ 
qu'eft-ce  que  juger  ?  Cefi  dire  ce  que  je 
Jem.  Suis  je  frappé  à  la  tète  ?  la  douleur 
cft-elle  vive  l  Le  fimple  récit  de  la  feiK 
fatton  que  j'éprouve  %  forme  mon  juge- 
ment.  '  j 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  c'eft  qu'à  l'égard  des  ju» 
femefb  portés  fur  les  rapports  que  les 
objets  ont  entir'eux  ou  avec  nous  >  il  eft 
Une  différence  qui ,  peu  importante  en 
apparence  y  méiite  cependant  d'être  rew 
marquée. 

Lorsqu'il  s'agît  de  juger  dte  rapport 
de&objets  ent^ux  »  il  feu t  pour  cet  effet 
.tu  avoir  au  moins  deux  fous  les  yeux» 
Hais;  &  je  jugp  du  rapport  d'un  objet 

*)  8*«*  nfmofre,  tonne  Je  rat  prouvé du* 
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Wecmoi,  il  eftvévident ,  puifque  tout 
objet  peut  exciter  une  fenfation  ,  qu'un 
feul  fuifit  pourproduire  un  jugement. 

Je  conclus  de  cette  obfervation  ,  que 
toute  aflertion  fiir  le  rapport  des  objet! 
entr'eux  ,  fuppofe  comparaifon  de  ces 
objets;  toute  comparaifon ,  une  peines 
toute  peine ,  tin  intérêt  puiifant  pour  fe 
la  donner  :  &  qu'au  contraire ,  lorfqu'il 
s'agit  du  rapport  d'un  objet  avec  moi  ^ 
iD'eft-à-dire ,  d'Une  fenfation ,  cette  fen* 
fation  ,  i\  elle  eft  vive  ,  devient  elle, 
même  l'intérêt  puiifant  qui  me  force  à 
fattentiom  ^ 

Toute  fenfàtion  de  cette  efpece  e«K 
porte  donc  toujours  avec  elle  un  juge- 
ment.  Je  ne  m'arièteraj  pas  davantage 
à  cette  obfervation  ,  &  répéterai ,  d'à- 
près  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus ,  que,  dans 
tous  les  cas  4  jtQaieRfcntir^ 

Cela  poïé  ,  toutes  les  opérations  de 
Fefprit  teréduifènt  à  de  pures  fendrions* 
Pourquoi  donc  admettre  en  nous  linte 
faculté  déjuge*  diftinéle  de  la  faculté  de 
ientir?  Mais  cette  opinion  eft  générale» 
J'en  conviens;  elle  doit  même  l'être. 
j/on  s'eft  dit  :  jefèns  &  je  comparé,  il 
eft  donc  en  moi  une  faculté  de  juger  & 
jàe  comparer  ,  diftinéle  de  la  faculté  de 
ientir.  Ce  raifonnement  fuffit  pour  étt 
imfofèr  à  laplup  artdeakommesi  Çepe» 


t%4         De  l'Hg^Si,- 

dant,  pour  en  appercevoir  la  feufieté,  4 
ne  faut  qu'attacher  une  idée  nette  au 
mot  compara.  Ce  mot  éclaire* ,  on  tCh 
connoît  qu'il  ne  âéfi&ie  aucune  opéra- 
lion  réelle  de  Teiprit  >  que  l'opération 
de  comparer  ,  comme  je  Tai  déjà  dit  » 
n'eii  autre  ebofè  que  Je  rendre  attentif  mm 
imprcjfions  différente*  qii excitent  en  nouf 
des  objets ,  ou  aSueUementJbue  nosyeiur* 
jupréfentsènotre mémoire $  &  qu'en  cot* 
Jequence  tout  jugement  fie  peut  ètreque 
k  prononcé  detjtnfatkm  éprouvée* 
.  Mais  fi  les  jugement  portés  d'après  1* 
comparaifon  des  objets  phyfîqpe*  ,  ne 
font  que  de  pure»  fenfetions,  eneft-iî 
jëafi  de  toute  autre  efpece  de  jugement  ? 


CHAPITRE    V. 

Dtt  jugements  qui  réfukent  de  h  <on± 

parai/on  des  idées:  abftrmtes9  coL 

kâweî,  gfo. 

XiES  mots  foibkffr  y  farcr,  petiÈtffi'  r 
frondeur,  crime*  &a  ne  font repréieiK 
tarifs  d'aucune  fijbftanee  9  Vefi-à-dire  » 
dfoucun  corps.  Comment  donc  réduire 
h  <te  gures  fcgfetjoni  »  k*  jpgpaenis 
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isfîïltants  de  lia  comparait*  de  pareil* 
mots  ou  idées  ?  Ma  réponfe  ,  cfeft  que- 
ces  mots  ne  nous,  préfentant  aucune 
idée  y  il  eft  impoffitàe  *  tant  qu'on  ne 
les  applique  point  à  quelque  objet  feiv 
fible  &  particulier  r  qu'on  porte  fur  eux: 
aucun  jugement.  Les  applique-kon  ,  k 
deflèin  ou  fens.s'en  appercevoir  r  à  quel- 
qu'objet  détermine  ?  LTapplication  faite» 
alors  le  mot  de  gtmitu*  exprimera  uiv 
ïapport ,  c?efkà-3ire  ,  une  certaine  dit 
lérenee  ou  reffemblance  obfërvée  entre 
des  objets  présents  à  nos  yeux  ou  à  no- 
tte  mémoire»  Or  r  le  jugement  porte  fur . 
èes  idées  devenues  phy-fîquefc  par  cette 
application  >  né  fera  ,*  comme  je  l'e  ré- 
pète, q^e\epron<mc/  d^Jenfations  (fproi^ 

On  me  demancterâ  peut-être  par  qtfefô 
iitotife  les  hommes,  ont  inventé  &  fntro-.. 
iluit  dans  Je  langage ,.  de  eesexpreflions* 
firjel'ofedirei  algébraîroues ,  quiVjM*^ 
<pi?â  leur  application  à  des:  objets*  fèiiS- 
Mes*,  n'ont  au^rve  ffgyiificatibrk  réelle^ 
&  ne  (ont  repféfentati^es  (^aucune  idée 
déterminée;  Je  réponifrai  que  les  hom»-' 
•mes.  ont  par  ce  moyen  cru  pouvoir  fé; 
communiquer  plus*  foeflement  »    plu* 

Ewttptement,  &  même  piu*elairemei«r 
liquidée*.  ÇeJila  rai^njppur  laquelle? 
j&ont  *dani  tomes  les  langues*  crlpt 
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tant  de  ces  mots  adjedifs  &  fubftantife^ . 
à  la  fois  fi  vagues  a)  &  fi  utiles.  Prenons 
pour  exemple  de  ces  expreflîons  infigni- 
fiantes  ,   celle  de  ligne  ,  confidérée  en 
Géométrie  indépendamment  de  fà  lon- 
gueur ,  largeur  &  épaiffeur.  Ce  mot  en  - 
ce  fens  ne  rappelle  aucune  idée  à  Pefprit. 
Une  pareille  ligne  n'exifte  point  dans  la  » 
nature  :  Port  ne  s'en  forme  point  d'idée. 
Que  prétend  donc  le  Maître  en  fe  fer- 

«)  Dans  la  eompefitian  de  la  langue  d'un 
peuple  poli,  il  entre  toujours  une  inanité  de. 
pronoms  ,  de  conjonctions  ,  enfin  de  ces  mots  ' 
qui,  vuides  de  fens  en  eux-mêmes,  empruntent : 
leurs  différentes  unifications    des   expreffions  • 
auxquelles  on  les  unit,  ou  des  parafes  danslet 
quelles  on  les  emploie.    L'invention  de  la  plu^ 
part  de  ces  mots  eft  due  à  la  crainte  qu'eurent 
les  peuples  de  trop  multiplier  les  lignes  de  leurs 
langues,  &  au  defir   de  fe  communiquer  pins 
sacuemçnt  leurs  idées.    Si.  les  hommes  en  effet 
enflent  été  obligé*  de  créer  autant  'de  mot;  qu'il 
elfc  ite   chofes  auxaueUesoit  petit  appliquer ,  par  ; 
exemple  >■  les  adjectifs , -  bïant  »  fort  9  gros ,  corn- ; 
ne  un  gros.  MbU  ,  un  gras  bttuff  un  gros  «r- 
ère ,  &c.  il  eft  évident  que  la  multiplicité  des  ! 
expreflîons  néceilàires'  pour  rendre  leurs  idées, 
eût  furchargé  leur  mémoire.    Ils  ont  donc  cm  • 
devoir  inventer  des  mots ,  qui ,  n'étant  en  eux- , 
marnes  représentatifs  d'aucune  idée  réelle,  n*a-, 
yant  qu'une  fignifica* ion  locale,  &  n'exprimant7 
enfin  que  te  rapport  âes  objets'  entr'eux ,  rap- 
felleroaeat  cependant  à  leur  eiprit  des  idées  dtf- 
tuifte*,  au  moment  même  ou  ces  mêmes  mots- 
ftroient  unis  aux  objets  dont  ils  défignent  k» 
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vant  de  cette  expreffion  ?  Simplement 
avertir  fon  Difciple  de  porter  toute  fon 
attention  fur  le  corps  confidéré  comme 
long  ,  &  (ans  égard  à  fes  autres  dimen- 
sions. 

Lorfque  ,  pour  la  facilité  du  calcul  9 
on  fubftitue  dans  cette  fcience  les  let- 
tres A  &  B  à  des  quantités  fixes ,  ces 
lettres  préfentent- elles  aucunes  idées  ? 
Défignent-elles  aucune  graildeur  réelle? 
Non.  Or,  ce  qui  s'exprime  dans  la  lan- 
gue algébraïque  par  A  &  par  B  ,  s'ex- 
prime dans  la  langue  ufuelle  par  les 
mots  tfoiblejTe  ,  force  ,  petitejje ,  gran- 
deur ,.  &c.  Ces  mots  ne  défignent  qu'un 
rapport  vague  de  cbofes  entr'elles  ,  & 
ne  nous  préfentertt  d'idées  nettes  &  réel- 
les qu'au  moment  où  Ton  les  applique  à 
un  objet  déterminé ,  &  qu'on  compare 
cet  objet  à  un  autre.  C'eft  alors  que  ces 
mots  mis ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  en  équation 
tfti  en  comparaiibn  ,  expriment  très- 
précifément  le  rapport  des  objets  em 
tr'eux.  Jufqu'à  ce  moment ,  le  mot  de 
grandeur ,  par  exemple  ,  rappellera  à 
mon  efprit  des  idées  tirés-différentes ,  fé- 
lon que  je  les  appliquerai  à  une  mouche 
ou  à  une  baleine.  Il  en  eft  de  même  de 
ce  qu'on  appelle  dans  l'homme  l'idée  ou 
la  pènfée.  Ces  expreffions  font  infigiii- 
liantes  en  elles-mêmes.  Cependant  à 
combien  d'erreurs  n'ont-elles  pas  donné 
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gaioancc  ;  combien  de  fois  n'a 
Jbuteun  dans  les  ccoks  ,  que  la  pntfce 
rfappartauBU  pas  à  tAemdue  &  à  la  as- 
&rc  ,  il  eto.T  évident  que  Famé  étoit 
Jpirituelle?  Je  n'ai,  je  Fa  voue,  jamais 
tien  coroptis  a  ce  (avant  galimatias.  Qpe 
lignifie  en  effet  le  mot  jx^  ?  On  ce 
mot  eft  voîde  de  fens  >  ou  ,  comme  fe 
mouvoir  ,  il  exprime  amplement  une 
manière  d'être  de  l'homme.  Or  ,  dire 
qtfrn  mode  ou  une  manière  d'être,  n'eft 
point  nn  corps,  on  n*a  point  d'étendue  » 
riende  plus  clair:  mais  Eure  de  ce  mode 
m  être  &  même  im  être  fpirituel,  rien, 
Mon  moi,  de  plus  abfivde. 

Quoi  de  plus  vague  encore  que  le  mot 
crimt?  Pour  une  ce  terme  colkâif  rap- 
pelle à  mon  étant  une  idée  nette  &  $û> 
terminée  »  il  faut  que  je  l'applique  à  un 
vol ,  à  un  aflaffinat,  oui quelqu'aâkm 
pareille»  Les  hommes  n'ont  inventé  ces 
fortes  de  mots  que  pour  fe  communs» 
quer  plus  facilement ,  ou  du  moins 
plus  promptement  leurs  idées.  Je  fup. 
pofe  qu'on  crée  une  fociété  où  Ton  ne' 
veuille  admettre  que  des  honnêtes  gens. 
Pour  s'éviter  la  peine  de  tranferire  le 
long  catalogue  de  toutes  les  adions  qui 
doivent  en  exclure ,  on  dira  en  un  feul 
mot ,  qu'on  en  bannit  tout  homme  taché 
de  quelque  crime.  Mais  de  ouelle  idée 
nette  ee  mot  crime  fera-t-il  alors  reprér 
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fentatîf?  D'aucune.  Ce  mot,  unique- 
ment dcftiné  à  rappeller  au  fbuvenit  de  ^ 
cette  fociété  les  adions  nuifibles  dont  fes  " 
membres  peuvent  fe  rendre  coupables * 
l'avertit  feulement  d'infpe&er  leur  con- 
duite. Ce  mot  enfin,  n'eft  proprement* 
qu'un  fon ,  &  une  manière  plus  courte 
&  plus  abrégée  de  réveiller  à  cet  égard 
l'attention  de  la  fociété. 

Auflîdanslaffuppofitionoù,  forcé  de 
déterminer  les  peines  dues  au  crime ,  je 
duffe  m'en  former  des  idées  claires  & 
précifos ,  il  faudrait  alors  que  je  rappel* 
Jaflè  fucœflî  vement  à' ma  mémoire  lès  ta» 
Idéaux  des  différents  for  faits  qùePhom* 
me  peut  commettre  5  que  fexarainafle 
Jefquek  de  ces  forfaits  font  les  plus  nui* 
fibles  à  la  fociété  ,  &  que  je  porîafTe  em. 
fin  un  jugement  >  quineferoit,  comme 
je  l'ai  dit  tant  de  fois  ,  que  le  prononçf 
des  fondations  reçues  à  la  préfenct  des  du 
vers  tableaux  de  ces  crimes* 

Toute  idée  quelconque  peut  donc  en 
dernière  analyfè  fe  réduire  toujours  à 
des  faits  ou  fenfations  phyfiques.  Ce  qui 
jette  quelqu'ohfcurité  fur  les  difeuflions 
de  cette  e(pece  9  eft  la  unification  incer- 
taine &  vague  d'un  certain  nombre  de 
mots ,  &  la  peine  qu'il  faut  quelquefois 
&  donner  pour  eri  extraire  des  idées  net* 
tes.  Peut-être  eiUl  auffi  difficile  d'an*» 
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lyfer  quelques-unes  de  ces  expreffions 9 
&  de  les  rappel  1er  ,  fi  je  Pofe  dire  ,  à 
leurs  idées  conftituantes  *  qu'il  l'eft  en 
Chymie  de  décompofer  certains  corps. 
Qu'on  emploie  cependant  à  cette  dé- 
compofition' la  méthode  &  l'attention 
Iiécefiaire  9  l'on  eft  fur  du  fucçès. 

Ce  que  j'ai  dit  fuffit  pour  convain- 
cre lé  Ledteur  éclairé ,  que  toute  idée 
&  tout  jugement  peot  fe  ramener  à  une 
fenfation.  Il  feroit  donc. inutile,  pour 
expliquer  les  différentes  opérations  de 
l'eiprit  ,  d'admettre  en  nous  une  fe- 
culte  déjuger  &  de  comparer  9  diftinc- 
te  de  la  faculté  de  fentir.  Mais  quel  eft, 
dira- 1- on  9  le  principe  ou  motif  qui 
nous  fait  comparer  les  objets  entr'eux, 
&  qui  nous  doue  de  l'attention  nécef- 
feire  pour  en  obferver  les  rapports  ?- 
L'intérêt  ,  qui  eft  pareillement ,  com- 
nie  je  vais  le.  montrer,  un  effet  de  la 
fenubilité  phyfique. 


«**•*** 
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CHAPITRE    VI. 

PpzVté  (Tinter et;  point  de  comparaison 
des  objets  enti eux.  . 

A  oute  comparaifon  des  objets  en<P 
tr'eux  fuppofe  attention  ;  toute  atten- 
tion fuppofe  peine ,  &  toute  peine  un 
inotif ,  pour  &  la  donner.  S'il  éfoitrun 
homme  fans  defir  "9  &  .qu'un  tel  hon*. 
mejût^exïfter,  il  lie  qomjpareroit.poirit 
les  corps  entr'eux ,  il!  ne  prônonceroît 
aucun  jugement.  Mais  dans  cette  fup-. 
pofition,  il  pourrait  encore  juger  l'im- 
preflîon  immédiate  des  objets  for  lui. 
Oui ,  lorfquc  cette  impreffion  ferolt 
for#.  Sa  force ,  devenue  un  motif  ^at- 
tention, emporteroit  avec  elle  u\\  juge- 
ment.  Il  n'en  ferait  pas,  de  même  fi 
cette  ferifation  étoit  Ibiblè  :  il  n'auroit 
alors  ni  coLifciGïiceiJ   ni  fou  venir  des 
jugements  qu'elfe  aûroit  occafionhés. 
Un  homme  eft  erivirdhné  d'une  infi- 
nité, d'objôfôril  efl;  HÎcefl&îrtrftënt  af- 
xfeété  d'une  \û^MfM  ï^fatiBîis  *  il 
i|>ort0  doiifci  une  ifcHintê  dé;  jtigcfnienw, 
mais  il  les  porté:  à  'féh  aîhfii.   Pour- 
quoi-? .C'&ft  $ûe  jlar  nature  ;d£  fy  jpgé- 
:S»en^  fuit:çfiilé  de  iœ:fenfei«ns.;  Jfe 
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font -elles  fur  lui  qu'une  trace  légère, 
effacée  auffi  -  tôt  que  fende*  les  juge- 
ments portes  fur  ces  fortes  de  tenfa- 
tions  font  de  la  même  efpece ,  il  n'en 
a,  point  de  confcience.  Il  n'eft  point 
d  homme  en  effet,  qui,  fans  s'en  apper- 
cevoir  ,  ne  fkfle  tous  les  jours  une  in- 
finité de,  raifonnements  dont  il  n'a  pas 
•de  confcience.  Je  prends  pour  exem- 

Île ,  ceux  qui  précèdent  prefque  tous 
»  mouvements  rapides  de  notre  corps. 

Lorfque  ,  dans  un  Ballet ,   Veftris 
lait  plutôt  une  cabriole  qu'un  entre- 
chat  ;  lorfque  ,  dans  la  {allé  d'armes  * 
IMoté  tire  plutôt  la  tierce  que  la  qua- 
tre, il  faut,  s'il  n'eft  point  d'effet  fans 
caufe  ,  que  Veftris  &  Moté  y  foient 
déterminés  par  un  raifbnnement  trop 
[rapide,  pour  f  être  \  fi  je  Foie f dire» 
^pperqu.  Tel  eft  célùf  qufc  je  fais  ;  Ior£ 
roue  foppofe  ma  main  au  corps  prêt  \ 
!trapper  «ion.  çtiL  H  Te  récfuit  àrpçu- 
Iprès  à  ceci,  f\;  '  ^ 

L'expérience  m'apprend,  que  ma  main 
-ïéfifte  iazis  douiçu;  au  choc  d'uni  corps 

3vX  .mfrpcftmfa  de  Ja  .vy^:  L  mes  jr^iwc 
ailleurs  «ça  &f  t?)â*wrplwr6  quetfla 

,main  :  jfj ;<WÇ.4pRfii«»wfWi  fo^mift 
jpDtft  ft»verfwpsi;y^ux.;  .  <    >ï  ?U..;i 
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<Se  raifonnement  d'habitude  n'eft  pas 
cette  raifon  fi  rapide  ,  qu?on  a  plutôt 
mis  la  main  devant  les  yeux ,  qu'on 
ne  s'eft  apperqu  &  de  l'adion  &  du 
^raifonnement  dont  cette  adion  eft  l'et 
'fet.  Or ,  que  de  fenfations  de  la  na- 
ture de  ces  rationnements  habituels:! 
que  de  fenfations  foibles,  qui  ne  fixant 
•point  notre  attention ,  ne  peuvent  pro- 
duire  en  nous ,  ni  confeience  t  ni  fou- 
venir  ! 

Il  eft  des  moments  où  les  plus  foc- 
tes  font ,  pour  ainfi  dire  ,  nulles.  Je 
me  bats  >  jç  fuis  blefle.  Je  pourfuts  le 
combat ,  &  ne  m'apperçois  pas  de  tria 
bleffure.  Pourquoi?  C'eft  que  l'amour 
de  ma  confervation ,  la  colère ,  le  mou- 

*  vement  donné  à  mon  fang ,  me  rea- 

-  dent  infenfibleau  coup ,  qui ,  dans  tout 
autre  moment  s  eût  fixé  toute  mon 
attention.  Il  eft  au  contraire  des  mo- 
ments où  j'aicôrtfcience  des  fenfations 
les  plus  légères;  c'eft  lorfque  des  pat 
fions  telles  que  la  crainte ,  l'amour  de 

:  la  gloire  ,  -l'avariée ,  4'envie ,  &c  con- 

-  centrent  tout  notre  efprit  fur  un  objet. 
Suis -je  •conjuré'?  H  n?eft  point  de  ge£ 

1  tfc  ,  <fe  ïegârd  qui  échappe  à  l'œil  ;în- 

•  quiet  &  loupçonnetfx  de  mes  compli- 
ces. Ssis->js  Peintre  ?  Tout  effet  An- 

-  gulier  de  /lumière,  me  frappa,  .Sui©4  je 

-  jolwjUer  ?  H  n'eft  point  de  tache  dans 
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un  diamant,  quejen'apperçoive.  Suis- 
je  envieux  ?  II  nYft  point  de  défaut 
dans  un  grand  homme ,  que  mon  œil 
•perçant  ne  découvre.  Au  refte,  ces 
mêmes  pallions  qui  concentrent  toute 
mon  attention  fur  certains  objets ,  me 
rendant  à  cet  égard  fufceptible  des  fen- 
fations  les  plus  fines  ,  m'endurciflent 
aufli  contre  toute  autre  efpece  de  fen- 
fations.    .;  . 

Que  je  fois  amant ,  jaloux  ,  ambi- 
tieux, inquiet;  fi,  dans  cette  fituation 
'de  mon  ame  ,  je  traverfe  les  magnifi- 

2ues  palais  des  Souverains  ,   en  vain 
iis-je  frappé  par  les  rayons  réfléchis 
des  marbres,  des  ftatues,  des  tableaux 
qui  m'environnent  :  il  faut ,  pour  ré* 
veiller  mon^attention  ,  qu'un  objet  in- 
::  connu ,  nouveau ,  &  tout  -  à  -  coup  of- 
t  fert  à  mes  yeux ,  fefle  fur  moi  une  im- 
prcfEon  vive.   Faute  de  cette  imprefc 
\  Son ,  je  marche  fans  voir ,  fans  en- 
tendre, &  fans  cunfeience  des  fenfh- 
tions  que  j'éprouve. 
Au  contraire ,  fi  ,  dans  le  calme  des 
.\defirs ,  je  parcours  ces  mêmes  palais, 
'  fenfible  alors  à  toutes  les  beautés  dont 

-  l'art  &  la  nature  les  embelliflent ,  mon 
ame ,  ouverte  à  toutes  les  impreflïons , 
fe  partagera  entre  toutes  xeUqs  qu'elle 

-  reçoit  Je  ne  ferai  pas  à  la  vérité-doué , 
i.  :  .  '  comme 
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comme  Pâmant  &  l'ambitieux ,  de  cette 
vue  aiguë  &  perçante  ^qu'ils  portent 
fur  tout  ce  qui  les  intéreffe  ;  je  n'ap- 
percevrai  point  comme  eux ,.  ce  qui 
n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  vifible  qu'aux 
yeux  des  paffions.  Je  ferai  moins  fine- 
ment ,  mais  plus  généralement  feu- 
fible. 

,  Qu'un  homme  du  monde  &  qu'un 
Botanifte  fe  promènent  le  long  d'un  ca- 
nal ombragé  de  chênes  antiques  ,  & 
bordé  d'arbuftes  &  de  fleurs  odoran- 
tes 5  le  premier  ,  uniquement  frappé 
de  la  limpidité  des  eaux ,  de  la  vétufté 
des  chênes  ,  de  la  variété  des  arbut 
tes,  de  l'odeur  fuave  des  fleurs,  n'au- 
ra pas  les  yeux  du  Botanifte ,  pour  ob-j 
ferver  les  reflèmblances  &  les  difFéren-f 
ces  au'ont  emr'eux  ces  fleurs  &  ces 
arbuftes.  Sans  intérêt  pour  les  remar- 
quer ,  il  fera  fans  attention,  pour  les 
appercevoir.  Il  recevra  des  fenfations» 
il  portera  des  jugements,  &  n'en  aura 
point  de  confeience;  C'eft  le  Botanifte 
jaloux  de  la  réputation  ,  le  Botanifte 
icrupuleux  obfervateur  de  ces  fleurs  et 
de  ces  arbuftes  divers,  qui,  feuî,  peut 
Te  rendre  attentif  aux  dÛFcrentes  fenfa- 
tions  qu'il  en  éprouve ,  &  aux  divers 
jugements  qu'il  en  porte, a).     _ 

a)  Il  n'eft  point  en  effet  de  fouvenir  Jknsat** 
tention ,  ni  d'attention  fans  intérêt. 
Tom.   L  G 
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Au  refte  ,  fi  la  confcience ,  ou  la 
non  -  confcience  de  telles  impreffions  , 
ne  changent  point  leur  nature ,  il  eft 
donc  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
que  toutes  nos  feiifations  emportent 
avec  elles  un  jugement  ,  dont  l'exit 
tence  ignorée  ,  lorfqiPeÛes  tf  ont  pas 
fixé  notre  attention,  n'en  eft  cepen- 
dant pas  moins  réelle» 

D  réfulte  de  ce  Chapitre ,  que  tous 
les  jugements  occasionnés  par  la  corn* 

Îjaraifon  des  objets  entr'eux ,  fappo- 
ent  en. nous  intérêt  de  les  comparer* 
Or,  cet  intérêt,  néceflàirement  fondé 
fur  l'amour  de  notre  bonheur ,  ne  peut 
être  qu'un  effet  de  la  f enfibilité  phyfi- 
que ,  puifque  toutes  nos  peines  &  nos 
plaifirs  y  prennent  leur  fourcë.  Cette 
queftion  examinée  ,  j'en  conclurai ,  que 
la  douleur  &  le  plaifir  phyfique  eft  le 
principe,  ignoré  de  toutes  lesa&îons 
àes  hommes  A). 

JO  En  plufieurs  endroits"  dé  Ton  Emile,  "M. 
fcmfleau  nie  que  la,  fenfibilité  phyilque  foit  le 
wincipe  de  toutes  les  avions  de  l'homme»  mais 
les  raifons  fur  lefouelles  il  fe  fonde,  prouvent 
ijtt'il  n'a  pas  férieulement  médité  cette  queftion» 
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£a  Senfibiliié  phyjique  efi  la  caufe  unique 
de  nqj  aëtionsi  de  nos  penfées9  de  nos 
pajfîons,  6f  cfe  notre  jbciabiliûé. 

Action. 

Vw/est  pour  fe  vêtir ,  pour  par^r  fa 
inaîtreffè  ou  fa  femme ,  leur  procurer 
des  amùfements  *  nourrir  foi  &  fa  fo- 
mille,  &  jouir  enfin  du  plaifir  attaché 
à  la  fatisfaéhon  des  befbins  phyfiques , 
que  TArtifan  &  le  Payfàn  penfent ,  ima* 
çinent  &  travaillent  La  fenfibilité  phy-i 
fique  eft  donc  Punique  moteur  de  Pnom* 
\taé  a).  îl  n'eft  donc  fufceptible ,  corn* 

a)  Ce  qu'on  appelle  peine  ou  plaifir  iuteU 
le&uel,  peut  toujours  Te  rapporter  à  quelque 
peine  ou  à  quelque  plaifir  phyfique*  Deux  exem- 
ples feront  la  preuve  de  cette  vérité, 

Qui  nous  fait  aimer  jufuu'au  petit  feu?  fe- 
roient^ce  les  lén&tious  agréables  qu'il  excite 
*n  polis?  Non:  on  l'aime,  parce  qu'il  nous  dé- 
livre de  la  peine  !te  l'ennui,  &  nous  fouftrait  à 
«ette  abfence  d'impïeffiori ,  toujours  fentfé  coni- 
jne.  un  mal-aife  &  une  douleur  ptiyfique, 

Qui  *ious  fait  aimer  le  gros  jeu?  L'amour  âfi 
.l'argent.    Qui  nous  fait  aimer  l'argent  ?  Le  goût . 
.  des  commodités ,  le  befoin  des  amùfements ,  le 

•'■•  '■  .      Ça  " 


148         De    l'Homme, 

me  je  vais  le  prouver ,  que  de  deux 
efpeces  de  plàiîïrs  &  de  peines.  L'une 
font  les  peines  &  les  plaifirs  phyfiques  ; 

defir  de  s'arracher  à  des  peines,  &  de  fe  proctr- 
ter  des  plaifîrs  phyfîques.  Ne  peut-on  pas  en- 
core aimer  dans  le  gros  jeu  l'émotion  «qu'il  pro-. 
duit  en  nous?  Sans  doute.  Maïs  l'émotion  fcn- 
tie  au  moment  où  je  vais  perdre  ou  gagner 
mille,  deux  mille,  ou.fi  Ton  veut,  dix  mille 
loiûs ,  prend  fa  fource ,  où  dans  la  crainte  tfê- 
tre  ?rivé  des  plaifîrs  dont  je  jouis ,  ou  dans 
refpoir  de  goûtef  ceux  que  me  procureroit  un 
accroifiçment  dans  ma  fortune.  Cette  émotion 
ne  feroit-ellç  pas  auffi  dans  quelques  hommes 
l'effet  de  l'orgueil  ?  Il  en  eft  d'aÎTez  fuperbes 
pour  fe  fentir  humiliés,  lorfque  la  fortune  les 
abandonne;  fût-ce  un  jeu  des  épingles.  Mais 
cet  orgueil  eft  rare.  D'ailleurs,  ce  même  org- 
ueil ,  comme  la  preuve  s'en  trouve  dans  le 
,ivre  de*  rEfprit ,  chap.  13 ,  Difc.  '3  ,  n'eft  ehi 
eore  qu'un*1  dés  effets  de  la  (enfîbilité  phyfiqjaei 


Li 


X'amouç  ;dui  jeu  a  donc c  #pujr  principe ,  ou  la 
crainte  de  l'eriniii,  par  confisquent  âe  'la'  dou- 
leur, ou  l'efpoir  du  plaifir  phyfique.     , 

En  eft-il  ainfî  du  plaifir  intérieur ,  éprouvé 
lorfqu'on  fecourt  un  malheureux ,  lorfqn'on  fait 
un  a£e  de  libéralité  ?  Ce  plaifir  fans  doute  eft 
très-vif.,  Toute  àftîon  de  cette  efpece  doit  être 
lou^e  de  tous  ,  parce  qu'elle  eft  utile  à  tous. 
Mais  qu'eft-ce  qu'wn  homme  humain  ?  :  Celui 
pour  qui  le  fpcânck  de  la  piiferé  d'autruî  eft 
un  fpe&acle  donioureux.  '.  -•'         * 

Né  fans  idée ,  fans  vice  fe/fans  vertu ,  tout 
JufqifA  l'humanité  eft  dans  l'homme  une  açtyu*- 
'fitîoji;  c*eft  k  fon  éducation  qu'il  doit  ce  fènti- 
ment  Entre  tous  les  divers  moyens  de  Tirifpi- 
ter,  le  plus  efficace,  c'eft,  à  l'a(pe&  d'un  mal- 
heureux, d'accoutumer  l'enfant ,  pour  ainfi  dire» 
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l'autre  ,  font  les  peines^  &  les  plaifirfc 
de  prévoyance  ou  de  mémoire. 

Douleur.    v 

Je  ne  connois  que  deux  fortes  de 
douleurs  >  la  douleur  a&uelle  ,  &c  la 
douleur  de  prévoyance.  Je  meurs  de 
faim  :  j'éprouve  une  douleur  a&uelle. 

dès  le  berceau ,  à  fe  demander  par  quel  hafard  il 
n'eft  point  expofé ,  comme  cet  infortuné  ,  aux 
intempéries  de  l'air,  à  la  foif,  à  la  faim,  à  la 
douleur,  &c.  L'enfant  a-t-rl  contra&é,  l'habi- 
tude de  s'identifier  avec  les  malheureux  5  cette 
habitude  prife,  il  eft  d'autant  plus  touché  de. 
leur  mifere,  qu'en  déplorant  leur  fort,  c'eft  fur 
l'humanité  ert  général,  &  par  conséquent  ftrr 
lui-même  en  particulier  qu'il  s'attendrit.-  Une 
infinité  de  fentiments  divers  fe  mêlent  alors  à 
ce  premier  fentiment ,  &  de  leur  aflemblage  fe 
compofe  ce  fentiment  total  de  plaint ,  dont  jouit 
une  ame.  noble  en  fecourant  un  miférablej  fen-. 
tiinent  qu'elle  n'eft  pas  toujours  en  état  d'ana-. 
lyfer. 

On  foulage  les  malheureux. 

1.  Pour  s'arracher  à  la'  douleur  phvfique  de 
les  voir  fouffrir.  „ 

a.  Pour  jouir  du  fpe&acle  d'une  reconnoif- 
fance  qui  produit  du  moins  en  nous  l'efpoir  con- 
fus d'une  utilité  éloignée. 

3.  Pour  faire  un  a&e  de  puiflànce  ,  dont 
l'exercice  nous  eft  toujours  agréable  ,  parce 
qu'elle  rappelle  toujours  à  notre  efprit  l'image 
<bs  plaiiirs  attachés  à  cette  puiflànce. 
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Je  préyois  que  je  mourrai  bientôt  de 
feiro  ;  j'éprouve  une  douleur  de  pré. 
voyance ,  dont  Timpreffion  eft  doutant 
plus  forte  ,'  que  cette  douleur  doit  être 
plus  prochaine  &  plus  vive.  Le  cri- 
minel qui  marche  à  Téchafoud  ,  n'é- 
prouve encore  aucun  tourment  ;  matst 
la  prévoyance  >  qui  lui  rend  fon  fup* 
plice  préîènt  >  le  commence  b). 

<  4.  Parce  que  Vidée  de  bonheur  s'aflbrie  ton-' 
jours,  dans  une  bonne  éducation,  avec  l'idée  de* 
bienfaifanee ,  &  que  cette  bienfaifanee ,  en  nous, 
conciliant  I'eftime  &  l'afFeétion  des  hommes, 
peut ,  ainfi  que  les  richefîes ,  être  regardée  com- 
me un  pouvoir-  ou  un  '  moyen  de  fe  fouftraire  à» 
des  peines ,  &  de  fe  procurer  des  plaifirs. 

Voilà  comme,  d'une  infinité  de  fentiments  di-: 
vers,  fe  forme  lefentknent  total  de  plaifir  qu'on: 
éprouve  dans  l'exercice  de  la  bienfaifance. 

J'en  ai  ditaffez^pour  fournir -à  l'homme  d'«C- 
priHe  moyen  de  décompofer  pareillement  toute 
autre  efpece  de  plaifir  réputé  intellectuel ,  &  de 
les  rappeller  à  de  pures  feafatioits. 

b)  Nul  douta  que  la  prévoyance  ne  nous 
faHc,  dans  ces  affreux  moments,  éprouver  .une 
fenfation  physiquement  douloureufe.  Qu'eft-ce 
que  la  prévoyance?  Un  effet  de  la  mémoire. 
Or  le  propre  de  la  mémoire  eft  de  mettre  jufqn'à- 
im  certain  point  les  organes  dans  la  contraéÔen 
où  les  mettra  plus  fortement  le  fupplice.  Il  eft 
donc  évident  que  toutes  les  peines  &  les  plai- 
firs réputés  intérieurs,  font  autant  de  fenfations 
pbyfiques  >  &  qu'on,  ne  peut  entendre  par  ces 
mots  d'intérieurs  ou  d'extérieurs ,  que  les  impref» 
fions  excitées  ou  par  la  mémoire  2  ou  '  car  la 
préfeuce  même  des  objets.       ' 
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Records. 

Le  Remords  n'eft  que  la  prévoyance 
des  peines  phyfiques  auxquelles  le  crime 
nous  expofe.  Le  Rcrpords  eft  par  con- 
féquent  eu  nous  l'effet  de  la  fenfibilité 
phyfique.  Je  friffonne  à  l'afpeâ.  des 
feux  ,  des  roues ,  des  fouets  qu'allu- 
ment ,  courbent  &  treflent  au  Tartare 
l'imagination  du  Peintre  ou  du  Poëte. 
Un  homme'eft-il  fans  crainte  \  eft -il 
au-deffus  des  loix  ?  C'eft  fans  repen- 
tir qu'il  commet  l'aâion  malhonnête 
qui  lai  eft  utile  ,  pourvu  néanmoins 
qu'il  n'ait  point  encore  contra&é  d'ha* 
bitude  vertueufe.  Cette  habitude  prife  > 
on  n'en  change  point  fans  éprouver 
un  mal-aife  &  une  inquiétude  fecrete, 
à  laquelle  on  donne  encore  le  nom  de 
remords.  L'expérience  nous  apprend  > 
que  toute  a<Stion  qui  ne  nous  expofe  > 
ni  aux  peines  légales ,  jii  à  celle  du 
déshonneur  c) ,  eft  en  général  une  ac- 

c  )  Si  le  déshonneur  ou  le  mépris  des  hom- 
mes nous  eft  iiiihpportable ,  c'eft  qu'il  nous  nré- 
fage  des  malheurs*  c'eft  que  le  déshonoré  eft  en  , 
partie  privé  des  avantages  attachés  à  la  réunion 
des  hommes  en  fociété  :  c'eft  que  le  mépris  an- 
nonce peu  d'empreflement  de  leur  part  à  nous 
obliger;  c'eft  qu'il  nous  préfente- l'avenir  comme 
vuide  de  plaifirs,  &  rempli  de  peines,  qui  tou- 
tes font  rédu&ibles  à  des  peines  phyfiques. 
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tion  toujours  exécutée  £ms  remords. 
Solon  &  Platon  aimoient  les  feipmes  & 
même  les  jeunes  gens  ,  &  Pavbuoient 
rf).  Le  vol  n'étolfc  point  puni  à  Sparte, 
jk  les  Lacéd&noniens  voloient  fans  re- 
mords.' Les  rrinces  d'Orient  peuvent 
impunément  charger  leurs  fujets  d'in*. 
pots ,  &  ils  les  en  accablent.  L'Inqui- 
fiteur  peut  impunément  brûler  quicon- 
que ne  penfe  pas  comme  lui ,  fiir  cer- 
tains points  métaphyfiques  ;  &  c'eft 
fans  remords  qu'il  venge  par  des  tour- 
ments affreux ,  l'ofienfe  légère  que  fait 
à  fa  vanité  la  contradiction  d'un  juif 
ou  d'un  Incrédule.  '  Les  remords  doi- 
vent donc  leur  exiftence  à  la  crainte 
du  fupplice  ou  de  la  honte  ,  toujours 
réduâible ,  comme  je  l'ai  déjà  die  ,  à 
mie  peine  phyfique. 

A  MI  Tll 

C'eft  pareillement  de  la  Tenfibilité 
phyfique  que  découlent  les  larmes  dont 
j'arrole  l'urne  de  mon  ami.  La  mort 

4)  Les  Giulois  étoient  aut£fois  dfrifés  en 
une  infinité  de  Clubs  ou  fociétés  particulières. 
Ces  fociétés  étoient  composées  d'une  douzaine  de 
s  ménages ,  dont  les  femmes  étoient  en  commun. 
L'on  vivoit  avec  elles  fans  remords:  mais  l'en 
a' eût  ofé  aimer  une  femme  d'un  autre  Club: 
la  loi  le  défendoit.  Le  remords  commence  où 
l'impunité  cefle* 
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me  Pa  - 1  r  il  enlevé  ?  Je  regrette  en  lui 
Phomme  dont  la.converfatiori  m'arrar 
choit  à  l'ennui  ,  à  ce  mai-aife  de 
Pâme ,  qui  réellement  eft  une  peine  phy- 
fique :  je  pleure  celui  qui  eût  expofé 
fà.  vie  &  fa  fortune  #our  me  foùftraire 
à  la  mort  &  à  la  douleur,  &  qui,  fans 
ceife  occupé  de  ma  félicité ,  vôuloit , 
par  des  plaifirs  de  toute  e(pece  ,  don- 
ner fans  ceife  plus  d'extenfité  à  mon 
bonheur.  Qu'on  defcende,  qu'on  fouille 
au  fond  de  fon  ame  *  l'on  n'apperçoit 
dans  taus  ces  fentimens ,  que  les  déve-  * 
loppements  du  plaifir  &  de  la  douleur 

?hyfiquc.  Que  ne  peut  cette  douleur  ? 
ar  elle  le  Magifïrat  enchaîne  le  vice  , 
&  défarme  Paflaffin. 

Plaisir. 

Il  eft  deux  fortes  de  plaifirs ,  comme 
il  eft  deux  fortes  de  douleurs  :  Pune  eft 
le  plaifîr  phyfique,  l'autre  le  plaifir.de 
prévoyance.  Un  homrpe  aime- 1- il  les 
belles  efclaves  &  les  beaux  tableaux? 
S'il  découvre  un  tréfor  ,.  il  eft  tranf- 
porté.  Cependant ,  dira -t-on,  il  n'é- 

Ïrouve  encore  aucun  plaifir  phyfique. 
'en  conviens.  Mais  il  acquiert  en  ce 
moment  les  moyens  "de  fe  procurer  les 
objets  dçies  defirs.  Or  pette  prévoyance 
à^nplaÙir- prochain^  eft  déj[a  un  plai- 
fir.        '         *  ~ 
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Sans  amour  pour  les  belles  efclaves. 
&  les  beaux  tableaux  ,  il  eût  été  in* 
différent  à  la  découverte  de  ce  tréfor. 

Les  plaifîrs  de  prévoyance  fuppofent 
donc  toujours  l'existence  des  plaifîrs, 
des  fens.  C'eft  Pefpoir  de  jouir  demain 
de  ma  Maitrefle  v  qui  me  rend  heureux 
aujourd'hui.  La  prévoyance  ou  la  mé- 
moire convertit  en  jpuiflànee  réelle  „ 
Tacquifitioa  de  tout  moyen  propre  à*, 
me  procurer  des  plàifirs^  Par  quel  mo- 
tif en  effet  éprouyé  -  jp  une  fenfatioi* 
agréable ,  chaque  fois  que  f  obtiens  urt 
nouveau  degré  d'e&me ,  de  confidé* 
ration  >  de  rieheffes  >.  &  fur  «tout  de: 
pouvoir  ?  C'eft  que  je  regarde  le  pour- 
voir comme  le  plus  iur  moyen  d'ac^- 
croître  mon  bonheur.. 

PauvaiKv 

Le&  hommes  s^aiment  eux  -  mêmes  t 
tous.defirent  d'être  heureux,  &  croient 
qu'ils  le  fereient  parfaitement,,  s'il» 
étaient  revêtus  du  degré  dte  puiflànce? 
néceflàire  pour  leur  procurer  toute  et 
pece  de  plaifir.  Xe  defîr  du  pouvoir 
prend  donc  fe  fource  dans  ramour  dil 
plaifir. 

Suppofons  ¥Wt  homme  abfolumenfc 
infenfible.  Mais  il  feroit ,.  dira  - 1  -  on  „ 
fens  idées  *  par  coafëqueot  une  pur* 
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ftatue.  Soit  Admettons  cependant  qu'il 
pût  exifter  &  même  penfer.  Quel  cas 
fcroit-il  du  pouvoir  &  du  fccptre  des 
Rois  ?  Aucun.  En  effet ,  quel  degré 
de  bonheur  cet  immenfe  pouvoir  ajou- 
terait-il  à  la  félicité  d'un  homme  inv 
paflible  ? 

Si  la  puiflance  eft  fî  defïrée  dé  Para- 
bitiéux ,  c'eft  comme  un  moyen  d'ac- 
quérir des  plaifirs.  Le  pouvoir  eft , 
comme  Piargent ,  une  monnoie*  L'e& 
fet  du  pouvoir- &  de  la  lettre  de  change  r 
eft  le  même.  Suis- je  muni  d'une  telle 
lettre  ?  Je  touche  à  Londres  ou  à  Paris 
cent  mille  francs  ou  cent  mille  écus  r 
&  par  conféquent  tous  les  plaifirs  dont 
cette  fomme  eft  repréfèntative.  Suis- 
je  muni  d^ine  lettre  de  commandement 
ou  de  pouvoir  ?  Je  tire  pareillement  à 
Tue  fur  me$  Concitoyens  telle  quan- 
tité de  denrées  ou  de  plaifirs»  Les  et 
fets  de  la  richeffe  &  Sa  pouvoir  font 
à  peu  près  fembJables,  parce  que  la 
richefle  eft  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  où  l'argent  fëroit  itv 
connu, ,  de  quelle  manière  pefceyroit- 
on  les  impôts?  Eu  nature  %  c'eft-à- 
dire ,  en  bleds,  vin ,  beftiaux ,  four- 
rages ,  graine  ,  gibier  ?  &a . .  ~  De . 
quelle  manière  j  fcroit-on  le  com- 
merce ï  Par  écnange.    L'argent  doit 
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donc  être  regardé  comme  une  marchait, 
dife  portative  ,  avec  laquelle  on  eft 
convenu  9  pour  la  facilité  du  commerce  > 
d'échanger  toutes  les  autres  mareharw 
difes.  En  feroit-il  de  même  des  digni- 
tés &  des  honneurs ,  avec  lefquels  les 
peuples  policés  récompenfent  les  fervw 
ces  rendus  à  la  Patrie?  Pourquoi  non? 
Que  font  les  honneurs  ?  Une  monnoiè 
pareillement  repréfentative  de  toute  et 
pece  de  denrées  &  de  plaifir&  Suppos- 
ions un  pays  où  la  moiuioie  des  hon- 
neurs n'eût  point  cours  y  fuppofons  ua 
peuple  trop  libre  &  trop  fier  pour  fiip- 
porter  une  trop  grande  inégalité  dans 
les  conditions  des  Citoyens*  & /don- 
ner aux  uns  trop  d'autorité-  fur  les  au- 
tres t  de  quelle  manière  ce  peuple  ré- 
çompenferoit-il  les  allions  grandes  & 
utiles  à  la  Patrie  ï  Par  des  biens  &  des 
plaifirs  en  nature  >  c'eft-à»dire  »  par  le 
transport  de.  tant  de  grains  y  bierre  * 
foin,  via,  &c  dans  la  cave  ou  le  gre- 
nier d'un  Héros  ,-  par  le  don  de  tynti 
d'arpents  de  terre  à  défricher  *  ou  de 
tant  de  bellesefclàves..  C'était  par  la  poC* 
feflien  de  Rrizéis  c)  que  les  Grecs  recoin?» 

#)  Dans  riste  deRimini,  nul  me  peut  fe  ma- 
rier qu'il  n'ait  tue  un  ennemi,  &  n'en  ait  ap- 
porté la  "été.  Le  vainqueur  de  deux  ennemis 
t  dvd  dVpovfèr  deux  femmes  %  ainfi  de  fiiite 
jvfijtift  tttt<nwjttte    A  facile  cas&  attribuer  ]& 
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jpenlbient  la  valeur  d'Achille.  Quelle 
était ,  chez  les  Scandinaves ,  les  Sa- 
xons ,  les  Scythes ,  les  Celtes ,  les  Sam- 
nites ,  les  Arabes ,  f)  la  récompenfe  du 
courage  ,  des  talents  &  des  vertus  ? 
Tantôt  Je  don  d*une  belle  femme ,  tan-» 
tôt  une  invitation  à  des  feftins,  où 
nourris  de  mets  délicats  ,  abreuvés  de 
liqueurs  agréables ,  les  Guerriers  écou- 
toient  avec  tranfport^  les  chanfons  des 
Bardes. 

Il  eft  donc  évident  que  fi  Pargent  & 
les  honneurs  font  chez  la  plupart  des 
peuples  policés  les  réeompenfes  des  ac- 
tions vertueufes ,  c'eft  comme  repré- 
fentatifs  des  mêmes  biens  &  des  mêmes 
plaifirs,  que  les  peuples  pauvres  &  libres 
accordaient  en  nature  à  leurs  Héros  * 
&  pour  PacquiGtion  defquels  ces  Hé- 
ros s'expofoieut  "aux  plus  grands  dan* 

{abliftement  d'une  pareille  coutume?  À  la  pofi- 
tion  de  ces  Infulaires ,  qui,  par-tout  environner 
de  nations  ennemies ,  ne  pourrbient  leur  rtfifter, 
fi  pour  excite?  perpétuellement  la  valeur  de 
leurs  citoyens,  ils  n'attachoient  les  plus  grande» 
réeompenfes  au  courage. 

/)  Entre  les-préfents  que  les  Caravanes  font; 
encore  aujourd'hui  aux  Arabes  du  défcrt,  les 
plus  agréables  font  des  filles  nubires.  C'étoit  le 
tribut  que  les  Sarrafîns  vainqueurs  exigeoient 
des  vaincus.  Abdérame  après  la  conquête  des: 
Efoagnes-,  exigea  du  petit  Prince  des  Afhuiea  ua 
tribut  annuel  de  ceat  belles  filles*        "     " 


tfS        De  l'Homme, 

§en.  Auffi,  dans  la  fuppofition  où  cet 
dignités  &  ces  honneurs  ne  fuflent  plus 
repréfentatifs  de  ces  denrées  &  de  ces 
plai/irs  ,  dans  l'hypothefc  où  ces  hon- 
neurs ne  (broient  que  de  vains  titres 
g)9  ces  titres  appréciés  à  leur  jufle  va- 
leur 9  cefleroient  bientôt  d'être  un  ob- 
jet de  defir.  Il  £iut  ,  pour  aller  i  la 
Jappe ,  que  Pécu  donné  au  (bldat  fok 
repréfentatif  d'une  pinte  d'eau  de  vie  » 

g )  Si  dan»  les  pays  despotiques,  le  reflbrt  de- 
la  gloire  eft  communément  très  faible,  c'eft  qne  ' 
la  gloire  n'y  donne  aucune  ejpece  de  pouvoir*, 
e'eft  qne  tont  pouvoir  eft  abferbé  dans  le  De£» 
pote  ;  c'eft  oafcn  ces  pays  un.  Héros  couvert  de 
gloire  n'eft  point  à  l'abri  de  l'intrigue  du  plus:  I 
vil  courtifen  ;  e*eft  qu'il  n'a  la  propriété  ni  de 
les  biens,  ni  de  fe  liberté;  c'eft  qu'enfin  il  effc 
2  Tordre  du  Souverain,  jeté  dans  les  priions, 
dépouillé  de  fes  richefles,  dVfes  honneurs ,  ci 
privé  de  la  vie  nrênte. 

Pourquoi  t'Ànglois  ne  voit-ii  dans,  la  plupart 
des  Seigneurs  étrangers ,  q*e  des  valets  décorés, 
6  des  viétimes  parées  de  guirlandes?  Ceft qu'un 
payian  eft  olus  vraiment  grand  en  Angleterre, 
que  ne  l  eft  ailleurs  un  homme  en  plaee.  Ce 
payfan  eft  libre;  il»  peut  être  impunément  ver- 
tueux? il  ne  voit  rien  au-deffiis  de  lui  que  L» 
lof. 

Ceft  le  defir  de  la  gloire,  qui,  dans  les  Répu- 
bliques pauvres .  doit  être  le  plus  puiftant  prin»» 
eipe  de  leur  a&ivité  ;  &  c'eft  fe  defir  de  l'argent», 
fondé  fur  l'amour  du  luxe,  qui,  dans  les  pays- 
dcfpotiques,  eft  le  principe  daéHon,  &  la  force* 
motrice  des  Mations  Jtounûfes  à  «fc  Gowtexae» 
mcat 
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.&  de  la  nuit  d'une  vivandière.  Les 
foldats  d'autrefois  &  les  foldats  d'au- 
jourd'hui, font  les  mêmes  h).  L'homme 
Hra  pas  changé  ;  &  pour  les  mêmes  ré- 
compenfes  ,  il  fera  en  tous  les  temps 
à  peu  près  les  mêmes  aétions.  Le  fup- 
pote -t- on  indifférent  au  plaifîr  &  à  la 
douleur?  B  eft  fins  aeftion  ;  il  n'efr 
iufceptiWe  ni  de  remords ,  ni  d*ami* 
tié  ,  ni ,  enfin  3  de  l'amour  des  richeÇ 
fes  &  du  pouvoir  ;  parce  qu'on  eft  né- 
éeflairement  infenfîble  aux  moyens  d'ac- 

Îuérir  du  plaifîr  ,  lorsqu'on  l'eft  au  plat- 
!r  même.  Ce  qu'on  cherche  dans,  la  ri- 
cheife  &  la  puiflance,  cyeft  le  moyen  de 
fe  fouftraire  à  des  peines ,  &  de  Ê 
procurer  des  plaifirs  phyfïques.  Si  l'ac^ 
quifîtion  de  l'or  &  du  pouvoir  eft  tou- 
jours un  plaifîr ,  c*eft  que  la  prévoyance 
&  la  mémoire  convertit  en  plaifir  réel 
tous  les  moyens  d'en  avoir.  . 

La  conclufîon  générale  de  ce  Cha- 
pitre y  ç'e  ft  que»  dans  l'homme,  tout  eft 

h)  On  fait  «me  l'irruption  de  Rrennus  e» 
Italie  ne  fut  pas  h  première,  mais  la- ci  n  qui  e^  > 
me  qu'y  firertt  tes  Gaulois.  Avant  lui:  Bellove- 
fas  y  étbit  dépendu*  Maïs  comment  ce  Chef' 
engaçcoit-il  fes  Compatriotes  à  le  ftiivre  au-delà 
«tes  Alpes  ?  En  leur  envoyant  du  vin  d'Italie* 
u  Goûtez  ce  vin ,  leur  écrîvoit-il;  &  fi  vous  le 
9  trouvez  bon ,  venez  avec  moi  faire  la  coa** 
*  floete  du  pays  gui  le.  produit*  j* 
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fentir  :  vérité  dont  je  donnerai  encore 
une  preuve  nouvelle,  en  montrant  que 
la  fociabilité  n'eft  en  lui  qu'une  confè- 
quence  de  cette  même  fenGbilité. 


CHAPITRE     VHL 

De  la  Sociabilité* 

JL/homme  eft  de  fa  nature  &  {rugi- 
vore  &  carnacier.  H  eft  d'ailleurs  foible, 
mal  armé  ,  &  par  conséquent  expofé  à 
la  voracité  des  animaux  plus  forts  que 
lui.  L'homme ,  ou  pour  fe  nourrir  , 
ou  pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  du 
tigre  &  du  lion  ,  dut  donc  fe  réunir 
à  l'homme.  L'objet  de  cette  union  fut 
d'attaquer  ,  de  tuer  les  animaux  a)  ; 
ou  pour  les  manger  ,  ou  pour  défen- 
dre contr'eux*  les  fruits  ou  les  légumes 
3ui  lui  fervoient  de  nourriture.  Cepen* 
ant  l'homme  fe  multiplia ,  &  pour  vi- 
vre il  lui  fallut  cultiver  la  tèrre%  Pour 
ïengager  à  femer  ,  il  fallpit  que  la  ré- 
colte appaitint  à  l'agriculteur.  A  cet 

•  }  Il  y  a,  <tit-on ,  en  Afrique,  tine  efpece 
île  chiens  fauvages,  qui,  par  le  même  motif, 
Tout,  en. meute,  faire  la  guerre  aux  animaux 
plu»  forts  ^uèvx»         ........ 
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effet,  les  Citoyens  firent  entr'eux  des 
conventions  &  des  loix.  Ces  loix  re£ 
ferrèrent  les Jiens  d'une  union,  qui ,  fon- 
dée fur  leurs  befoins  ,  étoit  l'effet  im- 
médiat de  la  fenfibilité  phyfique  b). 
Mais  leur  fociabilité  ne  peut-  elle  pas 
être  regardée  comme  une  qualité  innée 
c) ,  une  efpece  de  beau  moral?  Ce  que 

*)  fie  ce  que  l'homme  eft  fociable,  on  en  a 
conclu  qu'il  étoit  bon.  On  s' eft  trompé./  Les 
loups  font  fociété,  &  ne  font  pas  bons.  J'ajou- 
terai même  que  fi  l'homme ,  comme  le  dit  JVL 
de  Fontenclle,  a  fait  Dieu  à  fon  image,  le  por- 
trait effrayant  qu'il  fait  de  la  divinité ,  doit  ren- 
dre la  bonté  de  l'homme  très-fufpeâe. ,  On  re- 
proche à  Hobbes  cette  maxime:  £ 'infant  robufte 
♦  eft  l'enfant  méchant  :  Il  n'a  fait  cependant  que 
répéter  en  d'autres  termes  ces  vers  fi  admirés  de 
Corneille: 

"*  &u*  ffut  tout  ce  qu'il  veut ,  veut  ftus  que  . 
»  ce  qu'il  doit.  1f 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine  :  *' 

"  La  raifon  du  ptusfjort  eft  toujours  la  nteiL 
„  leure.  „ 

Ceux  qui  font  le  Roman  de  l'homme,  blâ- 
ment cette  maxime  d'Hobbes  ;  ceux  oui  en  font 
ï'Hiftoire ,  l'admirent ,  &  la  néceffite  des  lois 
en  prouve  la  vérité. 

ç  )  La  curiofité-que  certaines  gens  regardent 
comme  une  paffion  innée,  eft  en  nous  l'effet  du 
defir  d'être  heureux,  &  d'améliorer  de  plus  ea 
plus  notre  état  :  elle  n'eft  cpit  le  développement 
a\$  la  fenfibijité  phyfique. 


16a         De  l'Homme, 

l'expérience  nous  apprend  à  ce  fujet, 
c'eft  que,  dans  l'homme,  comme  dans 
l'animal,  la  ibriabilité  eft  l'effet  du  be- 
foin.  Si  celui  de  fe  défendre  raflemble 
en  troupeau  ou  fbciété  les  animaux 
pâturants ,  tels  que  les  bœufs ,  les  che- 
vaux,  &c.j  le befoin d'attaquer,  chat 
fer  &  combattre  leur  proie,  réunit  pa* 
reillement  en  fbciété  les  animaux  car- 
naciers,  tels  que  les  renards    &  les 


L'intérêt  &  le  befoin  font  le  prin- 
cipe de  toute  fociabilité.  Ce  principe 
(  dont  peu  d'Ecrivains  ont  donné  des 
idées  nettes)  eft  donc  le  feul  qui  unifie 
les  hommes  entr'eux.  a  Àuflî  la  force  de 
leur  union  eft-elle  toujours  proportion-' 
née  à  celles  &  de  l'habitude  &  du  befbiiu 
Du  moment  où  le  jeune  Sauvage  d)  & 

d  )  Il  en  eft,  difent  la  plupart  des  voyageurs, 
de  rattachement  des  Nègres  pour  leurs  enfants, 
comme  de  celui  des  animaux  pour  leurs  petits» 
Cet  attachement  cette  Jfrfque  les  petits  peuvent 
eux-mêmes  pourvoir  à  leurs  befoins.  Voyez 
T.  I.  des  Mélanges  intéreûants.des  voyages 
d'Afie,  d'Amérique,  &c. 

Les  Anxicos,  dit  à  ce  fujet  Dapper  dans  fon 
voyage  d'Afrique,  mangent  leurs  efclaves.  La 
chair  humaine  n'eft  pas  moins  commune  dans 
leurs  marchés  que  la  chair  4e  boeuf  dans  nos 
boucheries.  Le  père  fe  repaît  de  la  chair  de  fon 
fils  ;  le  fils  de  la  chair  de  fon  père  ;  les  frères  & 
fours  fe  mangent,  &  la  mère  fe  nourrit  fens hor- 
reur de  l'enfant  qui  vient  de  naître.    Les  Nègres 
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te  jeune  Sanglier  font  en  état  de  pourvoir 
à  Jeur  nourriture  &  à  leur  défenfe  ,  ils 
quittent  ?  Pun  la  cabane  ,  l'autre  la 
bauge  de  lès  parents  e). 
-  UAigle  méconnoit  fes  aiglons  au  mo- 
ment qy'aflèz  rapides  pour  fondre  fur 
leur  proie  ;  ils  peuvent  fe  pafler  de  fon 
fecours: 

Le  lien  qui  unit  les  enfants  au  père  & 
le  père  aux  enfants ,  eft  moins  fort  qu'on 
ne  l'imagine.  La  trop  grande  force  de 
ce  lien  leroit  même  ftmefte  aux  Etats. 
La  première  paffion  du  Citoyen  ,  doit 
être  celle  des  ioix  &  du  bien  public.  Je 
le  dis  à  regret  r  Pamour  filial  doit  être 
fubordonné  dans  l'homme  à  l'amour  pa-i 
triotique.  Si  ce  dernier  amour  ne  PetrU 

enfin,  dit  Jte  P.  Labbat ,  fans  reconnoiflànce» 
fans  affe&ion  pour  leurs  parents ,  font  »ufli  fans 
compaffion  pour  tes  malades  :  c'eft  chez  ces  peu* 
pies,  ajoute-t-il,  qu'on  voit  des  mères  affçz  in* 
humaines  pour  abandonner  dans  les  campagnes 
leurs  enfants  à  la  voracité  des  tigres. 

e  )  Rien  de  plus  commun  en  Europe  que  de 
voir  des  fils  délaûTer  leur  père,  lorfqtie  vieux* 
infirme,  incapable  de  travailler,  il  ne  vit  plus 
que  d'aumônes.  On  voit  dans  les  campagnes  un 
père  nourrir  fept  ou  huit  enfants ,  &  fept  ou 
huit  enfants  ne  pouvoir  nourrir  un  père.  Si 
tous  les  fils  ue  font  pas  auffi  durs,  s'il  en  eft 
de  tendres  &  d'humains,  ç'eft  à  l'éducation  & 
à  l'exemple  qu'ils  doivent  leur  humanité,.  La 
aatnrç  çn  avoit  fait  de  petits  fanglwrs* 


j€6        De   l'Homme, 

mandé  de  s'aimer  x  leur  eût-il  ordonné 
d'aimer  leurs  pères  &  mères  y)  ?  Ne  fe 
fùt-il  pas  repofé  de  ce  foin  fur  la  nature , 
qui,  îans  le  fecours  d'aucune  loi ,  force 
Phomme  de  manger  &  boire  ,  lorfqu'il 
afaim&foif,  d'ouvrir  fes  yeux  à  la  lu- 
mière ,  &  de  retirer  fon  doigt  du  feu  ? 

Les  Voyageurs  ne  nous  apprennent 
point  que  l'amour  de  l'homme  pour  fes 
,  femblables  foit  fi  commun  qu'on  le  pré- 
tend. Le  Navigateur  échappé  du  mut 
fragc  ,  &  jeté  fur  une  côte  inconnue , 
ne  va  pas  les  bras  ouverts  fe  jetter  au  col 
du  premier  homme  qu'il  y  rencontre. 
H  fe  tapit  au  contraire  dans  un  bUiflbn: 
c'eft  delà  qu'il  étudieies  mœurs  des  hîu 
bitants  ,  &  delà  qu'il  fort  trethblant 
pour  fe  préfenter  à  eux.  h) 

g)  Le  commandement  d'aimer  fes^pete*  Se 
taieres ,  prouve  que  l'amour  des  parents  eft  plus 
l'ouvrage  de  l'habitude  &  de  l'éducation  que  de 
la  nature. 

h)  Si  les  hommes  &  fur-tout  les  Européen?, 
difent  les  Banians ,  toujours  en  crainte ,  en  dé* 
•fiance  l'im  de  l'autre,  font  toujours  prêts >àj£ 
combattre  &  à  s'attaquer ,  c'ejl  qu'ils  font  en- 
core animés  de  l'efprit  de  leurs  premiers  parents, 
Cutter  i  &  Toddiçaftréç.  ÇeÇutteri,  fécond  fils 
de  Pourons,  &  deftmé  pàr^Dîek  à'peujpfer  une 
des  quatre  parties  du  Monde;  tourne  les  pfes 
rers  l'Occident  :  Le  premier  objet  qu'il  rencon- 
tre, eft  une  femme  nommée  Toddicaftree:  elle 
cft  armée  d'un   Cbuçhm*   &  lui  -d'une   épée» 
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Mais  qu'un  de  nos  vaifleaux  Euro- 
péens aborde  une  Isle  inconnue  ,  les 
Sauvages,  dira -t- on,  n'accourent -ils 
pas  en  foule  vers  le  Navire  ?  Cette;  vue 
fans  doute  les  furprend.  Les  Sauvages 
font  frappés  de  la  nouveauté  de  nos  na- 
fcits  ,  de  nos  parures ,  de  nos  armes , 
de  nos  outils.  Ce  fpedacle  excite  leur 
étonnement  Mais  quel  defîr  fuccede  en 
eux  à  ce  premier  fentiment  ?  Celui  de 
s'approprier  les  objets  de  leur  admira- 
tion. Devenus  alors  moins  gais  &  plus 
rêveurs  ,  ils  s'occupent  des  moyens 
d'enlever  par  adrefle  ou  par  force,  ces 
objets  de  leurs  defîrs  :  ils  épient  à  cet 
effet  le  moment  favorable  de  voler-,  pil- 
ler &  maflàcrer  les  Européens,  qui ,  dans 
leur  conquète-du  Mexique  &  du  Pérou , 
leur  ont  d'avance  donné  l'exemple  de 
pareilles  injuftices  &  cruautés. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre ,  c'eft 
que  les  principes  de  la  Morale  &  de  la 
Politique ,  comme  tous  les  principes  des 
autres  fciences  ,  doivent  s'établir  fur 
lin  grand  nombre  de  faits  &  d'obferva* 

Dès  qu'ils  s'apperçoivent  ,  ils  s'attaquent,  fe 
frappent;  le  combat  dure  deux  jours  &  demi; 
le  troifieme ,  las  de  fe  battre,  ils  fe  parlent, 
s'aiment,  fe  marient,  couchent  enfemble,  o»t 
des  fils  toujours  prêts ,  comme  leurs  ancêtres,  à 
s'attaquer,  lorfqu'ils  fe  rencontrent. 
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tiens.  Or,  que réfiihe-t-il des obfenra- 
tîons  faites  jufqu'à  prêtent  fur  la  Mo- 
taie  ?  Ceft  que  l'amour  des  hommes 
pour  leurs  femblables  eft  un  effet  de  la 
néceffité  de  s'entre-fècourir ,  &  d'une 
infinité  de  bdbins  dépendants  de  cette 
même  fcnfibilité  phyfique ,  que  je  re- 
garde comme  le  principe  de  nos  aâions , 
de  nos  vices  &  de  nos  vertus. 

En  conlervant  mon  opinion  fur  ce 
point ,  je  crois  devoir  défendre  le  Livre 
de  PE/prity  contre  les  imputations  odieu- 
fes  du  cagotifme  &  de  l'ignorance. 


CHAPITRE    IX. 

Juftification  des  Principes  admis  dans  le 
Livre  de  l'Efprit. 

JL/orsque  le  Livre  de  rEfprit  parut, 
les  Théologiens  me  traitèrent  de  corrup- 
teur des  mœurs.  Ils  me  reprochoient  d'a- 
voir fqutenu  d'après  Platon ,  Plutarque 
&  l'expérience  ,  que^  l'amour  des  fem- 
me? avoit  quelquefois  excité  les  hom- 
mes à  la  vertu. 

Le  fait  cependant  eft  notoire  :  leur 

reproche  eft  donc  abfurde.  Si  le  pain,. 

'  leur  dit-on ,  peut  être  la  récompenfe  du 

travail 
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travail  &  de  l'induftrie,  pourauoi  pas 
les  femmes  à)  ï  Tout  objet  defiré  peut 
devenir  un  encouragement  à  la  vertu  » 
lorfqu'on  n'en  obtiendra  la  jouiflance 
que  par  des  fervices  rendus  à  la  Patrie. 

Dans  les  fiecles  où  les  invafions  des 
Peuples  du  nord  &  les  incurfions  d'une 
infinité  de  brigands  tenoient  toujours 
les  Citoyens  en  armes  ,  où  les  femmes 
fouvent  expofées  aux  infultes  d'un  rsu 
viflèur ,  avoient  perpétuellement  befoin 
jie  défenfeurs  ,  quelle  vertu  devoit  être 
la  plus  honorée  ?  La  valeur.  Auffi  les 
faveurs  des  femmes  étoient-  elles  la  ré- 
compenfe  des  plus  vaillants  :  auflî  tout 
homme  jaloux  de  ces  mêmes  faveurs, 
devoit-  il ,  pour  les  obtenir ,  s'élever  i 

a  )  Si  le  befoin  de  la  faim  eft  le  principe  de 
tant  d'a&ions  ,  &  s  il  a  tant  de  pouvoir  far 
l'homme,  comment  imaginer  que  le  befoin  des" 
femmes  foit  fur  lui  fans  puiflànce  ?  Qu'au  mo- 
ment où  l'adolefcent  eft  échauffe  des  premiers 
rayons  de  l'amour ,  on  lui  en  propofe  les  plai- 
tirs  comme  prix  de  fon  application  ;  qu*on  lui 
rappelle  jufques  dans  les  liras  de  (a  maîtreffe, 

Î[ue  c'eft  à  les  talents  &  à  fes  vertus  qu'il  doit 
es  faveurs;  ce  jeune  homme  docile,  appliqué, 
vertueux,  goûtera  alors  d'une  manière  utile  à 
fa  (anté ,  à  Ton  amc ',  à  fon  efprit  ,  enfin  an 
bien  public,  les  mêmes  plaifirs  dont  il  n'eût 
Joui  dans  une  antre  pofition,  qu'en  s'épuifant, 
en  s'abrutinant ,  en  fe  ruinant,  &  en  vivant 
dans  la  crapule. 

Tenu  I.  H 
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cehamdegrédecoun^quianimoiten- 
coutil  y  a  quatre  fiedes  tous  les  preux 
Chevaliers. 

L'amour  du  plaifir  fut  donc  en  ces 
ficelés  le  principe  praduâif  de  ht  feule . 
vertu  connue  ,  c'eft  à~dire  ,  de  la  va- 
leur. Auffi  lorfque  les  mœurs  changè- 
rent 9  lorfque  la  Police  plus  perfeâion-. 
née  mit  la  vierge  timide  à  l'abri  de  toute . 
infolte  9  alors  la  beauté  (car  tout  fe 
tient  dans  un  Gouvernement)  moins 
expofée  aux  outrages  d'un  raviffeur  »  a 
honora  moins  lès  défenfeurs.  Si  l'en*  ' 
thoufiafme  des  femmes  pour  la  valeur  » 
décrut  alors:  dans  la  proportion  de  leur 
crainte  ;  fi  Peftirae  œnfèrvée  encore 
aujourd'hui  pour  le  courage,  n'eft  plus 
qu'une  eftime  de  tradition  >  fi  dans  ce 
iiecle  ramant  le  plus  Jeune  »  le  plus 
ajflsdu,  leplus  complatfant ,  &  fur-tout, 
le  plus  riche ,  eft  communément  l'a- 
mant préféré  r   qu'on -ne  s'en,  étonne 
point;  tout?  eft  ce  qu'il  doit  être. 
' .  Les  faveurs  des  femmes  ,  félon  les 
changementfcarriivés  dans  les  mœurs  & 
les  Gouvernements ,  ou  {ont  y  ou  cet 
fent  d'être  des  eiicouragettrents-  àr  certai- 
nes vertus.  L^mou^^liu-même^éft: 
donc  point  un  mal:  Pourquoi  regardée 
fts  pkufits-  comme  la  caufe  de  la  coèrupv 
tion  politique  des  mœurs  ?  Les  hommes 
ont  eu  daœ^ous  les  temps  à  peu  prèsJes 
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mêmes  befoins,  &  dans  tous  les  temps 
ils  les  ont  fatisfaits.  Le*  fîecles  où  les 
peuples  ont  été  plus  adonnés  à  l'amour, 
furent  ceux  où  les  hommes  étoient  les 
plus  forts  &  les  plus  robuftes.t  L'Edda  , 
le*  Pôéfîes  Erfesy  enfin,  toute  PhiC 
toire  nous  apprend  que  tes  fiectes  répu- 
tés héroïques  &  vertueux ,  n'ont  pas  * 
été  les  plus  tempéràntSv 

;  La  jeuneflè  eft  fortement  attirée  vers  * 
les  femmes  :  elle  eft  plias  avi^ê  êtt  plat-  j 
firs  que  Page  avancé  ,  cfcpéncraijt  elle  eft 
communément  plus  humaine  &  plus" 
vertueufe  5  elle  eft  au  moins  plus  aâivè , 
&  l'aéiivité  eft  une  vertu. 

Ce  n'eft  ni  l'amour  ,  ni  fes  plàifira 
qui  corrompirent  l'Afie  ,  amollirent  les  f 
mœurs  des  Mede» ,  de»  Àfl^riens,  dfes 
Indiens,  &e.  LerGrecfry  les  Sarrafîns, 
les  Scandinaves  n'étoient  ni  plus  réfer- v 
vés ,  ni  pins  chattes  que  ces  Pertes  & 
ces.  Medes  5  &  cependant  ces  premiers  ' 
peuples  n'ont  jamais  été  cités  parmi  lès 
peuples  efféminés  &  moux. 

S'il  eft  un  moment  où  lesr  foveurs  des : 
femmes  puiifènt  devenir  w*  principe  de* 
corruption- *  c'eftlbrfqfu'ellésfônt  véita- } 
les  ,  torfqftfon  acheté-  leur  jbuifl&rice,  - 
lorfoue  l'argent ,  loin  d'être  la  récom-  [ 
penfedu  mérité  &  des  talents  ,  dévient  * 
celle  de  l'intrigue  ,  de  la  flatterie  ,v&^ 
qu'enfin  un  Satrape  ou  un  Nabab  peut, 
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à  force  d'injuftices  &  de  crimes  ,  ©bte- 
nir  du  Souverain  le  droit  de  molefter , 
de  piller  les  peuples  de  ion  Gouverne, 
ment ,  &  de  s'en  approprier  les  dé- 
pouilles. 

D  en  eft  des  femmes ,  comme  des  hon- 
neurs ,  ces  objets  communs  du  defir  des 
,  hommes  :  les  honneurs  font-ils  le  prix 
de  l'iniquité  j  faut -il  pour  y  parvenir 
flatter  les  Grands ,  facrifier  le  foible  au 
puiflant ,  &  rintérèt  d'une  nation  à  l'in- 
térêt d'un  Soudan ï  Alors  le6  honneurs, 
C  heureufement  inventés  pour  la  récom* 
penfe  &  la  décoration  du  mérite  &  des 
talents ,  deviennent  une  fource  de  cor- 
ruption.  Les  femmes,  comme  les  hon- 
neurs ,  peuvent  donc  ,  félon  les  temps  ; 
&  les  moeurs  ,  fucceffivement  devenir 
des  encouragements  au  vice  ou  à  la 
vertu. 

La  corruption  politique  des  mœurs 
ne  confifte  donc  que  dans  la  dépravation 
des  moyens  employés  pour  fe  procurer 
des  plâifirs.  Le  Mpralifte  auftere ,  qui . 
prêche  (ans  çefle  contre  les  plâifirs ,  n'eft 

S[ue  l'écho  de  &  Mie  ou  de  fon  ConfeC- 
çur.  Comment  éteindre  tout  defir  dans  , 
les  hommes  ,  fans  détruire  en  eux  tout 
principe  d'aâion?  Celui  qu'aucun  inté- 
rêt ne  touche,  n'eft  bon  à  rien,  &n'a 
j}'gQ>riteiirien, 
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CHAPITRE  X. 

.Que  les  Vlaiprs  des  fens font 9  à  Vinfu 

mime  des  Natioris ,  leurs  plus  puijjants 

Moteurs. 

Jues  Moteurs  de  f homme  font  le  plai- 
fir  &  k  douleur  phyfique*  Pourquoi  là 
faim  eft-elle  le  principe  le  plus  habituel 
de  fon  activité  ?  C'eft  qu'entre  tous  les 
befoins  ,  ce  dernier  eft  celui  qui  fe  re- 
nouvelle le  plus  fouvent  *  &  qui  com- 
mande le  plus  impérieufement.  Ceft  la 
faim  &  la  difficulté  de  pourvoir  à  ce  bc* 
foin ,  qui ,  dans  les  forêts  ,  donne  aux 
animaux  carnaciers  tant  de  fupériorité 
d'efprit  fur,  l'animal  pâturant.  Ceft  la 
faim  qui  fournit  aux  premiers  cent 
moyens  ingénieux  d'attaquer  ,  de  fur- 
prendre  le  gibier.  C'eft  la  faim  qui  rete- 
nant fix  mois  entiers  le  fauvage  fur  les 
lacs  &  dans  les  bois ,  lui  apprend  à  cour* 
ber  fon  arc ,  à  trelfer  fes  filets ,  à  ten- 
dre des  pièges  à  fa  proie.  C'eft  encore 
la  faim ,  qui ,  chez  les  peuples  policés , 
met  tous  les  Citoyens  en  a&ion,  leur 
fait  cultiver  la  terre ,  apprendre  un  mé- 
tier ,  &  remplir  une  charge.  Mais  <Jans 
les  fondions  de  cette  charge ,  chacun 
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oublie  le  motif  qui  la  lui  fait  exercer  t 
c*eft  que  notre  efprit  s'occupe  ,  no»  du 
befoin  ,  mais  des  moyens  de  le  fatisfeire. 
Le  difficile  n'eft  pas  de  manger ,  mais 
apprêter  le  repas. 

Plaifir  &  douleur  font  &  feront  tou- 
jours-Tunique  principe  des  aôions  de 
l'homme  a).  Si  le  ciel  eût  pourvu  à  tous 
fes  befoins  5  fi  la  nourriture  convenable 
à  fort  corps  eût  été ,  comme  Pair  &  Peau % 
un  élément  de  h  nature  ,  Phomme  eût 
à. jamais  crçupi  dans  la  pareflè. 
•  La  faim  ?  par  confisquent  la  douleur , 
cft  le  principe  d'activité  du  pauvre  *  c*efiU 
à-dire  %  du  plus  grand  nombre  :  &  le 
.  jlaifir  eft  le  principe  d-adivtté  de  Phom- 
me  au  -  dciîus  de  l'indigence  .,  cxeft  -  à* 

n)  Si  les  befoins  font  nos  moteurs  uniques» 
y  eft  donc  à  nos  divers  befoins  qu'il  faut  rappor- 
ter l'invention  des  Arts  &  des  Sciences.  C'eft 
-à  celui  de  la  faim  qu'on  doit  l'Art  de  défricher, 
4e  labourer  la  terre ,  de  forger  le  foc  1  &c.  C'effc 
au  befoin  de  fe  défendre  contre  les  rigueurs  des 
faifons,  qu'on  doit  lart  de  bâtir,  fe  vêtir,  &e. 

Quant  à  la  magnificence  dans  les  équipages, 
les  étoffes,  les  ameublements;  quant  à  la  Mu- 
ftqae,  aux  Speéfcades,  enfin  à  tous  les  arts  du 
luxe,  c'eft  à  l'amour,  au  defir  de  plaire  &  à  la 
crainte  de  l'ennui  ,  qu'il  faut  pareillement  en 
rapporter  ffrivention»  Sans  l'amour,  que  d'arts 
encore  ignorés  i  quel  aflbupifTement  dans  la 
Nature!  L'homme  fans  befoins  feroit  fans  prin- 
cipe d'a&k>n&;  C'eft  au  befoin-  du  plaifir,  que  la 
jeuneffe  doit  en  partie  fon  aétivité,  &  la  fupç- 
riorifé  qu'à  cet  égard  elle  a.  fiir  l'âge  avança 
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dite,  du  riche.  Or,  entre  tous  plaiftrs, 
celui  q  ui ,  fans  contredit ,  agit  le  plus  for- 
tement fur  nous  ,  &  communique  à  nô- 
tre ame  le  plus  d'énergie ,  eft  le  plaifir 
des  femmes.  La  nature ,  en  attachant  Ja 
plus  grande  yvrefieàleur  jouiflance,ra 
voulu  en  faire  un  des  plus  puiffarrts 
principes  de  notre  aélivité  i).  * 

b)  Tarmi  les  Savants,  il  en  eft,  dit-on,  qui, 
loin  du  monde,  Te  condamnent  à  vivre  dans  la 
•retraite.  Or,  comment  fe  perfuader  que  dans 
.ceux-ci  fttmur  des  talents  ait  été  fondé  fur 
Jbmour  des  .plaffirs  phyfiqnes,  &  far -tout  for 
celui  des  Femmes  ?  Comment  concilier  ces  in- 
conciliables? Pour  ret  effet,  fuppofoiïs  qu'il  în 
foit  d'un  homme  à  talents  comme  d'un  avare. 
Si  ce  dernier  fe  prive  aujourd'hui  du  néceflàire ,  ' 
ceft  dans  l'çfpoir  de  jouir  demain  du  fuperftu. 
L'avare  defire-t-3  un  beau  château ,  &  l'homme 
à  talents  une  belle  femme?  Si  pour  acheter  l'un 
&  Pautre,  il  faut  de  grandes  richefles  &  une 
grande  réputation ,  ces  deux  hommes  travaillent 
•  chacun  de  leur  ç&é  à  l'accroiffement,  l'un  de  . 
fon  rréfor,  l'autre  de  fa  renommée.  Or  dans 
l'efpace  de  temps,  employé  à  Tâcquifition  de«cet 
argent  &  do  cette  renommée,  s'ils  ont  vieilli, 
s'ils  ont  contra&e  des  habitudes  qu'ils  ne  puif- 
fent  rompre  fans  des  efforts  dont  l'âge  les  ait 
rendus  incapables ,  l'avare  &  l'homme  à  talents 
mourront,  l'un  {ans  château,  Vautre  fans  mai- 
trèfle. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  entre  ces  deux  hom- 
mes, maisventre  la  coquette  &  ce  même  avare, 
qu'on  rencontre  encore  une  infinité  de  reftem- 
blances.  Tous  -deux,  plus' heureux  qu'on  ne, 
le  penfe ,  le  font  de  la  même  manière.  L'avare, 
tu  comptant  fon  or,  jouit  de  la  pofTeffios  pro* 
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Nulle  paffion  n'opère  de  plus  grand 
changement  dans  l'homme.  Son  empire 
s'étend  jufques  fur  les  brutes.  L'animal 
timide  &  tremblant  à  l'approche  de  l'a- 
nimal même  le  plus  foible  »  eft  enhardi 
far  l'amour.  À  Torde  de  l'amour,  l'ani- 
mal s'arrête .,  dépouille  toute  crainte , 
attaque  &  combat  des  animaux  fes  égaux 
ou  même  les  fiipérieurs  en  force.  Point 
de  dangers,  point  de  travaux  dont  l'a- 
mour s'étonne.  U  eft  la  fource  de  la  vie. 
À  mefure  que  fes  defirs  s'éteignent  > 
l'homme  perd  fon  a&ivité  »  &  par  de» 
grés  ,  la  mort  s'empare  de  lui. 


chaîne  de  ions  les  objets  dont  Tor  peut  être 
l'échange  ;  &  la  coquette,  fe  mirant  dans  & 
glace,  jouît  pareillement  d'avance  de  tons  les 
hommages  que  lui  procureront  fes  grâces  &  & 
beauté.  Ce  que  je  km*  confeille  à  tous  deux,, 
c'eft  de  s'en  tenir-là.  Qu'ils  n'aient  ni  châ- 
teaux, ni  amants  :  ils  éprouveroient  dans  la 
jouhTance  des  objets  de  leurs  defirp ,  des  dégoûts 
inconnus  avant  elle. 

L'état  de  defir  eft  un  état  de  plaifir.  Les  châ- 
teaux, les  amants  &  les  femmes,  que  les  riehef- 
fes ,  la  beauté  &  les  talents  peuvent  leur  pro- 
curer, eft  un  plaifir  de  prévoyance;  fans  doute 
moins  vif,  mais,  plus  durable  que  le  plaifir  réel, 
&  phyfiqùe.  Le  corps  s'épuife  ,  ^'imagination  ' 
jamais.  Auffi ,  de  tous  les  plaifirs ,  ces  dernier» 
font-ils  en  général  ceux  qui,  dans  le  total  de 
notre  vie,  nous  donnent  1»  plus  grande  fomme  . 
de  bonheur.  ^. 
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Plaifir  &  douleur  phyiîque ,  voilà  les 
feuls  &  vrais  reflbrts  de  tout  Gouverne- 
ment On  n'aime-point  proprement  la 
gloire,  les  richefles  &  les  honneurs  > 
mais  les  plaifirs  ieuls  dont  cette  gloire , 
ces  richefles  &  ces  honneurs  font  repré- 
fentatifs.  Et  quoi  qu'on  dife ,  tant  qu'on 
donnera  pour  boire  à  l'ouvrier  pour  l'ex- 
citer au  travail ,  il  faudra  convenir  du 
pouvoir  qu'ont  fur  nous  les  plaifirs  des 
iens.  " 

•Lorfque  j'ai  dit  dans  le  Livre  de  1' J5£ 
prit ,  que  c'étoit  fur  la  tige  de  la  douleur 
&  du  plaifir  phyfique  que  fe  recueilloient 
toutes  nos  peines  &  nos  plaifirs ,  j'ai  ré- 
vèle une  grande  vérité. . .  Que  s'enfuit- 
il?  Quecen'cft  point  dans  la  jouiflànce 
de  ces  mêmes  plaifirs  que  peut  confit 
ter  la  dépravation  politique  des  mœurs. 
Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  peuple  efféminé 
&  corrompu  ?  Celui  qui  s'approprie  par 
des  moyens  vicieux  les  mêmes  plaifirs 
que  les  nations  illuftres  acquièrent  par 
des  moyens  vertueux. 

Les  déclamations  de  quelques  Mora- 
liftes  ne  prouveront  jamais  rien  contre 
un  Auteur,  dont  l'expérience  juliifie  & 
confirme  les  principes* 

Qu'on  ne  regarde  pas  cette  difcuffîon 
fur  laferfibilité  phyfique ,  comme  étran- 
gère à  mon  fujet.  Que  me  fuis,  je  pro- 
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pofé  ?  De  faire  voir  que  tous  les  hommes 
communément  bien  organises ,  ont  une 
égale  aptitude  à  l'efprit.  Qu'ai -je  fait 
pour  y  parvenir  ?  J'ai  diftingué  refprit 
de  l'ame*  J'ai  prouvé  que  Pâme  n'eft  en 
•nous  que  la  faculté  de  fcntir  ;  que  Pet 
prit  en  eft  l'effet  ;  que  dans  Phomme 
touteft  fenfation  ',  que  tofenfibilké  phy- 
sique eft  par  conféquent  le  principe  de 
ftsbefoin?,  de  Tes  paflîons ,  de  fà  Socia- 
bilité ,  de  (es  idées ,  de  fes  jugements^ 
de  fes  volontés »  de  fes  allions ,  &  qu'eiL- 
fin  ,  fi  tout  eft  explicable  parla  fenfibi- 
Jité  phyfique ,  il  eft  inutile  d'admettre 
en  nous  d'autres  facultés  «). 

L'homme  eft  une  machine ,  qui ,  mtfè 
en  mouvement  par  la  fenfibilité  phyfi- 

2ue  j  doit  faire  tout  ce  qu'elle  exécute* 
l'eft  la  roue ,  qui ,  mue  par  un  torrent  > 
élevé  les  piftons ,  &  après  eux  les  eaux 
deftinées  à  fe  dégorger  dans,  les  baffins 
préparés  à  la  recevoir. 

*  )  Outre  la  hmlïé  de  fentir,  l'homme,  diï- 
•A  *  tft  encore  doué  de  la  faculté  de  fc  reflbtt- 
ycnîr»  Je  le  fais.  Mais  comme  1  organe  de  là 
Armoire  eft  phyûque  ,  que  fon  office  confifte  à 
AOttt  remire  prefentes  les  iraprefEoos  paflees,  & 
mil  faut  pont  cet  effet»  qu  elle  excite  e»  nous 
it*  fenfafctons  a&nelle»,  je  ae  fuis  pas  moio* 
e»  tirait  <faffuter%  tytt,  dans  r homme,  tofct  eft 
4*11* 
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Après  avoir  ainfi  montré  qu'en  nous 
tout  fe  réduit  à  fentir ,  à  fe  reflbuvenir  5 
&  qu'on  ne  fent  que  par  les  cinq  fens  y 
pour  découvrir  enfuite  fi  le  plus  ou 
moins  grand  élprit  eft  l'effet  de  la  plus 
ou  moins  grande  perfeélion  des  organes  , 
il  s'agit  d'examiner  fi ,  dans  le  fait  *  la 
fupériorité  de  l'efprit  eft  toujours  pro- 
portionnée à  la  finefle  des  fens  &  à  l'é- 
tendue de  la  mémoire.  Si  l'expérience 
prQuvoit  le  contraire ,  nul  doute  que  la 
conftante  inégalité  des  efprits  ne  dépen- 
dît d'une  autre  caufe. 

G'eft  donc  au  feul  examen  de  cefaiè 
que  fe  réduit  maintenant  la  qucftioii 
propofée  j  c'eft  à  cet  examen  qu'on  en 
devra  la  folution.  * 


CHAPITRE    XL 

De  tinégale  étendue  de  la  Mémoire. 


j 


E  ne  ferai  fur  cette  matière  que  réjxk 
ter  ce  que  f  ai  déjà  dit  dans  le  Livre  da 
YEfpriti  &  j'obferverai.  • 

:  *ï.  Que  les  HardôùiiïS,  les  Longue-' 
rues ,  les  Scaîigers  »  enfin  tous  les  pro^ 
diges.de  mémoire  ,  ont  eu  communé- 
ment peu  de  génie,  Squ'ortne  les  plaça* 

H  6 
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jamais  â  côte  des  Machiavels,  desNew*- 
tons  &  des  Tacites. 

O.  Qjie  pour  faire  des  découvertes  en 
quelque  genre  que  ce  (bit,  &  mériter  le 
titre  dinventeur  ou  d'homme  de  génie  » 
s'il  faut  9  comme  le  prouve  Defcartes , 
encore  plus  méditer  qu'apprendre  ,  la 
grande  mémoire  doit  être  exclusive  du 
grand  cfprit  à). 

Qui  veut  acquérir  une  grande  mé- 
moire, dort  la  cultiver,  la  fortifier  par 
un  exercice  journalier.  Qui  veut  acqué- 
rir une  certaine  tenue  dans  la  médita- 
tion ,  doit  pareillement  en  fortifier  en 

•)  Les  mémofres  extraontfhaires  font  lesEru- 
Jfon  |  la  méditation  fait  les  hommes  de  génie* : 
l'tfyrlt  original,  Fcfprit  à  foi,  fuppefe  compa- 
talfon  des  objets  entr'eux ,  &  appercevam-e  des 
rapports  inconnus  aux  hommes  ordinaires.  Il 
n'en  eir  pas  ainfi  de  Tef^rit  du  monde.  Ce 
dkrnltr  cft  un  compote  de  goût  &  de  mémoire» 
Qui  àVt  le  plus  de  traits  cTHiftoire  y  de  bon» 
mots  |  d'anecdotes  curiewfes,  cft  le  plus  agréable 
dkimr  ht  «on* crfation.  Newton  ,  Locke ,  Coi* 
ueille  étaient  entendus  de  peu  •  de  gens.  L'ef» 
f tk  profond  n'tffc  pat  au  ton-  du  plus  grand 
nombre*  Si  t  homme  du  monde  n*eft  ni  boa 
Fott*%  tti  bon  Peintre,  ni  bon  Fhilofephe,  ni 
grand  Capitaine,  il  eft  du  moin»  très-aimable» 
fi  fa  teputarioa  no  détend  point  au-delà  de  fat 
«Kttt  «Vft  tull  n'écrit  point,  c*eft  qu'A  ne 
ftrfrâfeftft*  aucune  (cknee,  ^^lacfc  rené 
fttet  util*  aux  nommes»  &  ne  doit  par  cadnV 
*****  «a  obtet*  «at  fa»"*% 
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lui  ^habitude  par  un  exercice  journa- 
lier. Or,  le  temps  pafle  à  méditer ,  n'eft 
point  employé  à  placer  des  faits  dans 
mon  fouvenir.  L'homme  qui  compare 
&  médite  beaucoup ,  a  donc  communé- 
ment d'autant  moins  de  mémoire  qu'il 
en  fait  moins  d'ufage.  Au  refte ,  que  fert 
une  grande  mémoire?  La  plus  ordinaire 
fuffit  au  befoin  d'un  grand  homme.  Qui 
lait  la  langue  ,  a  déjà  beaucoup  d'idées. 
Pour  mériter  le  titre  d'homme  d'efprit» 
que  faut -il?  Les  comparer  entr'elles, 
&  parvenir  par  ce  moyen  à  quelque  ré- 
sultat neuf  &  intéreifant  ,  ou  comme 
utile,  ou  comme  agréable.  La  mémoire 
chargée  de  tous  les  mots  d'uns  langue,  & 
par  conféquent  dé  toutes  les  idées  d'un 
peuple  3  eft  la  palette  chargée  d*un  cer- 
tain nombre  de  couleurs.  Le  Peintre  a 
fur  cette  palette  la  matière  première 
d'un  excellent  tableau  :  c'eft  à  lui  à  les 
mêler  &  à  les  étendre  de  manière  qfu'il 
en  refaite  une  grande  vérité  dans  fa 
teinte,  une  grande  force  dans  fbn  co- 
loris ,  enfin  ,  un  beau  tableau* 

La>  mémoire  ordinaire  a  même  plus 
détendue  qu'on  ne  penfe.  En  Allemagne 
&;etï  Angleterre ,  prefque  point  d'hom- 
me bien  élevé  qui  ne  fâche  trois  ou  qua- 
tre langues.,  &).   Or  ,  fi  l'étude  de  ce% 

b)  Si  fe  François  ne  fait  qne  fit  propre  lon- 
gue, e  eft  un  effet  de  Ion  éducation ,  &  non  de 
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langues  eft  comprife  dans  le  plan  ordi- 
naire de  Pinftruâton ,  elle  ne  fuppofe 
donc  qu'une  organifition  commune  : 
tous  les  hommes  (ont  donc  doués  par-la 
nature  c),  de  plus  de  mémoire  que  n'en 
exige  la  découverte  des  plus  grandes  vé- 
rités. Sur  quoi  j'obferverai,  que  fi  la  fo- 
periorité  de  l'efprit ,  comme  le  remar- 
que M.  Hobbes  ,  confifte  principale* 
ment  dans  la  connoiflance  de  la  vraie 
lignification  des  mots ,  &  s'il  n'eft  point 
d'homme ,  qui ,  dans  la  feule  méditation 
de  ceux  de  fa  langue ,  ne  trouve  plus 
de  queftions  à  difcuter  qu'il  n'en  réfqu^ 
droit  dans  le  cours  d'une  longue  vie  * 
perfonne  ne  peut  fe  plaindre  de  fa  me* 

fon  organifhtkm  :  Qu'il  palTe  quelques  années  I 
Londres  on  h  Florence,  il  {aura  bientôt  l'anglais 
ou  l'italien. 

c  )  La  nature  >  dit-oq,  donne  à  chaque  nation 

Ïlielque  qualité»  ou  quelque  génie  particulier, 
oint  de  nation  en  Europe  qui ,  d'après  lesPru£ 
fiens ,  n'ait  fait  des  changements  dans  fes  exer- 
cices, dans  fcs  évolutions  militaires,  &  ne  Tait 
fait  avec  fuccès.  Mais  trop  frappées  du  bril- 
lant de  ces  évolutions ,  les  nations  fe  font-elles 
occupées  des  moyens  d'exciter  le  courage  de 
leurs  foldats?  J'en  doute  Les  Européens  n*ont 
pas  les  mêmes  motifs  qu'avoient  les  Grecs  &  les 
Romains  pour  expofer  leur  vie  dans  les  combats. 
Aulli  le  courage  des  Armées  ne  fê  maniiefte-t-il 

ÎIua  par  des  entreprifes  suffi  hardies,  &  fe  ré» 
uira  t-il  peut-être  dans  chaque  guerrier  à  ce 
Atul  point  i  de  n'être  pas  le  premier  à  fuir» 
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moire,  H  en  cft  ,  dit- on  ,  de  vives  & 
de  lentes.  On  a ,  à  la  vérité  ,  une  mé- 
moire yive  des  mots  de  là  propre  lan- 
gue ,  une  mémoire  plus  lente  de  ceux 
d'une  langue  étrangère  >  fur-tout  fi  on 
la  parle  rarement.  Mais  qu'en  conclure? 
Sinon  qu'on  a  un  fou  venir  plus  où 
moins  prompt  des  objets ,  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  familiers.  Il  n'eft* 
qu'une  différence  réelle  &  remarquable 
entre  les  différentes  •  mémoires  *  c*eft 
l'inégalité  de  leur  étendue.  Or,  fi  tous 
les  hommes  communément  bien  organi- 
sés font  *  comme  je  l'ai  prouvé,  doués 
d'une  mémoire  fuffi&nte  pour,  s'élever  0 
aux  plus  hautes  idées  ,  le  génie  n'eft 
donc  pas  le  produit  de  la  grande  mé- 
moire. Qu'on  life  à  ce  fujetle  Chapitre 
5  ,  Difc.  £.  de  YEfprh.  J'y  confidere. 
cette  queftion  fous  coûtes  les  faces.  Mon 
opinion  a  paru  généralement  adoptée  > 
parce  que  l'expérience  en  confirme  la 
vérité  ,  &  prouve  qu*en  général  ,  ce 
n'eft/point  au  défaut  de  mémoire  qu'il 
fout  rapporter  le  défaut  d'efprit. 
.  Le  regardera-t-on  comme  un  effet  de 
l'inégale  perfection  des  autres  organes  ? 
Je  vais  l'examiner* 
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CHAPITRE    XIL 
De  l  inégale  TerfeSion  des  Sens. 

^i  dans  les  hommes  tout  e&fentirphy- 
Jtquemcnt ,  ils  ne  différent  donc  entr'eux 

Îue  dans  la  nuance  de  leurs  fenfations. 
€s  cinq  fens  en  font  les  organes  :  ce 
font  les  cinq  portes  par  où  les  idées  vont 
jufqu'à  l'ame.  Mais  ces  portes  font-elles 
également  ouvertes  dans  tous  >  &  félon 
la  ftrudure  différente  des  organes  de  la 
vue ,  de  Pouie  a),  du  toucher  ,  du 
goût  &  de  l'odorat,  chacun  ne  doit- il 
pas  fentir  ,  goûter  ,  toucher  ,  voir  & 
entendre  différemment  ?  Entre  les  hom- 
mes, enfin,  ne  font-ce  pas  les  plus  fine- 
ment organifés  qui  doivent  avoir  le  plus 
d'efpric  b)  ,  &  peut-être  les  feuls  qui 
puiffent  en  avoir  'i 

O  Qu'on  ne  fbppofe  pas  néanmoins  une  ex- 
trême différence  an'  l'urganifation  commune 
des  hommes.  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  oreil- 
les ^  cependant  dans  un  concert,  au  mouvement 
de  certains  airs,  tous  les  Muficiens  ,  tous  Us 
Danfeurs  d'un  Opéra  &  toïis  les  foîdats  d'un  ba- 
taillon, partent  également  en  mefure. 

b  )  Entre  les  hommes  les  p^s  parfaitement 
organifés  ,  s'il  en  eft  peu  de  fpiritueis,  ceft, 
dit-on ,  parce  que  Fefprit  eft  l'effet  combiné  de 
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L'expérience  ,  répondrai  -  je  ,  n'eft 
.  pas  fur  ce  point  d'accord  avec  le  raison- 
nement: elle  démontre  bien  que  c'eft 
à  nos  feus  que  nous  devons  nos  idées  5 
mais  elle  ne  démontre  point  qfue  l'eJpiif 
foit  toujours  en  nous  proportionné  à  la 
finefle  plus  ou  moins  grande  de  ces  mê- 
mes fens.  Les  femmes  ,  par  exemple  3 
dont  la  peau  plus  délicate  que  celle  des 
hommes ,  leur  dpnne  plus  de  finefle 
dans  le  fens  du  toucher ,  n'ont  pas  plus 
d'efprit  c)  qu'un  Voltaire ,  que  cet  hom- 
me peut-être  le  plus  étonnant  de  tous 
par  la  fécondité  ,  l'étendue  &  la  diver- 
fité  de  fes  talents. 

la  finefle  des  fens  &  de  la  bonne  éducation. 

Soit:   mais  dans  cette  fuppofitibn,  il  feroit  du 

moins  imppffîble  qu'une  bonne  éducation,  fans 
'une  finefle  particulière  <&  remarquable  des  fens, 
.  fût  former  de  grands  hommes.    Or  ce  fait  eft 

démenti  par  r expérience. 

c  )  L'organifatiôn  des  deux  fexes  eft,  fans 
doute,  très- différente  à  certains  égards:  Mais 
cette  différence  'doit-elle  être  regardée  comme  la 
eaufe  de  l'infériorité  de  l'efprit  des  femmes? 
Non  :  la  preuve  du  contraire,  c'eft  que  nulle 
femme  n'étant  organifée  comme  un  homme, 
nulle  en  conféquence  ne  devroit  avoir  autant 
d'efprit.  Or  les  Saphos  ,  les  Hyppathies ,  les 
Elifabeths,  les  Catherin  es  H,  &c.  ne  le  cèdent 
point  aux  hommes  en  génie.  Si  les  femmes 
leur  font  en  général  inférieures ,  c'eft  qu'en  gé- 
néral elles  reçoivent  encore  une  plus  mauvaife 
éducation.    Comparons  eafemble  des  perfonnes 
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Homère  &  Milton  furent  aveuglés  de 
bonne  heure.  Un  aveuglement  fi  pré- 
maturé fupptifoit  quelque  vice  dans  l'or- 
gane de  leur  vue  :  cependant  quelle  ima- 
gination plus  farte  &  plus  brillante*  ! 
On  en  peut  dire  autant  de  M.  de  Buffon  : 
il  a  les  yeux  myopes  5  &  cependant  quelle 
tête  plus  vafte  &  quel  ftyle  pkis  coloré 
d)  !  Parmi  ceux  dont  le  fens  de  Touie 
eft  le  plus  fin ,  en  eft-il  de  firpérieurs 
aux  St.  Lamberts  ,  aux  Saurins  ,  aux 
Nivernois  i  &c.  Ceux  dont  les  fens  du 
goût  &  de  l'odorat  font  le  pkis  exquis, 
.  -ont-ils  plus  de  génie  que  Diderot ,  Rou£ 
feau,  Marmontel,  Duclos  ?  &c.  Dé 
quelque  manière  qu'on  interroge  Pex- 
térîence,  elle  répondra  toujours  qtie 
h  plus  ou  moins  grande  fupériôrité  des 
efprits  ,  eft  indépendante  de  la  plus  ou 
moins  grande  perfection  des  organes  des 
ferrs ,  &  que  tous  les  hommes  commu- 
nément bien  organifés ,  fout  doués  par 

4e  conditions  très-différentes ,  telles  que  les  Prin- 
ceflTes  &  les  femmes  de  chambre.  Je  dis  qu'en 
ces  deux  états,  les  femmes  ont  communément 
autant  d'efprit  que  leurs  maris.  Pourquoi  ? 
Ceft  que  les  deux  fexes  y  reçoivent  une  aufli 
.  mauvaife  éducation. 

^)  On  n'a  point  obfervé  que*  le  fens  de  la 
vue  fut,  dans  les  plus  grands  Peintres ,  de  beau- 
coup fupérieur  en  finefle  à  celui  des  autres 
hommes. 
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r  3a  nature  de  Ja  fineflè  des  fens  néceflàke 
pour  s'élever  aux  .plus  grandes  décou- 
vertes en  Mathématiques  ,   Chymie,  -. 
Politique ,  Phyfique  ,  &c.  c) 

Si  la  fublimité  de  l'efprit  fuppofoit  une 
fi  grande  perfedlion  dans  les  organes  , 
avant  d'engager  un  homme  dans  des 
études  difficiles  ,  &  de  h  faire  entre»  , 

f  )  Dans  la  fuppofition  eu  le  pins  on  moins 
tfefprit  dépendît  de  la  finefie  phîs  ou  morns 
grande  des  fens,  ii  «ft  probable  que  les  divèr- 
fes  températures  de  llair,  la  différence  des  lati- 
tudes &  des  aliments ,  suroient  queiqu'influence 
fin*  les  efprits;  qu'en  conféquence  la  contrée  la 
plus  favodfée  du  «id  produiroit  les  habitants. 
•  JUs  plus  fpirituela.  Or  depuis  le  commencement 
des  ficelés  4  comment  imaginer  que  ces  habitants 
n'enflent  pas  acquis  une  ïipériorité  marquée  lur 
les  autres  nations,  qtfik  nefefaiTertt  pas  doniié 
les  meilleures  loix ,  qu'ils  s'enflent  pas  en  can- 
féqnence  été  les  mieux  gouvernés,  qu'ils  n'eut 
fent  pas  à  la  longue  affervi  le;  autres  nations , 
&  enfin  produit  en  tous  les  génies  le  plus 
grand  Jiombre  d'hommes  célèbres  ? 

Le  climat  générateur  d'un  tel  peuple  eft  en- 
core inconnu.  L'Hiftoire  ne  montre  en  aucun 
d'eux  une  confiante  (upériorité  d'efprit  fur  les 
autres  :  Elle  prouve  au  contraire  que  depuis 
Deli  jufqu'à  Pétersbourg ,  tous  les  peuples  ont 
été  fucceffivemeat  imbeciiki  &  éclairés  ;  que 
dans  les  mêmes  pofitiens,  toutes  les  nations» 
comme  le  remarque  M.  Robertfon ,  ont  les  mê- 
mes loix  ,  le  même  efprit,  &  qu'on  retrouve 
par  cette  raifon  chez  les  Américains  les  moeurs 
des  anciens  Germains. 

La  différence  de  la  latitude  &  de  la  nourri- 
ture n'a  donc  aucune  influence  fur  les  efprits* 


i88  Di  l'Homme, 

par  exemple  ,  dans  la  carrière  des  Let- 
tres ou  de  la  Politique ,  il  faudroit  donc 
examiner  s'il  a  Pœil  de  l'aigle  ,  te  taéfc 
de  la  fenfitive  ,  le  nez  du  renard  ,  & 
l'oreille  de  la  taupe. 

Les  chiens  &  les  chevaux  font ,  dit- 
on  ,  d'autant  plus  eftimés  qu'ils  fortent 
de  telle  ou  telle  race.  Avant  d'employer 
un  homme ,  il  faudroit  donc  encore  de- 
mander s'il  eft  fils  d'un  père  fpirituel  ou 
ftupide.  On  ne  fait  aucune  de  ces  quet 
tions.  Pourquoi  ?  C'eft  que  les  pères 
les  plus  fpirituels  n'engendrent  fouvçftt 
que  de  fots  enfants  ;  c'eft  que  les  honw 
aies  les  mieux  organifës  n'ont  fou  vent 
quepeud'efprit,  &  qu'enfin  l'expérience 
prouve  l'inutilité  de  pareilles  queftions. 
Ce  qu'elle  nous  apprend  à  ce  fujet ,  c'eft 
qu'il  eft  des  hommes  de  génie  de  toute 
cfpece  de  tailte  &  de  tempérament  ;  qu'il 
en  eft  de  fanguins ,  de  bilieux ,  de  fleg- 
matiques ,  de  grands  ,  de  petits  ,  de 
pas ,  de  maigres  ,  de  robuffès ,  de  dé- 
Beats,  de  mélancoliques/),  &  que  les 

&  peut-être  en  a-t-elle  moins  qu'on  ne  penfe 
fiir  les  corps.  En  efièt ,  fi  la  plupart  des  Poli- 
tiques calculent  la  population  des  villes  ou  des 
Empires,  d'après  la  lifte  de  leurs  morts,  ils  ont 
donc  obfervé  qu'an  moins  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  la  durée  de  la  vie  étoit  à  peu 
près  la  même. 

/)  Les  plus  fpirituels  •&  les  plus  méditatifs 
font  quelquefois  mélancoliques ,  je  le  fais.  Mais 
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hommes  les  plus  forts  &  les  plus  vigou- 
reux ne  font  pas  toujours  les  plus  ipiriU 
tuelsjj). 

Mais  fuppofons  dans  un  homme  un 
fens  extrêmement  fin  5  qu'arriveroit-il? 
Que  cet  homme  éprouveroit  des  fenià- 
tions  inconnues  au  commun  des  hom» . 


ils  ne  font  pas  fpirituels  &  méditatifs',  parce 
qu'ils  font  mélancoliques  ;  mais  mélancoliques, 
parce  qu'ils  font  méditatifs.  Ce  n'eft  point  en 
effet  à  (a  mélancolie  ,  c'eft  à  fes  befoins  que 
l'homme  doit  fon  efprit  :  Le  befoin  feul  l'arra- 
che  à  fon  inertie  naturelle.  Si  je  penfe,  ce 
n'eft  point  parce  que  je  fuis  fort  ou  fbible ,  mais 
parce  que  j'ai  plus  au  moins  d'intérêt  de  penfer. 
Lorfqu'on  dit  du  malheur ,  ce  grand  Maître  4e 
Vbomme,  on  ne  dit  rien  autre  chofe,  finon,  que  : 
le  malheur  &  le  defir  de  s'y  fbuftraire ,  nous 
forcent  à  penfer.  Pourauoi  le  defir  de  la  gloire 
produit-il  fouvent  le  même  effet  ?  C'eft  que  ht 
gloire  eft  le  befoin  de  quelques-uns.  Au  refte,' 
ni  les  Rabelais ,  ni  les  Fonteneltes,  ni  tes  la 
Fontaines  ,  ni  les  Scarrons  n'ont  paffé  pour 
triftes  ;  &  cependant  perfonne  ne  nie  la  (infé- 
riorité plus  ou  moins  grande  de  leur  efprit. 

.  g)  M.  Rouffeau,  p.  300&  323  de  ion  Emile, 
dit:  "  Plus  un  enfant  le  fent  fort  &  robufte, 
n  plus  il  devient  fenfé  &  judicieux,  four  tirer 
»,  parti  des  inftruments  de  notre  intelligence, 
„  il  faut  que  le  -  corps  foit  robufte  &  iain.  w 
La  bonne  conlUtution  du  corps  rend  les  opéra- 
tions de  Pefprit  faciles  &  fûres.  Mais  que  M. 
Roufleau  confiilte  l'expérience.  Il  verra  que  les 
maladifs*  les  délicats  &  les  boffus,  ont  autant 
4'dprit  que  les  droits  &  les-  bien-portants.  Paf- 
cal,  Pope,  Botteau,  Scarroa  en  bat  la  preuve- ,; 
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mes  ;  qu'il  fentiroit  ce  qu'un  moindre 
degré  de  fineife  dans  Forganifation  ne 
permet  pas  aux  autres  de  fentir.  En  au. 
rofe-il  plus  d'efprit  ?  Non  :  parce  que 
ces  Tentations ,  toujours  ftériles  jufqu'au 
moment  où  Ton  les  compare,  conferve- 
roient  toujours  entr'elles  les  mêmes  rap- 
ports A).  Supposons .  l'efprit  propor- 
tionné à  la  finefle  des  fens.  Il-  eft  des 
vérités  qui  ne  pourroient  être  apperçues 
que  de  dix  ou,  douze  hommes  de  la  terre 
les  mieux  organifés.  L'efpritJiumain  ne 
feroit  donc  point  fofceptible  de  perfec- 
tibilité. J'ajouterai  même  que  ces  hom- 
mes fi  finement  organifés  ,  parvien- 
draient néceflàirement  dans  les  fciences 
à-  des  réfultats  incommuniquables  aux 
hpmmes  ordinaires.  Or,  onneconnoit 
point  de  tels  réfultats. 

Il  n'eft  point  de  vérités  renfermées 
dans  les  ouvrages  des  Lockes  &  des 
Newtons  r  qui  ne  foieht  maintenant  fai- 
lles de  tous  les  hommes»  qui ,  communé- 
ment bien  organifés ,  n'ont  cependant  » 
rien  de  fupérieur  dans  les  fens  de  la  fa- 

.  b)  Une  fénfation  n'efc  dans  la  mémoire  qoHm 
fahidrpliw  ,  qu!on  y  peut  remplacée  par  un 
aup&.  -  Or  un  tait  .n'ajoute  rien-  à  l'aptitude  que* 
les  hommes  ont  à  l'eiprit,  parce  que  cette  apti- 
tude n'eft  autre  chofe  que  le  pouvoir  d'obfervet' 
ict  «aagpsts.  qu'ont  entr*eux  les.  objets  ,di?ett.v 
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veut ,  de  l'odorat ,  delà  vue ,  de  Fouie 
&  du  toucher! 

.  Je  pourrois  même  ajouter  (  puifqu'il 
n'eft  rien  de  fimilaire  dans  la  nature)  £) , 
qu'entre  les  hommes  les  plus  finement 
orgpnifés ,  il. faut  qu'à  certains  égards  y 
chacun  le  fcit  encore  fupérieucement. 
aux  autres.  Tout  homme  en  confé- 
rence devrait  donc  éprouver  des  fen- 
iations  ,  acquérir  des  idées  incommu- 
njquables  à  fes  compatriotes.  Or  ,.  il 
n!efi  point  d'idées,  de  cette  efpece,  Qui- 
conque  en  a  des  nettes ,.  les  tranfmet  fa* 
ciJement  aux  autres.  Il  n'en  eft  donc 
point  auxquelles  ne  puisent  atteindre  les 
hommes  communément  bien  organifés. 


*).  La  difTemblance  des  êtres  exifte-t-elle  dans 
leurs  germes  qu  dans  leur;  développement,  ?  Je 
l'ignore.    Ce  qu'il  y  a  de  fût,  c*eft  que' ta  mê- 
me race- de  beftiaux  fe  fortifie  ou  s'affaiblit,  s*éV 
levé  ou  s'abaifle  fefon  If  efpece  ou  l'abondance.  • 
des  pâturages.    Il  en  eft  de*  même  des  chênes. 
Si  l!oa  en  voif  de  petits,  de  grands ,  dé  droits!" 
de  com-bèV,  aucun1  enfin  qui  foit  abfolument 
femblable  à  un,  autre  r  c'eft  peut-être  qa'aucun 
ne-  reçoit  eiea&emenjt   la  même  culture,  n'eft 
piace  à;U  même  expofitioa,  frappé  du  même 
vènf,r&femé  dans. la  même  veine  de. terre.  Or 
«Uns-  les)  êtres   inanimés  *  le  temps,  de  leur  dé- 
veloppement répond  à  celui  ds :4,éd«|»tiôn'  «  de? t 
hommes,  qui  peirt-être  ne  font  jamais  les*  mêmes, 
parce  qu'aucun,  comme  je  l'ai  prouvéy  Section  IJ* 
ae^peut  recevoir  prêchaient  les  mêmes  iaf- 
tru&oas. 
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Lacaufe  qui  pourrait  le  plus  efficace* 
ment  influer  fur  les  efprits  ,  feroit  fans 
doute  la  différence  des  latitudes  &  de  la 
nourriture.  Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  : 
le  gras  Anglois ,  qui  fe  nourrit  de  beurre 
&  de  viandes  fous  un  climat  de  brouii-  • 
lards ,  n'a  certainement  pas  moins  d'eC- 
prit  que  le  maigre. Efpagnol ,  qui  ne  vit 
que  d'ail  &  d'oignons  dans  un  climat 
très-fec.  M.  Schaw ,  Médecin  Anglois  » 
qui ,  par  la  fidélité  &  l'exa&itude  de  fes 
obier  varions  ,  ne  mérite  pas  moins  no- 
tre croyance,  que  par  la  date  peu  éloi- 
gnée de  Ton  voyage  en  Barbarie,  dit  au 
iujet  des  Maures  :  a  Le  peu  de  progrès 
*,  de  ces  peuples  dans  les  Ans  &  dans 
„  les  Sciences,  n'eft  l'effet  d'aucune in- 
„  capacité  ou  ftupidité  naturelle.  Les 
„  Maures  ont  l'eiprit  délié  ,   &  même. 
„  du  génie.  S'ils  ne  l'appliquent  point  à 
„  l'étude  des  fciences ,  c'eft  que ,  (ans  '. 
„  motifs  d'émulation  ,  leur  Gouverne- 
M  ment  ne  leur  laifle  ni  la  liberté',  mie 
»,  repos  néceflaire  pour  les  cultiver  &  les  ' 
„  perfectionner.   Les  Maures ,  nés  et 
99  claves ,  comme  la  plupart  des  Orien- 
»,  taux ,  doivent  être  ennemis  de  tout, 
9,  travail  qui  n'a  pas  directement  leur 
,,  intérêt  peribunel  &  préfent  pour 
»>  objet  n 
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-  Ce.n'eft  qu'à  la  liberté  qu'if  appartiens 
d'allumerichez  un  peuple  le  feu  fabré  de 
la  gloire  &  de  l'émulation.  S'il  eft  des 
fiecles,  où,  femblabfcs  à  ces  oifeaux  ra- 
res* apportés  parjun  coup  de  vent,  les 
grands  hommes  appai*ailfdnt  tout-à^coup 
dans  un  empire,  qu'on1  lie  regarde  point 
cètte'apparkion  comme  lverfet  d'une  cau- 
fe  phyfïque\  mais  morale.  Dans  tout 
Gouvernement  où  l'on  récompenfera  les 
talents  ,  ces  récoropenfes ,  comme  les 
dents  du  ferpèutde  Cadmus  ,  produi- 
ront des  hommes.  Si  les  Defcartes ,  les 
GosnetUes ,  &c.  ilîtiftrerent  le  règne  de 
Louié  XIH';  des  Racines  ,  les  Bayles  , 
Sec.  -celui  de  Louis  XIV  v  les  Voltaires , 
les  Montefquieux  ?>  les  Fontenelles ,  &c. 
Gelai  de  Loiiis  XV  ï  c'eft  que  les  Atts 
&  Tes:  Sciences  furent  fous  ces  différents 
règnes  iucceffivement  protégés  par  Ri- 
chelieu*, Colbert  &  le  feu  Duc  d'Or- 
léans^ Régent.  I^s-grands  hommes^, 
quel^Ue/^chofc' qd'on;  ait  dit ,'  n'àppar- 
tenneiit  niaulçègjied'Àugufte  ,  ni  à  ce^ 
lui  de  Louis  XIV  ,  mais  au  règne  qui 
les  protégé.  "•'•/' 

Soutient-pli  que  c'eft  au  premier  feu 
de  là  jeunelfe *  &  \  fi  je.l'blè  dire ,  à  la 
fraîcheur  des  organes  ,  qu'on  doit  le* 
bdk$compoi\tmtf^gczhds  hofeimes  j 
Pbrffe trôftfpè.  ftâ&eaVant treûteans 
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donna  l'Alexandre  &  PAndromaque* 
mais  à  cinquante ,  il  écrivit  Athalic ,  & 
cette  dernière  pièce  tfeft  certainement 
pas  inférieure  aux  premières  k).  Ce  ne 
Font  pas  même  les  légères  indifpofitions 

Su'occafionne  une  (anté  plus  ou  moins 
élicate ,  qui  peuvent  éteindre  le  génie. 
On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la 
même  fapte  >  &  cependant  l'Avocat  ga- 
gne ou  perd  tous  les  ans  à  peu  près  le 
même  nombre  de  caufès  >  le  Médecin 
tue  ou  guérit  à  peu  près  le  même  nom» 
bre  de  malades  ;  &  l'homme  de  génie,  que 
ne  diftraient  ni  les  af&ires  ni  les  pla&rs  » 
ni  les  paillons  vives  ,  ni  les  maladies 
graves  Y  tend  tous  les  ans  à  peu  près  le 
même  nombre  de  productions. 

Quelque  différente  cjue  foit  la  noiuv 
riture  des  nations ,..  la  latitude  qu'elles 
habitent/),  enfin,  leur  tempérament, 

â)  An  bout  d'un  certain  nombre  d'années,, 
éh  n'eft  pins,  dit-on,  le  même  compofé*  Le, 
Voltaire  de  fbixante  ans  n'eft  plus  le  Voltaire 
de  trente.  Soit:  cependant  l'un  &  l'autre  ont 
(gaiement  d'efnrit.  Si  deux  hommes,  fans  être' 
parfaitement  JimMafres ,  peuvent  fauter*  auffi 
haut,  courir  auffi  vite,  tirer  auffi  jnfte,  jouer 
anffi  bien  à  la  paume  ;  deux  hommes,  fans  être 

ëdfément  les.  mentes  r  peuvent  donc  avoir 
iement  cTefpiit 

,  i  )  L'aptitude  à  reftrft,  comme  je  le  mon* 
trerai  ci  après  %  n'eft  «ne  l'aptitude  &  voir  1er 
ItfcmUancâi  *  les  drarences,  les' contenant 
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ces  différences  n'augmentent  ni  ne  du  v 
minuent  l'aptitude  que  les  hommes  ont" 
àPefprit  Ce  n'eft  donc  ni  de  la  force  du 
corps  m) ,  ni  de  la  fraîcheur  des  orga- 

ces  &  les  difonrenances  qu'ont  entr'eux  les 
objets  divers.  Que  la  diveruté  des  températu- 
res ,  la  différence  des  climats ,  en  occafionnent 
dans  les  mœurs  A  les  inclinations  d'un  peuple  s 
que  les  Jhnvages ,  chafleurs  dans  les  pays  de  00169 
deviennent  pafteurs  dans  les  pays  de  pâturages, 
cela  fe  peut  :  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'en  toutes  les  diverfes  contrées  9  les  peuples 
appereevront  toujours  les  mêmes  rapports  entre 
les  objets.  Anffî ,  du  moment  ou  les  hommes  ' 
errants  fe  font  réunis  en  Nations,  où  les  marais  . 
ont  été  deflechés,  &  les  forêts  abattues,  fe  dt- 

2erfité  des  clinuts  n'a  point  eu  d'influence  (en*  1 

bje  for  les  efprits.    Âuffi  trouve-t-on,  en  Suéde  > 

&  en  Danemark  d'auffi  bons  Géomètres,  Chy-  - 
miftes,  Phyficiens,  Moraliftes,  &c.  qu'en  Grèce 
&  en  Egypte.  "  Le  climat  de  la  Perfe,  dit 
»  Chardin ,  eft  le  pins  propre  a  entretenir  la. 
»  vigueur  du  corps  &  de  l'eiprit  "  Ce  climat 
Cependant  ne  donne  point  auf  etftn  pins  4e  génie 
qu'au  François. 

m)  La  Supériorité  de  l'efprît  eft-eUe  indépen^ 
dante,  &  de  la  plus  ou  moins  grande  force  de 
tempérament,  &  de  la  fineffe  plus  ou  moine 
grande  des  fens?  Où  chercher  la  caufe  de  cette 
supériorité  ?  Dans  la  perfeAion,  dira-t-on,  de 
forganifatien  intérieure.  Mais,  répondrai- je , 
fi  dans  la  pendule,  la  perfeétion  intérieure  de  la 
machine  fe  manifeite  par  la  précifion  avec  la* 
quelle  elle  marque  l'heure,  dans  l'homme  1» 
perfeâîon  intérieure  de  fon  organuation ,  fe  ma- 
ttifdte  pareillement,  (du  moins  quant  à  l'efc 
frit)  par  celle  des  cinq  fens  auxquels  il  doit 

I  % 
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nés  ,  ni  de  la  plus  ou  moins  grande  fl-' 
nèfle  des  fens  ,  que  dépend  la  plus  ott 
moins  grande  fuperiorité  de  Télprit.  Au 
refte ,  c'eft  peu  que  l'expérience  démon- 
tre la  vérité  de  ce  fait ,  je  puis  encore 
prouver  que  lî  ce  fait  exifte  ,'  ç'cft  Qu'il 
De  peut  exifter  autrement  ;  &  qu'uinfî  „ 
c'eft  dans  une  caufe  encore  inconnue 
qu'il  faut  chercher  l'explication  dtt  phé< 
nojnene  de  l'inégalité  des  efprits.. 

Pour  Confirmer  la  vérité  de  cette  opi- 
nion ,  je  crois  qu'après  avoir  démontré  ,- 
que ,  dans  les  hommes ,  tout  eft  fentir ,  il 
faut  penfer  que  s'ils  différent  entr'éux» 
ce  n'eft  jamais  que  dans  la  nuance:  de^ 
Iç^rs  fçnfations,  V.*  .' 


toutes  fesjdées.  La  perfe&ion  de  IVganifatîon 
e1xtérieufer(uppofe  donc  celle  de  l'intérieur.  Ot 
jk>ur  prouver  que  cette  dernière  efpece  de  per~ 
fe&ion  ne  peut  rien  fur  les  efprits,  il  fuffit  do 
jnontrer  ;  (  conformément  -à  :  ïexpériençep ,  que 
fiSur.  ïupëriorité  eft.entf  freinent  indépendante.^ 
U  plus  pu  moins  grande  fineÇe  des  cinq  fens. 


oogçoooo» 
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CHAPITRE      XIIL       ''. 
De  la  Manière  différente  de  f entité    - 

_iiES  hommes  ont  des  goûts  différent»  : 
mais  ces  goûts  peuvent  être  également; 
PefFet ,  bu  de  leur  habitude  &  de  leur 
éducation,  divçrfes  ,  ou  de  l'inégale  fi* 
nèfle  de^leur  organifation.  Qjie  le  Ne* 
gre ,  par  exemple ,  fe  fente  plus  de  defir 
pour  le  teint  noir  d'une  beauté  afri* 
çaine  ,  que  pour  les  lys  &  les  rofes  de 
nos  européennes  ,  c'cft  en  lui  l'effet  de 
l'habitude.  Qujl'hômme,  félonie  pays, 
qu'il  habite ,  toit  plus  ou  moins  fenfîble 
à  tel  ou  tel  genre  de  mufique  ,  &  de- 
vienne en  coriféquence  fufceptible  de* 
telles  ou  telles  impreflïons ,  c'eft  enoorç, 
un  effet  de  l'habitude.  Tous  les  goûts 
fa&ices  ,  &.  produits  par  une  éducation 
différente ,  ne  font  point  ici  l'objet  de 

.  mon  examen  :  je  n'y  traiterai  que  de  la> 
différence  des  goûts  occafîonné»  par  la, 
pure  différence  des  fenfations  reçues  à 
la  préfence  des  mêmes  objets. 

Pour  lavoir  exadement  quelle  peut 
être  cette  différence  ,  il  feudroit  avoir.. . 
été  fucceffivement  foi  &  les  autres.  Or , 

1  g 
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on  n'a  jamais  été  que  foi.  Ce  n'eft  donc 
qu'en  confidérant  avec  une  très  -  grande 
attention  les  impreflions  diverfes  que  les 
mêmes  objets  paroiffent  faire  fur  les  dif- 
férents hommes ,  qu'on  peut  en  ce  genre 
parvenir  à  quelque  découverte.  S'exa- 
roine-t-on  foi-même  fur  ce  point  ?  On 
ftnt  que  fi  fon  voifin  voyoit  quarré  ce 
qu'on  voit  rond  ;  fi  le  lait  paroifloit 
%  blanc  à  l'un. ,  &  rouge  à  l'autre ,  & 
qu'enfin  ,  certains  hommes  n'apperçut 
fent  qu'Un  chardon  dans  une  rofe  ,  & 
que  deux  monftres  dans  une  d'Egmorit 
&  une  Forcalquier  9  il  feroit  impoflîblc 
que  les  hommes  puflent  s'entendre  &  fè 
communiquer  leurs  idées.  Or,  ils  s'en- 
tendent  &  fe  les  communiquent.    Lest 
mêmes  objets  excitent  donc  en  eux  à 
peu  près  les  mêmes  impreflions. 

Pour  jetter  plus  de  clarté  fur  cette 
queftion ,  voyons  dans  un  même  exem- 
ple en  quoi  les  hommes  différent  &  fe 
réHemblent. 

Us  fe  reflemblent  tous  en  ce  point  : 
c'eft  quetous  veulent  fe  fouftraire  à  l'en-  • 
nui  ;  c'eft  qu'en  conféquence  tous  veu- 
lent être  émus  s  c'eft  que  plus  une  im- 
preflïoneftvive*  plus  elle  leur  eft  agréa- 
ble ,  fi  cette  impreflîon  néanmoins  n'eft 
pas  portée  jufqu'au  terme  de  la  dou- 
leur. 
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Us  diiFerent  en  ceci ,  c'eft  que  le  de- 
gré d'émotion  que  l'un  regarde  comme 
l'excès  du  plaifir ,  eft  quelquefois  pour 
l'autre  un  commencement  de  douleur. 
L'œil  de  mon  ami  peut  être  blefle  du  de* 
gré  de  lumière  qui  in'eft  agréable  ,  & 
cependant  lui  &  moi  convenir  que  la  lu- 
mierp  eft  le  plus  bel  objet  de  la  nature. 
Or ,  d'où  vient  cette  uniformité  de Ju- 

Simeot  avec  cette  différence  dans  la  fen- 
tion  ?  De  ce  que  cette  différence  eft 
jpeu  confidérable  ,  &  de  ce  qu'une  vue 
tendre  éprouve  dans  un  plus  foible  de- 
gré  de  lumiçre ,  le  même  plaifir ,  qu'une 
Vue  forte  reflent  à  la  clarté  d'un  plus 
grand  jour.  Que  je  paffe  du  phyhqre 
tu  moral;  j'apperçois  encore  moins  de 
différence  dans  la  manière  dont  les  hom- 
mes font  affeftés  des  mêmes  objets,  & 
je  retrouve  en  conféquence  chez  les  Chi- 
nois a)  ,  tous  les  Proverbes  de  notre 
Europe.  D'où  je  conclus  que  de  légères 
différences  dans  l'organifation  des  divers 
peuples,  ne  doivent  être  comptées  pour 
nen;  puiiqu'en  comparant  les.  mêmes 


ê)  Dans  tout  ce  qui  n'a  point  un  rapport 
immédiat  &  particulier  aux  moeurs  &  au  gou- 
vernement oriental ,  point  de  proverbes  plue 
femblablcs  fue  les  proverbes  allemands  &  chi~ 
ilois» 
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placé  le  trône  de  h  Divinité,,  ne  prouve* 
t-il  pas  l'uniformité  d'impreflions  e)  re- 
çues à  la  préfenee  des  mêmes  objets*  Suis 
cette  uniformité  ,  que  des  Pmlofophes 
peu  exaâ*  ont  prife  pour  la  notion  du 
beau  &  du  bon  abfclu  9  fur  quel  fonde, 
ment  eût-on  établi  les  règles  du  goût  2 

Les  (impies  &  magnifiques  tableaux 
de  la  nature  frappent  tous  les  hommes. 
Ces  tableaux  font -ils  fur  chacun  d'eux 
précifémentlamëmeimpreflion?  Non: 
mais  *  comme  l'expérience  le  prouve, 
une  impreflîc^i  à  peu  près  femblable. 
Auffi  les  objets  extrêmement  agréables 
aux  uns,  font-ils  toujours  plus  ou  moins 

-  agréables  aux  autres.  En  vain  répéteroît- 
on  que  l'uniformité  d'împreffions  pro- 
duites par  la  beauté  des  deferiptions  de 

*  la  Poéfte  ,  n'eft  qu'apparente ,  qu'elle 
eft  en  partie  Peffet  de  la  lignification  in» 


r)  Pour  preuve  â£mâ$éicnce  des  fen&tion* 
«prouvées  a  la  vue  4â?  «É&mes  objets,  on  cite 
l'exemple  des  Peintres  qui  donnent  une  teints 
de  jaune  on  de  gris  à  tontes  leurs  ligures  :  Mais 
fi  ce  âffluit  dans  leur  coloris  étoit  reflet  d'un 
vice  dans  l'organe  de  leurs  yeux,  &  qu'il*  vif- 
lent  réellement  du  jgune  &  du  gris  dans  tout 
les  objets,  ils  en  verroiènt  auffi  dans  le  blanc 
de  leur  palette,  ft  poudroient  blanc,  quoiqu'il* 
viQent  gris* 
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certaine  des  mots»  &  d*iin  vague  dans 
les  expreffions  d)  9  parfaitement  cotre- 
fpondant  aux  divertes  fettfàtiorjs  éproiw 
vées  à  l'aiped  des  mêmes  objets:  en  ad* 
mettant  ce  (ait,  il  feroit  encore  vrai  qu'il 
eft  des  ouvrages  généralement  efHmés  9 
&  par  conféquent  des  règles  de  goût  dont 
Pobfervation  produit  fur  tous  la  fen&- 
tiondubeau.  Qji'on  examine  profond^, 
ment  cette  queftion,  &  l'onappercevra 
dans  la  manière  différente  dont  les  hom- 
mes (ont  affeâés  des  mêmes  objets,  que 
cette  différence  d'impreffion  appartient 
moins  encore  à  leur  phyfique  qu'à  leur 
moral 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre,  c'effque 
la  cfiverJïté  des  goûts  des  nommes  ne  lup- 
pofe  que  peu  cfe  différence  dans  la  nuance 

d)  Si  1*00  me  redemandoit  encore  pourquoi 
Ton  a ,  dans  chaque  langue ,  créé  tant  de  mots 
dont  la  lignification  eft  incertaine,  fajouterois 
à  et  que  j'ai  dit  à  ce  fujet,  Chap.  %  de  cette 
Seétion ,  que  le  befbin  a  préfidé  k  la  rbrm;*ioit 
de*  langues  ;  an'en*  cherchant  dans  Finvention 
des  mots ,  à  le  communiquer  plu»  facilement 
leurs  idées ,  le*  hommes  ont  ienti ,  que  s'ils 
créoient  autant  de  mots,  qn'il  eft,  par  exemple,, 
de  degrés  différent»  de  grandeur,  de  lumière r 
de  grofieur,  &c».  leur  multiplicité  furchargeroit 
lejnr  mémoire;  qu'il  fallok  par  conféquent con- 
ferver  à  certains  mots  cette  lignification  vague, 
qui  rend  leur  application  plus  générale,  &  l'é- 
tude des  langues  plus  courte; 

I  s 


-  * 


de  leurs  faifotions  :-  c'eft  que  Punifot*- 
mité  de  leurs  jugements ,  prouvée  par 
rumformité  des  proverbes  des  nations , 
par  laireflemblance  de  leurs  loix  &  de 
leurs  gouvernements  ;  jor  le  goût  que 
toutes  .ont  pour  la  Poéfie  „  &  pour  les 
fimpJes  &  magnifiques  tableaux  de  la* 
nature,  démontrent  que  les  mêmes  oh- 
jets  font  à  peu  près  les  mêmes  imprefc 
fyns  Air  tous  les.  hommes  y  que  s'ils 
différent:,,  ce  n'eft  jamais  que  dans  .la 
nuance  dé  leurs  fen&tions  e).  -  r 


e )  Si  là  nature,  comme  on  lé  dit,  donncft* 
aux  hommes,  des  difpofitipBS-  fi  inégales  à-  TeC- 
prit,  pourquoi  da/is  les  arts  de  la  danfe ,  de  " 
iMifiqne,  du  deflln,  &c^  les  amateurs  ir'eg  " 
roient-jte  prefqxie,  jaihai?r.l<frrs  maîtres*  ?  B 
quoi  l'iiiigale,  cUfpofiiion  de  la,  nature  n'équî-' 
,_  ^    j*»j.        -  -,  .  .petit 


<&?**&* 


r    .î         »• 
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CHAPITRE    XI W        ' 

La  petite  différence  apperçue  entre  nos 
.    Scnfàtions ,  /i'a  waZZe    influence  fur 
les  EfpritSi.  , 

JLiESjbommçs,,  à  l&préfèuce  de$  m&- 
djnes  objets. >  peuvent,  fans  doute, 
éprouver  4e§  fenfatiqns  différentes  :  mais 
^eiiwjitrijs  eii  conféqjjence  apperçevpjj 
des  rapports;  différents  entre  ces  mêmes 
objets  ?  Nba  :  &  fuppofë  y  comme  fo 
Vài  dit  ailleurs ,.  que  la  neige  parût  âu£ 
#ns  dlune  nuance .plus  blançÈe,,  qu'aux; 
Qtotxes ,  tous  coâvjendroient  é^îl^me^t 
.guejajuçjge  ifljie çJu&  blanc  dç.tous  le!s; 

^  f  Poyr  querjçs  Hommes  appçi-çufl^iit  àefev 
rapport^  ^iâerentè  «entre.  W  mèmes^bl£ 
4et^ry  il  faudrpiirque  ces  objets  excîtaÇ 
îçiifjen  eux  des  ^preffioris  d'une  naturçi 
^ut^l^ar^culi^re  j>  qu^lcl^rbiP^ 


bjfets  de  Ja  nature  s  oj 

ctyagpe  individu  dans  un#  chairçç  àe  ™$~ 

ïpçtstout-3-fait différente \  & du?enfin * 

les  hommes  {wflent  les'  uns  à  l'égard  diç^ 

.:J:^$a&  V'&^iM  mSSFÏ*^ 


*>6        Dl  l'Homme; 


voient  ki  objets  fi»  déifiâmes,  fias 
cuuuewt»  ises-wvencv 

Dans  cette  iuppoutiûii,  les  mdiviJiis 
n'animent  nulle  analogie  dans  lems 
idées  &  leurs  faifiments»  Les  hommes 
nepumiuieul,  mfècomniiniiqDerleurs 
lumières  9  ni  perfe^ionnerleorndHMi» 
nitravafllcrcncomiiHmaPimmcnfcedi" 
*ce  des  arcs  &  des  fococes.  Or»  Pcx- 
périence  prouve  que  les  hommes  font 
tous  les  jours  de  nouveDcs  découvertes, 
qu'ils  fc  communiquent  leurs  idées  ,  & 
'que  les  arts  &  lesfâencesfeperfedioii- 
nent  Les  hommes  apperiyiyent  donc  les 
mêmes  rapports  entre  les  objets^ 

La  jouiflance  d'une  bette  femme  peut 
porter  dansJ'ame  de  mon  voifin  pluscK- 
vrefiè  que  dans  la  mienne  :  maïs  cette 
jouiflance  eft  pour  moi  ,  comme  pour 
loi,  le  plus  vif  des  pkifirs.  Que  deux 
hommes  reçoivent  le  même  coup  9  ils 
éprouvent  peut-être  deux  impreffions 
Afférentes:  mais  qu'on  double»  triple» 
tguadruple  la  violence  de  ce  coup  ,  la 
uouleur  quMlsreflentûront  fera  dans  cha- 
cun d'eux  pareillement  double  »  triple, 
tgoadruple* 

Supposons  la  différence  de  nos  ftnfa- 
tions  à  l'alpeâ  des  mêmes  objets  »  plus 
confidérable  qu'elle  ne  l'eft  réellement  » 
â  eft  évident  que  les  objets  confervant 
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.  entfeux  les  mêmes  rapports  ,  nous  ftap. 
peroient  dans  une  proportion  toujours 
confiante  &  uniforme.  Mais ,  dira-t-on , 
cette  différence  dans  nos  fenfkions  ne 
©eut -elle  changer  nos  affedions  mora- 
les 9  &  ce  changement  produire  &  la 
différence  &  l'inégalité  des  efpritsr?  Je 
réponds  à  cette  objedion,  que  toute  di- 
verfîté  d'afFeâion  a),  occafionnée  par 
quelque  différence  dans  Porganifation 
phyuque >  n'a  ,  comme  l'expérience  le 
prouve  »  nulle  influence  fur  les  elprits. 

-  On  peut  donc  préférer  le  verd  au  jaune  9 
&  y  comme  d'Alcmbert  &  Glairaut  ,  être 

'  également  grand  Géomettre  :  on  peut 
donc  avec  des  palais  inégalement  déli- 
cats y  être  également  bon  Poète ,  bon 
Defïïnateur ,.  bon  Phyficieiu  On  peut 
donc  enfin,  avec  un  goût  pour  le  doux 
ou  le  lalé  9  le  lait  on  l'anchois  r  être 
également  grand  Orateur  &  grand  Mé» 
decin  y  &c.  Tous  ces  goûts  divers  ne 
font  en  nous  que  des  faits  iiblés  &  fté- 
riles.  Il  en  eft  de  même  de  nos  idées  , 
jufqu'au  moment  où  Ton  les  compare 
entr'èlles»  Or,  pour  fe  donner  la  peitie 

'de  les  comparer,  il  faut  y  être  excité 
parquelqu'intérèt*  Cet  intérêt  donnée 

a)  Les  feules  affedions  dont  l'influence  fer 
les  efprits  foit  fenfible ,  font  les  affeâions  dé» 
fendantes  de  l'éducation  &  dee  préjugés. 


ao8        De*  l'Homme^ 

ces  idées  comparées ,  pourquoi  les  hom- 
mes parviennent -ils  aux  mêmes  réftri- 
tats  ï  C'eft  que  y  malgré  la  différence 
de  leurs  affrétions  &  l'inégale  perfe&ion? 
de  leurs  ojganes ,  tous  peuvent  s'élever 

,  aux  mêmes  idées.  En  effet ,  tant  que: 
l'échelle  des  proportions  dans  laquelle 
les  objets  nous  frappent ,  n'eftpas  rom- 
pue *  nos  fenfations  confervent  tou*. 
jours  entr'elles  le  même  rapport.  Une 
rofe  d'une  couleur  très-foncée  &  çora- 

.  parées  une  autre  rofe  ,  paroit  foncée  à 
tous  des  yeux.  Nous  portons  les  me-, 
rnes  jugements  fur  les  mêmes  objets*. 
Nous  pouvons  donc  toujours  acquérir 
Iè  même  nombre  d'idées  ,  par  confè- 
rent là  même  éteiKlue  d'efprit.; 

Les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés ,  font  comme  certains  corps  io~ 
nores  ,,  qui  r  fans  être  exaétement  les? 
mêmes  ,  rendant  cependant  le  même- 
nombre  de  f ons  b)i  . 

;  ■  *  )  Certaine  corps  fonores  rendent  lé  mêmr 
nombre  defons,  mais  non  des  fons  du  même 
j;enre:  II.  en  eft  de  même,  de  notre  efprit  Il; 
rend,  fi  je.Fofe  dire,  des  idées  ou  des' images- 
*¥galenwnt  belles  h  mais  différentes,  félon  les: 
objets  divers  dont  le  hafard  a  chargé  notre  mf- 
noire. 

N'ai- je  préfent  à  mon  fouvenir  que  les  nei- 
•ges,  tes  glaçons,  les  tempêtes  du  nortf^quer 
.Ses  layes  enflammées  du  Vétae  on  de  rÉclaf* 
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Le  réfultat  de  ce  Chapitre ,  c'eft  quç 
les  homme?  appercevant  toujours  les 
mêmes  rapports  filtre  les  mêmes  objets  \ 
l'inég?lç  pçrfe&ion  de-  Jeuçs  fens  n%  v 
hirfle  influçrçce  fur  leurs*  elprits*  Reiv 
dons  cette  vérité  plus  frappante  >  etj 
attachant  une  idée  nette  au  mot  Efpri^ 


CHAPITRE  XV.     , 

Vc^'e-st-ce  <lue  l'EQ>rif  en  lui-même? 
L'aptitude  à  voir  les  reQemblances  &  lei 
différences  ,  les  convenances  &  les  difcorb 
ttèûctncéi  qu'ont,  èhiïeàx^ks  oBjçts  éiveri^ 
ftfais  quel  çft  dans  l'homme  lé  principe  . 

ayec  ces  naatéfiatix»qiieîî  tableau  co n\p€fert  Cfe 
lui  des  montagnes  qui  défendent  l'entrée  dèj 
jardins  d'Armîde.  Mais  11  ma  mémoire  au  cou» 
traire  ne  me  rappelle  que  des  images  riantes% 
que  les  fleurs  du  printemps ,.  les  ondes  argentées 
des.  raifTeau* ,  la  moufle  des  gazons  &  le  dais 
pdoriférant  ,p!es  orangers. f  que  composerai -je^  < 
avec  çes„objets  agréaHep.  ?  Xe  .bofeuet  eii  ^  ». 
mpur  entraîne. penaud. .  Le  genre  de  nos  idées 
^  dfi  nos  tajbléaûx  ne  dépend  $onç  point  ^e  la 
nature  jîe  notçe  efprit,.  l^même  flans,  tous.  lç| 
fifomrifes ",  niais  de  Tefpece  iFobjèts  que  le  hafarà 
jrave  dans  leur  mémoire,  &  de.,  l'intérêt  qu'ils, 
ont  de  les  combiner*  *  j 


aïo        De  l'Homme, 

produdif  de  fon  efprit  ?  Sa  fenCbîlkt 
phyfique,  fa  mémoire,  &  for-tout  Pin- 
terèt  aU'Û  à  de  combiner  fis  fenfattons 
entr'çlles  a).  L'efprit  n'eft  donc  en  lui 

re  le  réfultat  defafcnfations  comparées  $ 
le  bon  efprit  confitte  dans  la  juftefle 
de  leur  comparaifon. 

Tous  les  hommes  ,  il  eft  vrai ,  n*é- 
prouvent  pas  précifement  les  mêmes 
îènfations ,  mais  tous  (entent  les  objets 
dans  irtie  proportion  toujours  la  même. 
Tous  ont  donc  une  égale  aptitude  à 
MpritA). 

*)  Sujmoibns  qu'en  chaque  geint  de  science 
tt  d'art,  les  hommes  enflent  comparé  éntr'eii* 
Ipi»  les  objets  &  tons  les  faits  déjà  connus,  & 
qu'ilt  fmTcnt  enfin  parvenus  à  découvrir  tous 
leurs  divers  rapports  :  les  hommes  alors  n'ayant 
pins  de  nouvelles  combinaifons  à  faire,  ce  qu'es) 
appelle  l'écrit  n'exifteroit  plu!.  Alors  tout  fe- 
toit  feienec;  &  lefprit  humain,  néceffité  ifere* 
pofer  jufou'à  ce  que  la  découverte  dé  faits  in- 
connus lui  permit  de  nouveau  de  les  comparer 
et  de  les  combiner  entrVux  ,  feroit  la  mine 
épuitée  qu'on  laiffe  repofer,  jufqu'à  la  formation 
4e  nouveaux  filons. 

k  )  D  fuit  de  cette  définition  de  r efprit,  que 
fi  toutes  fes  opérations  fe  réduifent  à  voir  les 
refiemblances  &  les  différences,  les  convenan- 
ces &  les  difeonvenances  qu'ont  entrera  les  ob- 
jets divers,  les  hommes,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété ,  ne  naiffênt  point  avec  tel  on  tel  g£ 
nie  particulier. 

É'acquifitionr  des  divers  talenit  eft  dans  les 
l'effet  de  U  messe  caufc,  c,esVèVd2stt 
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-  En  effet,  fi,  comme  l'expérience  le 
prouve  ,  chaque  homme  apperçoit  les 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  objets  > 
û  chacun  d'eux  convient  de  la  vérité  des 
propofitions  géométriques  5  fi  d'ailleurs , 
nulle  différence  dans  la  nuance  de  leurs 
fenfations  ,  ne  change  leur  manière  de 
voir  ;  £1  (pour  en  donner  un  exemple 
fenfible  )  au  moment  où  le.  foleil  s'élève 
du  fein  des  mers ,  tous  les  habitants  des 
mêmes  côtes ,  frappés  au  même  inftant 
de  l'éclat  de  fes  rayons  »  le  reconnoifc 
lent  également  pour  l'aftre  le  plus  bri£ 


Ai  dcfir  de  la  glaire  &  de  l'attention  dont  et 
defir  les  doue.  Or  l'attention  peut  également  fc 
porter  à  tout ,  s'appliquer  indifféremment  aux 
objets  de  la  Poéfie,  de  la  Géométrie,  de  laFty» 
ae,  de  la  Peinture,  &c   Comme  la  main  de 


l'Organifte  peut  indifféremment  fe  porter  fat 
chacune  des  touches  de  l'orgue.  Si  Ton  me 
demande  pourquoi  les  hommes  ont  rarement  du 
génie  en  différents  genres,  c'eft,  répondrai-je, 
que  la  ftience  eft  en  chaque  genre  la  matiete 
première  de  l'efprit,  comme  l'ignorance,  fi  je 
rofe  dire,  la  matière  premiece  de  la  fbttife*  ot 
qu'on  eft  rarement  lavant  en  deux  genres.  Peu 
d'hommes  joignent  ,  comme  un  Buffbn  &  un 
d'Alembert,  à  la  fcience  d'un  Newton  ou  d'un 
Euler,  l'art  fi  difficile  de  bien  écrire.  Je  ne 
répéterai  donc  point  d'après  l'ancien  proverbe, 

eon  nmlt  Poétt  >  &  qu'on  devin*  Ormteur  § 
is  faflureni ,  au  contraire  >  puifque  toutes 
nos  idées  nous  Tiennent  par  les  fens,  mtm  m 
Mtttfoint,  mm  f»'«  dtvitnê  4$  «y  c*  *}L  . 
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lant  de  la  nature ,  il  faut  avouer  que 
tous  les  hommes  portent  ou  peuvent 
porter  les  mêmes  jugements  fur  les-mè- 
mës  objets  :  qu'ils  peuvent  atteindre 
aux  mêmes  vérités  c)  }  &  qu'enfin  >  fi 
tous  n'ont  pas  dans  le  fait  également  d'ef- 
prit  d)  y  tous  du  moins  en  ont  également 
en  puiflance  ,  c'eft-à-dire ,  en  aptitude 
à  en  avoir  0- 

!••  r.)  Pour  atteindre  à  certaines  idées,  il  faut 
.méditer.  *  Chacun  en  eft-il  capable  ?-Oui,  lorlj- 

3 «'un  intérêt  puiffant  l'anime.,  Cet  intérêt  lé 
oué  alors  d'une  forcé  d'attention ,  fans  laquelle 
on  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  êtrefavant,  & 
jamais  homme  d'cfprit.  Ceft  la  méditation  qui, 
feule,  peut  nous  révéler  ces  vérités  première?» 
générales,  les  clefs  &  les  principes  des  fcknces. 
il'eft  à  la  découverte  de  ces  vérités  qu'an  devra 
toujours  le  titre  de  grand  Philofophe  ,  parce 
qu'en  tout  genre  de  fcience,'  ce  fera  toujours  la 
généralité- des  principes,  retendue  de -.leur appli- 
cation,' &••  enfin  la  grandeur  des  tnfembiesyqni 
confHtnera  le  génie  philefophique.  .  * 

d)  Quelques-uns,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
attribuent  au  phyfique  différent  des  latirndes, 
Ja  différence  des  efprits.  Mais  pour  prouver  ce 
fait',  il  faiidroit ,  d'après  la  définition  donnée  de 
tfeft>rit ,  pouvoir  nommer  un  pays  où  les  hom- 
mes n'apperçiuTent  î  ni  la  différence,  ni  la  réf.1 
femblance ,  ni  la  convenance,  rii  la  cjifeonve- 
hance  des  objets'  entre' eux  &  avec  nous.  Or  ce 
tlîmat  eft  encore  à  découvrit.  - 

O  C'eft  parce  que  4'efprit  en  rare,  qu'on  U 
i>rend  pour, un  ,don  particulier  de  la  nature.  Un 
Alchymifle,.un  Joueur  de  gobelets,  étoient  des. 
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.  JêWhfifterai  .pas  davantage  fur  cette  • 
queftîon  j  je  me  contenterai  de  rappel- 1 
1er  à  ce  fujet  une  obfervation  quêtai 
déjà  faite  dans  le  livre,  de  VEfprit.  Elle; 
eftvsraie. 

*  Qu'on  préfente ,  dis-je ,  à  divers  hotli- 
raes  une  queftion  (impie ,  claire,  &  {ur<4 

hommes  tares  dans  les  fiecles  d'ignorancèl  À'nfll 
lés  prenoit-oh  poiir  des  forciew  ou  des  êtres  fur- 
naturels.     Ce  n'eft  cependant  pas  qu'U  (bit  très-i . 
difficile  d'éblouir   &  de  duper  des  fots,  par  des 
prefHgcs  ou  des  tours  d'adreffe.     L'étonnant  en . 
ce  genre,  c'eft  que  iles  hommes   puuTent  s'oo 
ctoperférîeufeinent  dêtotus  '&  d'arts  auffi  rutiles/; 
Oral  en  eft-  de  même  de  Péfprit.    Si  Taptito^ 
à  en  avoir  eft  commune,-  tien  de  fi  rare  que  le 
defir  Vif  &  conftant  d'en  acquérir.    Il  eft,  dit-* 
on  *  peu  d'hommes   de  génie  :  Pourquoi  ?   Ceft 
qu'il  eft  peu  de  Gouvernements  qui  proportion- 
nent  la.  récompense   à  la  peine  ,  4ue  fuppofe 
l-acquifition  des.  grands  talents.  ! 

En  comparant  les  Alchymiftes,  les  Joueurs* 
de  gobelets,  aux  .gens  <r*éfprit ,  mon  but  n'eft> 
pas  d'avilir  les  derniers  par  une  comparaifon 
fctaiâiiante*  je  "veux  amplement  montrer  dan») 
la  rareté  mêmeide  lterprit?  k  caufe4 ^ui  le  raitj 
depuis  fi  long  .temos  regarder  comme  un  <daaj 
cte  la»  nature1  :  ï  Je  veux  •  détruire  le  merveilleux 
&•  non  île  mérite  de»  Tefprit  Oh  lui vdoû  te 
perfeéHon  de  la  Médecine ,  de  la  Chirurgie ,  de 
toits  les  arts  &  de  toutes:  les  {ciences  utiles. 
Rien  par  conféquent  fur  la  terre  de  plus  refpec- 
tatbte  que  l'efpriU  Auffi)  n'efl>il  piint  de.n»- 
flton  vraimetit  étfeffrée  rttf<fes  intérêts ,  .qui f m'ait 
pèurvbei^tit  ûwe  eflttme}:proportitoniïéer  à  l'utilité 
de  l'art  ou  deiOaifcience.  qu^.perfeftiottnc^^^V 


»4     ^0e  l'Homme,'  * 

la  vérité  de  laquelle  ils  foient  indiflS- 
cents  *  tous  porteront  le  même  juge* 
ment/) ,  parce  que  tous  appercevront 
les  mêmes  rapports  entre  les  mêmes  ob- 
jets. Tous  (ont  donc  nés  avecl'efprit 
jufle.  Or  ,  iT  en  eft  du  mot  Efprit 
jujtc,  comme  de  celui  $  Humanité  éclai- 
rée. Cette  efpece  d'humanité  condamne- 
t-elleunaflàmnaufupplice  ;  elle  ne  s'oc- 
cupe en  cet  inftant  que  du  fàlut  d'une 
infinité  de  citoyens  honnêtes.  L'idée 
de  juftice ,  &  par  confisquent  de  prefque 
toutes  les  vertus ,  Fe  trouve  donc  com- 
prife  dans  la  fimificatïon  étendue  du 
mot  Humanité,  u  en  eft  de  même  du 
mot  Efprit  jujlc.  Cette  expreflion  prife 


/)  les  hommes  font-Ss  d'avis  différent  fur 
ta  même  queftion  ?  Cette  différence  eft  toujours 
l'effet,  on  de  ee  qu'ils  né  «'entendent  pat.  on 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes:  objets  prêtent» 
1  leurs  yeux  &  à  leur  foinreuir,  ou  enfin  de  ce 
qu'indifférents  à  la  queftion  même,  ils  nattent 
peu  d'intérêt  à  (on  examen  »  &  peu  d'impor- 
tance à  leur  jugement. 

:  Or  foppoions  que,  forces  à  l'attention  par 
un  intérêt  pmfiknt  &  commun  V  les  hommes 
s?entendiffent9  qu'ils  enflent  d'ailleurs  les  mê- 
mes objets  préfents  à  leurs  yeux  ou  à\  leur  mèV 
moire*  je  dis  quappecœvant  les  mêmes  rapporta 
entre  lea  objets  ,  ils  en  porterôicnt  le  même: 
jugement*  D'où  je  conclus,  que  tous  ont  dm 
moins  également  d'efprit  en  puiflanec ,  e/cft4» 
dire,  une  égale  aptitude. à  eu  avoir; 
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dans  fit  lignification  étendue ,  renferme 
pareillement  toutes  les  différentes  fortes 
d'efprit  Ce  qu'au  moins  l'on  peut  afTu* 
rer ,  c'eft  qu'en  nous ,  fi  tout  eft  iènû* 
tion ,  &  comparaifon  entre  nos  fenËu 
taons ,  il  n'eft  d'autre  forte  d'efprit  ,  que 
celui  qui  compare»  &  compare  jufte. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai 
dit  fur  régale  aptitude  qu'ont  à  l'efprit 
les  hommes  communément  bien  organi* 
lies,  c'eft  qu'une  fois  contenu , 

Que  dans  les  hommes  tout  eft  fentir  i 

Qu'ils  ne  fentent  &  n'acquièrent  d*i- 
dées  que  par  Ifs  cinq  fens  ; 

Que  la  finefle  plus  ou  moins  grande 
de  ces  cinq  fens ,  en  changeant  la  nuance 
de  leurs  fendrions ,  ne  change  point  le 
rapport  des  objets  entr'eux , 

Il  eft  évident  »  puifquel'efprit  confiQe 
dans  la  connoiffance  de  ces  mêmes  rap* 
ports,  que  la  plus  ou  moins  grande fu* 
périorité  de  Pefprit  eft  indépendante  de 
la  perfection  plus  ou  moins  grande  de 
l'organifatioru  Auffi  les  femmes  dont  le 
fens  du  toucher  eft  plus  délicat  que  celui 
des  hommes ,  nç  leur  font- elles  point 
fupérieures  en  lumières.  B  eft  »  je  crois* 
difficile  de  fe  réfuter  à  cette  conclufion! 

Mais*  dirait- on,  fi  l'on  regarde. ce 
ï&pipig^iâge  umverfel  rendu  à  Ja  vérité 
ik$  propositions  géométriqueé  9  comité 


*ne'  peûVô»  débonftrative  que  ^t&rsries 
hdrnmes  wmhiunéfnenr  biew  «xrgimifês 
apperçtàvent  les  mêmes- rapports  entre 
les  objets  ,  pourquoi  ne  pas  regarder 
jferêillemeirt-la  différence  d'opinions  en 
matière  foM&xûe,  Politique  &Méta- 
phjrâqriev  comme  là  preu  wqi^au1  moins 
#£M$-œs<j4ertjieres  fpiences  ,,tes  gommes 
fi'appqrçoiveiij;  plus? les  mêmes  rapports 
entre. les  mêmes  objets.    , 


CHAPITRE.  JXVt.r"\ 

Caufe  de  la  différence  dïopinionà  enMb- 
*    :rak9  Politiqvtè  &  Idéiàphgjîqiie. 

#JMA  marche  deTelpritrliumain  eft  tbur 
'jours  Ja  mêmç^  L'appl^tion  fy  rçfprij; 
à  tel  pu,- iel  genre  d'Aude: ,  ;nè  phangte 
point  .çeçte  friche..  JLç^-Hômmes  apper- 
SOivenfV^Si^i?  ^t^nestfciQnçeSjJps 
jîîêrijes }  ^pp/prtsL  entré . lpsj  ^objets  qu'Us 
flomparçîat  j^ils'  doivent  neceflairement 
appfirc^yoi}:  qes,  mêmfts  rap,çfl£t$  «dans 
Joutes^  jÇ^pçndant  Po]bp;rvation  «e  s'ac? 


ifcft 
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En  la  cherchant ,  on  voit ,  par  exemple , 
que  fi  tous  les  hommes  conviennent  de 
la  vérité  des  démonftrations  géométri- 
ques; 

Ceft  qu'ils  font  indifférents  à  la  vérité 
ou  à  la  feuflèté  de  ces  démonftrations  s 

Ceft  qu'ils  attachent  non -feulement 
des  idées  nettes ,  mais  encore  les  mêmes 
idées  aux  mots  employés  dans  cette 
feience  j 

Ceft  qu'enfin  ,  ils  fe  Font  la  même 
image  du  cercle ,  du  quarré ,  du  trian- 
gle, &c 

.  Au  contraire,  en  Morale,  Politique 
&  Métaphyfique  ,  fi  les  opinions  des 
hommes  font  très -différentes , 

Ceft  qu'en  ce  genre  ils  n'ont  pas  tou- 
jours intérêt  de  voir  les  choies  telles 
*  qu'elles  font  réellement  ;    , 

Ceft  qu'ils  n'ont  fou  vent,  que  des 
idées  obfcures  &  confufes  des  queftions 
qu'ils  traitent  ; 

Ceft  qu'ils  penfent  plus  fouvent  d'a- 
près les  autres  que  d'après  eux  ; 

Ceft  qu'enfin ,  ils  n'attachent  point 
les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots. 

Je  choifis  pour  exemple  ceux  àebon, 
intérêt  &  vertu. 


Tonu  t  1S^ 


2ïS  De  l'Homme, 

P  y  M  o  t  B\o  n. 

Prend-on  ce  mot  dans  toute  l'étendue 
de  fa  lignification  ?  Pour  s'afTurer  fi  les 
hommes  peuvent  s'en  former  la  même 
idée ,  fâchons  la  manière  dont  l'enfant 
l'acquiert. 

*  Pour  fixer  fon  attention  fur  ce  mot , 
on  le  prononce  en  lui  montrant  quelque 
fucrerie  ,  ou  ce  qu'on  appelle  des  bon- 
bons. Ce  mot ,  pris  dans  va  lignification 
la  plus  fimple  ,  n'eft  d'abord  appliqué 
qu'à  ce  qyi  flatte  le  goût  de  Penfont ,  & 
excite  une  fenfation  agréable  dans  fou 
palais.         ' 

Veut-on  enfuite  donner  à  ce  mot  une 
idée  un  peu  pliis  étendue  ?  On  l'appli- 
que indifféremment  à  tout  ce  qui  pkit  à 
cet.  enfant  ;  c'eft-à-dire ,  .à  l'animal ,  à 
Phomme  ,  aji  camarade  avec  lequel  il 
joue  &  s'âmufe.'  En  général ,  tant  qu'oiv 
n'attache  ceftte  çxpreflïonf  c[u'à  des  6b* 
jetsphyfiques  ,;  tels  font,  par  exemple, 
une  étoffe  ,  un  outil ,  une  denrée  ,  les 
hommes  s'en  forment  àpeuprès  la  même 
idée ,  &  cette  expreffioii  rappelle  du 
moins  Cé'nfufémentà  letff  mémoire ,  l'i- 
dée de  tout  ce  qui  peut  être  immédiate- 
ment bon  a)  pour  eux. 

gdjcéfcîf  Bon ,  qu'on  a  ftttt  le 
«  tant  4c  gens  pour  îia 
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Prend-on,  enfin,  ce  mot  dans  une 
fignification  encore  plus  étendue  -,  Pap- . 
plique-t-on  à  la  Morale  &  aux  adions. 
humaines  ?  On  fent  qu'alors  cette  ex-, 
{ureffion  doit  néceflairement  renfermer 
Tidée  de  quelque  utilité  publique  ,  & 
que ,  pour  convenir  en  ce  genre  de  ce  qui 
eft  bon ,  il  faut  être  précédemment  con- 
venu de  ce  qui  eft  utile.  Or  ,  la  plupart 
des  hommes  ignorent  même  que  l'avan-, 
tage  général  toit  la  mefure  de  la  bonté 
des  adions  humaines. 

Faute  d'une  éducation  faine  >  les  hom- 
mes n'ont  de  la  bonté  morale  que  des 
idées  obfcures.  Ce  mot  bonté  >  arbitrai-, 
rement  employé  par  eux  ,  ne  rappelle  à 
leur  fouvenir  que  les  diverfes  applica- 
tions qu'ils  en  ont  entendu  faire  ;  a)  ap- 

étre  réel,  ou  du  moins  pour  une  qualité  inhé- 
rente à  certains  objets.  DevrohVdn  encore  igno- 
rer- que ,  dans  la  Nature ,  Il  n*eft  point  d  être 
nommé  Bonté  ;  que  cette  Bonté  n'eft  qu'un: 
nom  donné  par  les  hommes  à  ce  que  chacun 
d'eux  regarde  comme  Bon  pour  lui  ;  &  qu'enfin 
ce  mot  Bonté  ,  comme  celui  de  grandeur,  eft 
une  de  ces  expreflions  vagues,  vukles  de  fens? 
&  qui  ne  préTentent  d'idée  diftinfte  qu'au  mo- 
ment ,  ou ,  malgré  foi  &  fans  s'en  appercevoftV 
on  en  fait  l'application  à  quelque  objet  parti* 
culier  ?    *  .-••.-> 

*  b)  Ce  que  je  dis  de  la  bonté,  peut  également 
Rappliquer  à  la  beauté,  t  idée  "différente  qu'on 
•'en  formé»  dépend  prefque  toujours  de  l'expli* 
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plications  toujours  différentes  &  contra- 
didpires,  félon  la  diverfité  ,  &  des  in* 
téràts  9  &  des  portions  de  ceux  avec  let 
quels  ils  vivent  Pour  convenir  univer- 
ièllement  de  la  lignification  du  mot  bon 
appliqué  à  la  Morale  »  il  faudrait  qu'un 
excellent  Di<$ipnnaire  en  eût  déterminé 
Je  fens  précis.  Jufqu'à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage ,  toute  difpute  fur  ce  fujet  eft 
interminable,  U  en  eft  dç  même  du  mot 
Intérêt. 

Intérêt. 

Parmi  les  hommes,  peu  font  honnê- 
tes ,  &  le  mot  Intérêt  doit  en  çonféquencc 
réveiller  dans  la  plupart  d'entr'eux  l'i- 
dée d'un  intérêt  pécuniaire ,  ou  d'un 
objet  aùffi  vil  &  auffi  méprifable.  Une 
ame  noble  &  élevée  en  a-t~elle  la  mèra^ 
idée  ?  Non  ;  ce  mot  lui  rappelle  unique- 
ment le  fentiment  de  l'amour  de  foi.  Le 
vçrty eux  n'appetçoit  dans  T/Wr^?  que 

cation  qu'on  entend  foire  do  ce  mot  dans  fon 
enfance,  M*a«t-on  toujours  vanté  la  figure  de 
telle  femme  eh  particulier?  Cette  figure  je  grave 
dans  ma  méraofce  comme  modèle  de  beauté  ;  fc 
je  ne  jugerai  plus  de  cçlle  des  autres  femmes, 
çue  fur  la  reflemblance  plus  ou  moins   grande, 

S 'elles  ont  avec  ce  modèle,  Delà,  la  divcr- 
:  de  nos  goûts,  &  la  raifon  pour  laquelle 
l'un  préfère  Ta  femme  rvelte  à  la  femme  graJTe, 
four  û^uçllç  u»  autre  a  plus  de  ïçfir, 
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le  reflbrt  puiflant  &  général,  qui^moteuf 
de  tous  les  hommes  y  les  porte  tantôt 
au  vice  ,  tantôt  à  la  vertu.  Mais  les  Jé- 
fuites  attachoient-ils  à  ce  mot  une  idée 
auffi  étendue  ,  lorfqu'ils  combattoient 
mon  opinion  i  Je  l'ignore.  Ce  que  je 
fais  ,  c'eft  qu'alors  Banquiers  ,  Coin* 
merçants  ,  Banqueroutiers ,  ils  dévoient 
avoir  perdu  de  vue  toute  idée  d'intérêt 
noble  :  c'eft  que  ce  mot  ne  devoit  ré  veiU 
1er  en  eux  que  l'idée  d'intrigue  &  d'in* 
térèt  pécuniaire. 

Or  ,  ii  un  vil  intérêt  leur  ordonnoit 
de  pouriuivre  un  homme  pcrfécuté  * 
peut-être  en  adoptoient-ils  en  fecret  les 
opinions.  La  preuve,  c'eft  un  ballet 
donné  à  Rouen  en  175*0  ,  dont  l'objet 
étoit  de  montrer ,  que  le  plai/rr  forme  la 
JeuneJJe  aux  vraies  vertus  ,•  c'eft-à-dire  * 
première  Entrée ,  aux  vertus  civiles  >  fe* 
conde  Entrée  9  aux  vertus  guerrières  $  trou 
Jiemc  Entrée  ,  aux  vertus  propres  à  la  Re* 
ligion.    Ils  avoient  *   dans  ce  ballet  » 

Sreuvé  cette  vérité  par  des  danfes.  La 
.eligion  perfonnifiée  y  avoit  un  pas  dé 
deux^vec  le  Plaifir  ;  &  pour  rendre  le 
plaifir  plus  piquant ,  diioient  alors  le$ 
Janféniftes ,  les  Jcfuites  l'ont  mis  en 
culotte  c).  Or ,  fi  le  plaifir ,  félon  eux , 

e  )  Il  faut  rendre  juftice  aux  Jéfcites ,  cette 
iccufitâon  eft  fauffe.    Us  font  rarement  iifrer- 
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peut  tout  for  l'homme ,  que  ne  peut  for 
4  lui  l'intérêt  !  Tout  intérêt  ne  fe  réduit- 
il  pas  en  nous  à  la  recherche  du  plai- 
fir  d)  ï 

tins.  Le  Jéfuite,  contenu  par  fa  règle,  indif- 
fèrent au  plaifir,  eft  tout  entier  à  Fambition» 
Ce  qu'il  defire,  c'eli  de  s'affervir  par  la  force  > 
eu  la  féduâion,  les  riches  &  les  puiflants  de  la 
terre.  Né  peur  leur  commander  ,  les  Grands 
Jont  à  fes  yeux  des  pantins,  qu'il  fait  mouvoir 
par  les  fils  de  la  direéHon  &  de  la  eonfeffion» 
Son  mépris  intérieur  pour  euxv,  fe  cache  finis 
les  apparences  du  refpeâ.  Les  grands  s'en  con- 
tentent ,  &  font ,  fans  s'en  appercevoir ,  réduits 
par  lui  à  l'état  de  marionnettes".  Ce  que  le 
Jéfuite  ne  peut  opérer  par  la  féduâion ,  il  l'exé- 
cute par  la  force.  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
X'hiftoire,  on  y  voit  ee*  mêmes  Jéfuites  allumer 
les  flambeaux  de  la  fédrtion  à  la  Chine,  au  Ja- 
.jpon,  en  Ethiopie,  &  dans  tous  les  pays  où  ite 
prêchent  l'Evangile  de  paix.  On  apprend  qu'en 
Angleterre ,  ils  chargèrent  la  mine  dèftinée  à 
faire  fauter  le  Parlement  ;  qu'en  Hollande,  ite 
firent  auafBner  le  Prinee  d'Orange  h  en  France» 
Henri IV;  qu'à  Genève,  ils  donnèrent  le  lignai 
de  l'efcalade;  que  leur  main  firavent  armée  du 
ftylet,  a  rarement  recueilli  les  plaifirs,  &  qu'en- 
fin ,  leurs  péchés  ne  font  pas  des  fbibleûes,  mais 
des  forfaits. 

d)  Pourquoi  donc  les  Jéfuites  s'élevèrent  -  ils 
alors  avec  tant  de  fureur  contre  moi  ?  Pourquoi 
alloient-ils  dans  toutes  les  grandes  maifons  dé- 
clamer contre  YEJprity  en  défendre  la  le&ure, 
&  répéter  (ans  celte,  comme  le  père  Canaye  ait 
Maréchal  d'Hocquincourt ,  point  i'efprit ,  Mef. 
feigneurs ,  point  d'efprit  ?  C'eft  qu'uniquement 
jaloux  de  commandera  le  Jéfuite,  deux*  taujojua 
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PlaiGrs  &  douleurs ,  font  les  moteurs 
de  Puni  vers.  Dieu  les  a  déclarés  tels,  à 
la  terre  >  en  créant  le  paradis  pour  les 
.  vertus  ,  &  l'enfer  pour  les  crimes.  L'E- 
.glife  Catholique  elle-même  en  eft  con- 
venue ,  lorfque  dans  la  difpute  de  MM. 
Bofliiet  &  Fenélon  ,  elle  décida  qu'on 
.n'aimoit  point  Dieu  e)  pour  lui-mèmç , 

l'aveuglement  des  peuples.  En  effet,  les  hom- 
mes font-ils  éclairés  fur  le  principe  qui  les  meut  $ 
favent-ils ,  que ,  toujours  dirigés  dans  leur  con- 
duite par  un  iritérêt  vil  ou  noble ,  ils  obéiflent 
toujours  à  cet  intérêt;  que  c'eft  à  leurs  toix  & 
non  à  leurs  dogmes i,  qu'ils  doivent   leur  génie 

-&  leur  vertu  5  qn'avec.  la  forme  du  Gouverne- 
ment de  Rome  &  de  Sparte  ,  l'on  créeroit  en- 
core des  Romains  &  des  Spartiates  5  &  qu'en- 
fin,, par  une  fage  diftribntion  des  peines  &  ites 

Tt'compenfes ,  de  la  gloire  &  de  l'infamie,  Ton 
peut  toujours  lier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt 
public  ,.  &  néceffiter  lés  citoyens  à  la  vertn  : 
Alors  quel  moyen  de  cacher  aux  peuples  l'inu- 
tilité &  même  le  danger  du  Sacerdoce  ?  .Igrio- 

'  reroient-ils  long-temps  que  la  chofe  vraiment 
importante  au  bonheur  des  peuples,  n'eft  point 
la  création  des  Prêtres,  mais  des  loix  fages  & 
des  Magiftrats  inftroits.  Plus  les  Jéfuites  ont 
été  frappés  de  la  vérité  de  ce  principe,  plus  ils 
ont  craint  pour  leur  autorité ,  plus   ils  ont  été 

«  foigneux  d  obfcurcir  l'évidence  d'un  tel  principe. 

c)  .Cette,  tlécifion  de  l'Eglife  fait  fentir  le 
ridicule  dune  critique  qui  m'a  été  faite.  Com- 
ment ,  difoit-oq  %  ai-je  pu  foutenir ,  aue  l'amitié 
étoit  fomlée  fur  un  befoin  &  un  intérêt  récipro- 
911e  ?  Mais  fi  l'Eglife  &  les  Jéfuites  eux-mêmes 
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c'eft-à  dire  ,  indépendamment  des  pet- 
nés  &  des  récompenfes  dont  il  eft  le  dit 
penfateur.  L'on  a  donc  toujours  été  con- 
vaincu que  l'homme  ,  mu  par  le  fenti- 
ipent  de  l'amour  de  foi ,  n'obéit  jamais 
qu'à  la  loi  de  fon  intérêt  f). 

Que  prouve  fur  ce  fujet  la  diverfïté 
d'opinions?  Rienj  finon  qu'on  ne  s'en- 
tend point.  L'on  ne  s'entend  guère 
mieux  ,  lorfqu'on  parle  de  vertu. 

Vertu. 

Ce  mot  rappelle  fouvent  des  idées 
très -différentes ,  félon  l'état  &  la  pofi- 

tonviennent  que  Dieu ,  quelque  bon  &  purflant 
qu'il  foit,  n'eft  point  aimé  pour  lui-même,  ce 
s'eft  donc  point  fans  caufe  que  j'aime  mon  ami. 
Or,  de  quelle  nature  peut  être  cette  caufe?  Cç 
n'eft  pas  de  l'efpece  de  celles  qui  produifent  la 
haine,  c'eft*à-dire9  un  fentiment  de  mai-aife  & 
de  douleur  :  C'eft  au  contraire  de  l'efpece  de 
celles  qui  produifent  l'amour,  c'eft-àrdire ,  un 
fentiment  de  plaifir.  Les  critiques  qui  m'ont 
ité  faites  à  ce  iiijet ,  (ont  fi  abïurdes ,  que  ce 
n'eft  pas  fans  honte  que  j'y  répands. 

/)  Le  Guerrier  veut-il  s'avancer?  Il  defire  la 
guerre.  Mais  qu-eft-ce  que  le  (ouhait  de  la 
guerre  dans  l'Officier  fubalterne?  C'eft  le  fou. 
hait  d'une  augmentation  de  fix  ou  fept  cents 
francs  d'appointements,  lefouhait  de  la  dévalua- 
tion des  Empires  ,  de  la  mort  des  amis,  dès 
connoiffances  avec  lefqnelks  il  vit,  &  qui  foi 
font  fcperieures  en  graijte  - 


SON  ÉDVGÀT,  &A  IL         22f 

tion  où  Ton  fe  trouve ,  la  fociéte  où  l'on 
vit*  le  pays  &  le  fîecle  où  l'on  naît  Que 
dans  la  coutume  de  Normandie  *  un  Ca* 
det  profitât  *  comme  Jacob  *  de  la  foi  m 
ou  de  la  fbif  de  fon  frère  pour  lui  ravit* 
fon  droit  d'ainefle  ,  ce  feroit  un  frippoiat 
déclaré  tel  dans  les  tribunaux,  Qy'urf 
homme ,  à  l'exemple  de  David  5  fît  périr 
le  mari  de  fa  maitrefle ,  on  ne  le  citeroit 
point  au  nombre  des  vertueux  *  mais 
des  fcélérats-  On  auroit  beau  dire  qu'il 
a  (ait  une  bonne  fin  :  les  afla flirts  en  {ont 
quelquefois  une  pareille  ,  &  nô  font 
point  donnés  pour  des  modèles  de  vertu* 

Jufqu'à  ce  qu'on  ait  attaché  des  idées 
nettes  a  ce  mot ,  oit  dira  donc  toujours 
de  la  vertu ,  ce  que  les  Fyrrhonniens  di- 
foient  de  la  vérité.  Elle  eft ,  comme  ÏQ~ 
rient ,  différente  félon  le  point  de  vue  <£o& 
Fon  la  conjidere. 

Dans  les  premier»  fîecles  de  l'Ëgïifè  * 
les  Chrétiens  et  oient  en  herreur  aux  na- 
tions :  ils  eraignoient  de  n'être  point  to-> 
leréa,  Que  prèchoient-  ils  alors  ?  L'iii- 
dulgence  &  Famour  du  prochain*  Le? 
mot  vertu  ,.  rappdîoit  alors  à  leut  mé~ 
moire  Pidée  <f  humanité  &  de  douceurs 
.  la  conduite  de  leur  makre  les  c'onfkmoi  t 
dans  cette?  idée.  >  Jefes-y  doux  avec  les* 
Efleniens  y  les  Juifs-  &  les  Payent*  n& 
jortoit-  point  de  haine  aux  KomaiuSr  0 
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Ïardonnoit  aux  Juifs  leurs  injures  ,  & 
'ilate  fes.  injufticcs  :   il  recommandait 
par-tout  la  charité.  En  eft -il  de  même? 
aujourd'hui?  Non:  la  haine  du  pro- 
chain y  la  barbarie  fous  les  noms  de  zèle 
&  de  polke  ,  font  en  France  y  en  Efpa- 
gne  &  en  Portugal  >  maintenant  com- 
frifes  dans  l'idée  de  vertu, 
"    E/Eglife  riaifTaate,  quelle  que  fât  la  Re- 
ligion d'un  homme  y  honoroit  en-  lui  lai 
•probité»  &  s'occupoit  peu  de  h  croyance 
«  Celui-là  y  dit  St.  Juffiin  >  eft  Chrétien  » 
■ >n  qui  fcft  vertueux  5  fût-il  d'ailleurs  At- 
<»  hée.  »  Et  quicumqucfccundùm  ratiqneau 
ifverbumvixcre ,  Çhtiftianifunty  quam- 
vis  AtheU 

Jefiis  préféroit  g)  dans  fes  paraboles  * 
l'incrédule  Samaritain  au  dévot  Phari- 
-fién.  St.  Paul  n'étoit  guère  plus  difficile 
que  Jefiis  &  St.  Juftin.  Cornélius.,  ch- 
10  i  x.  %  des  A&es  des  Apôtres ,  eft  ci- 
té comme  un  homme  religieux  y  parce- 
qu'il  étoit  honnête  h)  :  néanmoins  il  n'fe- 

g  y  Jefcs  te  déclare  par- tout  ennemi  de?  Prê- 
tres Juifs.  Il  leur  reproche  par-tout  leur  avancer 
&  leur  cruauté.  Jeîiis'fut  puni  de  fa  véracité.. 
G  prêtres  Catholiques!  Vous  êtes  vous  montré» 
-  moins  barbares  que  les  prêtres  Juifs?  Et  le.  fin- 
cere  adorateur  de  Jefu*,.  vous  doit  -il.  moins  "de- 
*  haine  ?  , 

h  }  La  primitive  Eglîle:  ne  chicanoit  pas  les? 
çe.o&  fur  leur  croyance-    Synélius .  en.  et.  un; 
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toit  pas  encore  Chrétien.  Il  eft  dit  pareil* 
lement  d'une  certaine  Lydie,  en.  i69 
v.  14  des  mêmes  A&es  *  qu'elle  Ter  voit 

exemple.  H  vivoit  dans  le  cinquième  fîecle.  If 
ét6it  Philofophe  Platonicien.  Théophile,  alors: 
Evêque  d'Alexandrie,  vouhht  fe  faite  honnetir 
de  cette  converfion,  pria  Synéfius  de  fe  laiffer 
'  baptifer.  Ce  Fhiloîophe  y,  confentit ,'  à  condi- 
tion qu'il  conferveroit  les  opinions.  Peu  de 
.  temps  après,  les  habitants  de  Ptelémaïcfe  deman- 
dent S#»éfius  ffwr  leur  Evêque,*  Synéfius  re- 
fufe  l'Epi feopati  &  tels  l'ont  les: motifs,  qutr 
dans  fa  cent  ' cinquième  lettre,  il  donne  à  fou 
frère  de  fotr  rôftts.  "'Plus  je  m'examine,  dit- 
„  il.,  moins  a  je  me  feus  propre  à  l'Epifcopot» 
M  Tai  JufquMcj  partagé  ma  :vie  entre  I*f  tnde  de 
«  »  là,  Philofdphie  &  lamufement.  Au  fortir  de 
«  mon*  cabinet ,  je  me  livre  au  plaifir^  Or,  il 
„  ne  faut  pas,  dit -os  ,  qu'un  Evêque  fe  ré- 
99  jouifle  ;  e'eft  un  homme  divin.  Je  fuis  d'ail- 
v  leur»!  i»capab le  die.  toute  applicotioa »  aux (gffili- 
v)>  res  civiles  &  domeftk|u es.  J'ai  une  femme 
*  %uf:  j'aime;  M  me  feroit  également  impflffible 
T  idîa  quitter, -ou  de  ne  la  voir  qu'en  feeret- 
.  „  ."Çhéophijte  en  eft  inftruït  Mais  ce  n'eft  pas 
tp  tout.  >  L^efprjt  n  abandonne  pas  les  vérités. 
m'>  ft^'il  s'eft  démontfées.  Or ,  les  dogmes  de  1» 
,n  PhUoTophie  font  contntdi&oires  à  ceux  qu'uni 
.fcoïtyfa»*  v4o«*  ènfeigner.  •  Comment  prêcher  lai 
<%  création;  de,  1,'ame  après  le  corps,  la  fin  dm 
;»  n*oiufc>.ta  çéfurreétietti,  &  enfin  tout  ce  que 
^je,ne,preifc$a*2  Je  naipteisime  refondre  à  la?. 
^ifauljet4t  Un  .PhilofopheV  ^ra-t-on  ,  peut  fe 
^,j^er.a^k:Mblefle  é\  vulgaire, 'lui  cacher 
jii  4e^  vér|té§  quil  ne  petit  pas  porter-  Ouir. 
^jjMais  #:  faut  r*lott  que,  la  diffimniation.  foit 
»  abïûI^8W£^nii^air^    J&ierft  Ëyéoji*,  &  je 
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Dieu:  elle  n'avoit  cependant  pas  encore 
entendu  St.  Paul ,  &  ne  s'était  point 
convertie. 

Du  temps  de  Jefus ,  l'ambition  &  la 
vanité  n'étoient  point  comptées  parmi 
les  vertus»  Le  Royaume  de  Dieu  n^toit 
pas  de  ce  monde.  Jefus  n'avok  defiré» 
ni  riehefles,  ni  titres,  ni  crédit  en  Ju- 
dée. Il  ordonnoit  à  fes  Dtfciples  d'aban- 
donner leurs  biens  pour  le  ftiivre.  Quek 
les  idées  a-t-p»  maintenant  de  la  vertu? 
Point  de  Prélat  Catholique  qui  ne  bri. 

Îue  des  titres  >  des  honneurs.  Point 
'Ordre  religieux  qui  ne  sftntrigue  dans 
les  Cours-,  quf  ne  fefle  le  commerce* 
fui  lie  s^enrichiflb  par  la  banque.  Jefus 


-%  put  eonfenrer  mes  épurions,  or  parte  aven- 
„  oses  amis  ?  &  fi  pour  entretenir  le  peuple: 
„  dans  Verrenj?  r  l'on  ne  me  force  pofnt  à  hit 

.  »  débiter  des  fablesr  Mais  «Sl-fenfr  qu'an  Eve- 
„  que  prêche  contre  ee  qn'il  penfè,  &  penfe- 
„  comme  le  peuple,  jerernfenri  FEpifeepat.  Je' 

*  ne  fais  sTi  eft  des  vérité»  qu'on  doive  cacher 

*  an  vulgaire  r  ma»  je'  fais  qu'un  Evêqne  ne* 
„  doit  pas  prêcher  le  contraire  de  ce  qH  if  croit. 
„  ir  faut  mpetter  la  vérité  comme  Die»,  St  je 
„  pretefte  devant  Dieitqne  je  ne  trahira*  jamais 
2  mes  feiiriraents*  dan?  mes  pflMcatfoiis.'.  »'— - 
lynéfitis ,  malgré  la  répugnance^ .  fat  ordonné- 
Ivêque ,  &  tint  parole*  tes  hymnes  «ril  coin- 
joùt  ne  font  que  Pexpofition  des  fyftemes;  de 
Fythagore,  de  Platon  &  des  Stoïciens  ;  feinfiés. 
«0  do$me*  &  m.  cnUe  det  dttéttont*     -    *« 
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k  fes  Apôtres  n'avoient  pas  cette  idée  de 
Fhonnêteté* 

Du  tçmps  de  ces  derniers ,  laperfécu- 
tion  ne  portoit  point  encore  le  nom  de 
charité.  Le»  Apôtres  n'excitoient  point 
Tibère  à  emprifonner  le  Gentil  ou  Pli*- 
:  crédule.  Celui  qui,  dans  cefiecle,  eût 
voulu  s'aflervir  les  opinion»  d'autrui;, 
régner  par  la  terreur  ,  élever  le  tribu, 
nal  de  l'Ioquifition  ,  brûler  fes  iemblg- 
blés  ,  &  s'en  approprier  les  richefles  , 
eût  été  déclaré  infâme.  L'on  n'eût  point 
lu  fans  horreur  les  fentences  diâées  par 
l'orgueil,  l'avarice  &  la  cruauté  fecer- 
dotate.  Àù  jourcPhm  l'orgpeil ,  Pa  varice 
&  la  cruauté  r  font ,.  dans  les  pays  d'in- 
quifition  ,  mis  au  rangifes  vertus. 

Jefus  haîflbtt  h  menfonge.  H  n'eût 
donc  point,,  comme  PEglife ,  obligé  Gâ- 
-telée  de  venir  ,  la  torche  au  poing,  re- 
tracer aux  Autels  du  Dieu  de  véritév 
celles  qu'il  a  voit  découvertes,  L'Eglife 
n'eft  plus  ennemie, du  menfonge  :  élit 
canomfe  les  fraudes  pieufes.  ï) 


j)  X»  pfenle  catomnie  eft  encore  une  vert? 
:4c  noiwaUè  création*  Rçiifleau  &  moi  en  avon* 
été  kèviUîmes*  Que  de  feu-x  paflages  de  nos 
4mt*ages  •  cités  dans  .  les  mandements  des  *  fainfr. 
^JExéqfeeslvJl  $ft  donc  maintenant  des  feints,  cv 
JJBmniatcuffWi,; ..     .  .     . 
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Jefus,  fils  de  Dieu  ,  étoit  humble  $ 
*)  &  fon  orgueilleux  Vicaire  prétend 
commander  aux  Souverains,  légitimer 
à  ion  gré  le  crime ,  rendre  les  pfiaflïnats 
méritoires.  Il  a  béatifié  Clément.  Sa 
-vertu  n'cftdortc  pas  celle  de  Jefus. 

L'amitié  honorée  comme  vertu  chez 
'les  Scythes ,  n'eft  plus  regardée  comme 
telle  dans  les  M onafteres.  La  règle  l'y 
rend  même  criminelle.  /).   Le  vieillard 

:  *)  Le Clergé ,  qui  (c  fit  humble,  reflemMeè 
iDiogene,  dont  on  voyoit  f  orgueil  à  'travers  les 
_troux  de.  fou  manteau.    • 

/  )  Qu'on  lffe  à  ce  fujet  les  derniers  chapitres 
de  la  règle  de  St.  Benoit  :  Ton  y  rerra  que  fi 
les  Moines  (ont  impitoyables  &  méchants ,  c'eft 
qu'ils  doivent  l'être.  - 

En  général,  des  hommes  aflurés  de  leur 
subfîftance  &  fans  inquiétude  à  cet  égard ,  font 
durs  :  ils  ne  plaignent  point  dans  les  antres, 
-des  maux  qu'ils  ne  peuvent  éprouver.  D'ail- 
fleure,  le -bonheur  ou;  le  malheur  des  Moines 
,  letirés  dans  un  cloître,  eft  entièrement  indépend- 
ant deJ  celui  de  leurs  parents  &J  de  leurs,  eon- 
-tkoyen«,.  'Les  Mornes  »  doivent  donc*  voir  rhoif-» 
me  des  villes  arec  l'indifférence  d'un  voyageur 
pour  Tanimal  qu'il  rencontre  dans  les  forets. 
Ce  font  les  lobe  monaftiques  qui  condamnent  le 
Religieux  à  l'inhumanité.  En  effet ,  qui  pro- 
fit da^  téfr  lïôiinW'tëfênt^ 
^eilfaitee^'Le-fecours  éloigné  oti  prochain  qu'ils 
lieuvent  fe  pritér  les  imtf  aux  autres.  '  Ceft  « 

Ëacife  qui   raflembiti  «W*  hommes   en  foci&ev 
s  toi*  îfûieiYt-eUe<M«km  intérêt  Ule"  Vïntétét 
jublk?  ûès4oi8  je  deviens  méchant   Delà-  M 
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malade  &  languiflànt  dans  fa  cellule ,  y 
eft  délaifïe  par  l'amitié  &  l'humanité* 
Eût-on  fait  aux  Moines  un  précepte  de  la 
fcaine  mutuelle  ,  il  ne'feroitpas  plus  fi- 
dèlement obfervé  dans  le  Cloître. 

Jefus  voulolt  çuyon  rendit  à  Cé&t  ce 
*jui  appartient  à  Céfaf  5  il  défendoit  dé- 
semparer ,  par  rufe  ou  par  force  ,  di> 
ÏHend'autrui.  Mais  le mot  de  vertu  9  qui 
rappelloit  alors  à  la  mémoire  l'idée  de 
juftice,  ne  la  rappelloit  plus  du  temps 
«e  St.  Bernard  ,  lorfqu'à  la  tète  des. 
Croifés  ,  il  ordonnent  aux  nations  de 
déferter  l'Europe  pour  ravager  PAfîe  r 
■pour  détrône^  les  Sultans ,  &  brifer  des 
couronnes  fur  lefqu elles  ces  nations 
n'avoient  aucun  droit. 

Lorfque  ,  pour  enrichir  fon  Ordre  * 
ce  Saint  promettoit  cent  arpents  dans  le 
ciel  à  qui  lui  en  donneroit  dix  fur  la; 
"terre f  lorfque,  par  cette  promefle  ridi- 
cule &  frauduleufe  y  il  s'approprioit  le 
patrimoine  ePun  grand  nombre  d'hérk 
tiers  légitimes  ,  il  falloit  que  l'idée  de 
vol  &  dlnjuftice  fût  alors,  comprife  dans; 
la  notion  de  vertu  m). 

dureté  des-  èotivernemeats  arbitraire*,  St  là  rai- 
fou  peur  laquelle  les  Moines  &  les  Décotes  y 
•nt  en  général  toujours  été  ks  phis  inhumaine 
4es<  bornâtes..-  —  < 

*»)  L'on  croyoit  autrefois  que  Dieu,  feWm» 
les  temps  divesa  r  pouvoit  avoir  des  klées  diffis- 
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Qyelle  autre  idée  pouvoient  s'en  for- 
mer les  Efpagnols ,  lorfque  PEglife  leur 
fermettoit  d'attaquer  Montézunoa  &  les 
ncas ,  de  les  dépouiller  de  leurs  richefl 
les,  &  de  s'aflèoir  fur  les  trônes  du  Me- 
xique &  du  Pérou  ?  Les  Moines,  mai* 
très  alors  de  PEfpagne  ,  euflènt  pu  la 
forcer  de  reftituer  aux  Mexiquains  & 
aux  Péruviens ,  n)  leur  or,  leur  liberté, 
leur  pays  &  leur  Prince  :  ils  pouvoient 
du  moins  hautement  condamner  lacoh- 
duite  des  Efpagnols*  Que  firent  alors  les 
Théologiens?  Ils fe  turent  Ont-ils  en 
d'autres,  temps  montré  plus  de  juftice? 
Non.  Le  P.  Hennepin  ,  Récollet ,  ré~ 

restes  de  la  vertu  ;  &  rEglife  s*eu  eft  claire- 
ment expliquée  dans  le  Concile  de  Balte  tenu  & 
l'ovcafion  des  Suffîtes.  Ceux-ci  ayant  protefté 
n'admettre  d'autre  dçârine  que  celle  contenu* 
dans  les  Ecritures  y  les  Pères  de  ce  Concile  leur 
répondirent  par  la  bouche  du  Cardinal*  de  Cà- 
fan  :  u  Que  les  Ecritures  jfétoxent  point  abfolu<- 
*  ment  néceflaires  pour  la  confervation  de  VE* 
m  gUTe,  mais  feulement  pour  la  mieux  confer- 
„  ver  5  qu'il  falloit  tpu jours  interpréter  FEcrî- 
„  ture  félon  le  courant  de  rEglife  aâuelle> 
„  qui  9  changeant  de  fentknent,  nous  oblige  de 
a  croire  que  Dieu  en.  change  auflL  n 

n)  On  Tante  beaucoup  les  réfutations  que 
tak  foire  la  Religion.  J'ai  y«  quelquefois  rettV 
tuer  le  cuivre  ,  &  jamais  Lof-  Les  Moines 
n'ont  point  encore  reftkué  d  héritages ,  ni  1er 
Princes  •  Catholiques  les  Royaumes  envahis  em 
Amérique» 
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pete  fans  ccfle  qu'il  n'eft  qu'un  feul 
moyen  de  convertir  les  Sauvages ,  c'eft 
ée  les  réduire  àl'efclavage.  o)  Un  moyen 
auffi  injufte,  auflî  barbare,  fefut-il 
préfenté  au  Récolet  Hennepin  ,  fi  les 
Théologiens  a&uels  avoient  de  la  vertu 
les  mêmes  idées  que  Jefus  ?  St.  Paul  dit 
cxpreffément ,  que  la  perfuafion  eft  la 
feule  arme  que  l'on  puiife  employer  à  la 
converfion  dès  Gentils.  Quel  homme 
recourroit  à  la  violence  pour  prouver  les 
vérités  géométriques  ?  Quel  homme  ne 
fait  pas  que  la  vertu  fe  recommande 
d'elle-même?  Quel  eft  donc  le  cas  où 
l'on  peut  faire  ufage  des  priions  ,  des 
tortures  &  des  bûchers  ?  Lorfqu'on  prê- 
che le  crime ,  l'erreur  &  l'abfurdité. 

Ceft  le  fer  en  main  que  Mahomet 
prouvoit  la  vérité  de  fes  dogmes.  Une 
Religion,  difoient  alors  les  Chrétiens, 
qui  permet  à  l'homme  de  forcer  la 
croyance  de  Phomme,  eft  une  Religion 
foufle.  Ilspondamnoient  Mahomet  dans 
leurs  difcours ,  &  le  juftifioient  par  leur 
conduite.  Ce  qu'ils  appelloient  vice  en 
lui ,  ils  Pappelloient  vertu  en  eux.  Croi- 
roit-on  que  le  Mufulman  ,  fi  dur  dans 
les  principes ,  fut  dans  les  mœurs  plus 


o  )  Voyez  Defcriptîon  des  moeurs  des  Sauvages 
et  h  LoHifiane,  fag$  105. 
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doux  que  le  Catholique  ?  Faut-il  que  le 
Turc  îbit  tolérant  envers  le  Chrétien , 
p)  l'Incrédule  ,  le  Juif ,  le  Gentil  5  & 
que  le  Moine ,  à  qui  fa  Religion  fait  un 
devoir  de  l'humanité ,  brûle  enEfpagne 
fes  femblables  ,  &  précipite  en  France 

•  dans   les  cachots  le   Janfénifte  &  le 
Déifte? 

Le  Chrétien  commettroit-il  autant 
d'abominations  ,  s'il  avôit  de  la  vertu 
les  mêmes  idées  que  le  fils  de  Dieu;  & 
fi  le  Prêtre ,  docile  aux  feuls  confeils  de 
ion  ambition  ,  n'étôit  lourd  à  ceux  de 
l'Evangile  ?  Si  Ton  attachoit  une  idée 
:nette  ,  précife  &  invariable  au  mot  vetf- 
tu ,  q)  les  hommes  n'en  auroient  pas 

t  )  C'eft  une  julHce  de  s'armer  d'intolérance 

*  contre  lin  tolérant,  comme  un  devoir  au  Prince 
(Toppofer  une  armée  à  une  armée  ennemie. 

•  f.)  En  ouvrant  l'Encyclopédie ,  art  Vertus 

3nelle  furprife  d'y  trouver,  non  une  définition 
e  la  vertu  ,  mais  \mt  déclamation  fur  ce  fu- 
}et!  0  Homme  !  s'écrie  le  Compofiteur  de  cet 
article,  veux-tu  J avoir ce  que  c'eft  que  vertu}  Ren- 
tre en  toi-même.  Sa  définition  efl  au  fini  de 
ton  cœur.  Mais  pourquoi  ne  feroit  -  elle  pas 
également  au  fond  du  cœur  de  l'Auteur?  Etfup- 
pofé  qu'elle 'y  *f6t  ,  pourquoi  né  l'eût -il  pas 
donnée  ?  Peu  d'hommes,  je  l'avoue,  ont  une 
fi  bonne  opinion  de  leurs  leâeurs  ,  &  fi  peu 
d'eux-mêmes.  Si  cet  écrivain  eût  plus  long- 
temps médité  le  mot  vertu ,  il  eût  fenti  qu'elle 
conûfte  dans  la  conaoiiïançe  de  ce  que  les  nom- 
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toujours  des  idées  fi  différentes  &  fi  dit 
parâtes. 

mes  fc  doivent  les  uns  aux  antres ,  &  qu'elle 
fuppofe  par  conféquent  la  formation  des  fociétés. 
Avant  cette  formation,  quel  bien  ou  quel  mal 
faire  à  une  foejeté  non  encore  exiftante?  L'hom- 
me des  forêts,  l'homme  nud  &  fans  langage,, 
peut  bien  acquérir  une  idée  claire  &  nette  de  la 
<  force  ou  de  la  foibleffe ,  mais  non  de  la  juftice 
&  de  l'équ&ë. 

-    Né  dans  une  islc  déferte,  abandonné  à  moi* 
'même,  j'y  vis  fans  vice  &  fans  vertu.    Je  n'y 
•  puis  manifefter  ni  l'un  ni  l'autre.    Que  faut-il 
.  donc  entendre  par  ces  mots  wtueufes  &  vicieu* 
./es  ?  Les  aétfons  utiles  ou  nuifibles  à  la  foctété. 
Cette  idée  iunple  &  claire  eft ,  à  mon  feas ,  pré- 
férable à  toute  déclamation  obfcure  &  ampoulée 
fnr  la  vertu. 

Un  prédicateur  qui  ne  définit  rien  dans  (es 
(  fermons  fur  la  vertu  5  un  moralifte  qui  foutient 
tous  les  hommes  bons,  &  ne  croit  pas  aux  in- 
jures ,  eft  quelquefois  un  fot  ,  mais  plus  fou- 
vent  un  frippon  ,  qui  veut  être  cru  honnête» 
finalement  parce  qu'il  eft  homme. 

Pour  ofer  donner  le  portrait  fidelle  de  rhumâ- 
nité ,  peut-être  faut-il  être  vertueux  &  jufqu'à 
un  certain  point  irréprochable.  Ce  que  je-  lais  r 
c'èft  que  les  plus  honnêtes  ne  font  pas  ceux- 
qui  reconnoiiTeqt  dans  l'homme  le  plus  de  vertu. 
Si  je  voulois  m'afîurer  de  la  mienne,  je  me 
fuppoferois  citoyen,  de  Rome  eu  de  la  Grèce, 
&  me  demanderons  fi  dans  la  pofition  d'un  Co- 
urus, d'un  Régulus,  d'un  Brutus  &  d'un  Léo- 
nidas ,  j'eufîè  fait  les  mêmes  aétions  ?  La  moin- 
"dre  héfitation  à  cet  égard  ,  m'apprendroit  que 
je  fuis  fbiblement  vertueux.  En  tous  les  gen- 
res t  les  forts  .font  rares,  &  les  tiedes  commuas» 
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CHAPITRE  XVII 

La  Vertu  ne  rappelle  au   Ctergé  que 
tiiée  de  fa  propre   utilité. 

'  Oi  prefque  tous  les  corps  religieux , 
dit  Tilluttre  &  malheureux  Procureur- 
Général  du  Parlement  de  Bretagne, 
font  par  leur  inftitution  animés  d'un  iii* 
térêt  contraire  au  bien  public ,  com- 
ment Te  fbrmeroient-ils  des  idées  faines 
de  la  vertu  ?  Parmi  les  Prélats  ,  il  cft 
peu  de  Fénélons;  a)  peu  d'entr'eux  ont 

•îes  vertus  ,  ion  humanité  &  fon  défin- 
téreffement.  Parmi  les  Moines  ,  orf 
compte  peut-être  beaucoup  plus  40 
Saints,  mais  peu  d'honnêtes  gens.  Tout 
corps  religieux  eft  avide  de  richefles  8$ 


4i-)  L'humanité  de  Mr.  de  Fénélon  eft  célè- 
bre. Un  jour  qu'un  Curé  fe  vantoit  .devant  hu 
d'avoir  les  Dimanches  profcrit  les  danfes  de  foq 
village:  Mr.  te  Curé,  dit  l'Archevêque ,  foyort* 
moins  féveres  pour  les  antres;  abfteiions-aous 
de  danfer  ;  mais  que  les  payfans  danfent.  Pour- 
quoi  ne  leur  pas  lauTer  quelques  inftants  oublies 
leur  malheur  ?  Fénélon ,  vrai  &  toujours  ver-* 
tucux,  vécut  une  partie  de  fa  vie  dans  la  difc 
grâce.  Bofluet ,  fon  rival  en  génie ,  étoit  rioum 
honnête  :  il  fut  toujours  eri  crédit. 
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de  pouvoir  ;  nulle  borne  à  Ton  ambition» 
b)  Cent  bulles  ridicules  rendues  par  les 
Papes  en  faveur  des  Jéfuites,  en  font  la 

i>reuve.  Mais  fi  le  Jéluite  eft  ambitieux , 
'Eglife  l'eft-elle  moins  ?  Qu'on  ouvre 
PHiftoire ,  c'eft-à-dire ,  celle  des  erreurs 
&  des  difputes  des  Pères ,  des  entrepri- 
fes  du  Clergé ,  &  des  crimes  des  Papes  ? 
par-tout  Ton  voit  la  puiflance  fpirituelle , 
,  ennemie  de  la  temporelle  c)  ,  oublier 

*)  L'humble  Clergé  fe  déclare  le  premier 
Corps  de  l'Eut;  cependant  (comme  l'obferve 
nn  homme  de  beaucoup  d'efprit)  il  n'eft  que 
trois  Corps  abfolument  efîentiels  à  l'adminiltra-- 
tion»  Le  premier  eft  le  Corps  de  la  Magiftra- 
ture:  Il  eft  chargé  de  dérendre  ma  propriété* 
contre  l'ufurpation  de  mon  voifin.  Le  fécond 
eft  le  Corps  de  l'armée ,  pareillement  chargé  .de 
défendre  ma  propriété  contre  l'invafion  de  l' en- 
nemi. Le  troifieme  eft  le  corps  des  citoyens» 
qui,  nommés  à  la  perception  des  impôts,  doi- 
vent fournir  à  l'entretien  des  deux  premiers. 
Que  fert  Tordre  du  Clergé  ,  plus  coûteux  à 
l'Etat  que  les  trois  autres  eafemble  ?  A  mainte- 
nir  les  mœurs.  On  a  des  mœurs  en  Penfylva* 
oie,  &  point  de  Clergé. 

c)  L'Eglife,  eh  fe  déclarant  feule  Juge  de 
ce  qui  eft  péehé  ou  non  péché  ,  crut  à  ce  titre 
pouvoir  s'attribuer  la  fouveraine  puiflance  &  la 
îûpféme  juriCdiéHou.  En  effet,  fi  nul  n'a  droit 
île  punir  une  bonne  aéKon  &  d'en  récompenfer 
une  ntauvaife,  le  Juge  de  leur  bonté  ou  de  leur 
méchanceté  eft  le  feul  Juge  légitime  d'une  na^ 
lion*  tes  Magiftrats  &  les  Princes  ne  font  plus 
que  les  çKéouteun  de  Ces  (ententes;  leur. feue* 
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que  fon  Royaume  n'eftpas  de  ce  monde  y 
tenter,  par  deseifbrts  toujours  nouveaux, 
de  s'emparer  des  richefles  &  du  pouvoir 
de  la  terre  ;  vouloir  non  .feulement  en- 
lever à  Céfar  ce  qui  eft  à  Céfar  ,  mais 
vouloir  frapper  impunément  Céfar.  S'il 
étoit  poflible  que  des  Catholiques  fuperC 
titieux  confervaffent  quelqu'idée  du  jufte 
&  de  l'injufte ,  ces  Catholiques,  révol- 
tés à  la  ledture  d'une  pareille  Hiftoire , 
auroient  le  Sacerdoce  en  horreur. 
.  Un  Prince  a-t-il  promis  telle  année  la 
fuppreflion  de  tel  impôt  ;  l'année  révo- 
lue ,  manque-t-il  hautement  à  fa  parole , 


tîon  fe  réduit  à  celle  de  bourreau.  Ce  projet 
étoit  grand  >  il  étoit  couvert  du  voile  de  la  Re- 
ligion. Il  n'allarma  pas  d'abord  les  Magiftrats. 
I/Eglife,  foumife  en  apparence  à  leur  autorité, 
attendoit,  pour  les  en  dépouiller,  qu'univerfel- 
iement  reconnue  pour  feule  Jugé  du  mérite  des 
aéHons  humaines ,  cette  reconnoiffance  légitimât 
fcs  prétentions.  Quel  pouvoir  les  Rois  enflent- 
Us  oppofé  à  celui  de  l'Eglife  ?  Nul  autre  que 
la  force  des  armées.  Alors  efclavë  de  deux  Puif- 
lances,  dont  les  volontés  &  les  loix  euflent  été 
fonvent  çontradiéfcoires.  le  peuple  incertain  eût 
attendu  que  la  force  décidât  entr'elfes  à  laquelle 
ferolt  due  fon  obéifiance. 
•  Ce  projet  du  Clergé  n*a  point  eu,  jjen  cont 
viens,  fa  pleine  exécution <  Mais  toujours  eft-H 
vrai,  malgré  ladiftinâion  infignifiante  :du  tem- 
porel &  du  fpiritoel,  qu'en  tout  Etat  Catholir 
que,  il  eft  réellement  deux  Royaumes  &  deux 
maiites  ab&lus  de  chaque  iftoyeo*        : 
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pourquoi  Fïglifè  ne  lut  reproche-t-elle 
pas  publiquement  Ja  vnijation  de  cette 
parole  'i   G'efl:  qu'indifférente  au  bon- 
heur public,  a  la  juftice ,  à  l'humanité , 
elle  ne  s'occupe  uniquement  que  de  fou 
intérêt.  Que  le  Prince  foit  tyran  ,  elle 
Tabfout.  Mais  qu'il  foit  ce  qu'elle  appelle 
hérétique ,  elle  lUmathématife  ,  elle  le 
dépofe,  elle  l'affaifine.  Q^i'eft- ce  cepen- 
dant que  le  crime  d'héréfie  ?   Ce  mot 
Hérépe ,  prononcé  par  un  homme  fage 
&  fans  paflîon  ,  lie  lignifie  autre  chofe 
q$  opinion  particulière.    Ce  n'eft  point 
d'une  telle  Eglife  qu'il  fout  attendre  des 
idées  nettes  de  l'équité.  Le  Clergé  n'ac- 
cordera jamais  le  nom  de  vertuçufes  y 
qu'aux  avions  tendantes  à  l'a§randifle- 
rhent  de  fou  pouvoir  &  de  fcs  richeflès. 
Aquelk  caute ,  fi  cen'eft  à  l'intérêt  du 
Prêtre  ,  attribuer  les  décidions  contra- 
dictoires et)  de  la  Sorbonne  ?  Sans  cet 
intérêt ,'  eût-elle  foutènu  dans  un  temçsr 
&  toléré  dans  tous,  la  dbdtrine  régicide 
des  Jéfuites?  Se  fufcelle  caché  l'odieux 
de  cette  do&rine  ?  Eût- elle  attendu  que 
^  Magiftrat  la  lui  indiquât  ? 


'  d)  Ce  feroît  lin.  recueil  ptqntntt  flUCiceliU 
les  eoAdamnatian*  rcontradkfcoites  portée*  par  fa 
Sorbonae  avant  &  depuis. Deftartes ,  contre  prefc 
que  tout  «mage '4e  génie.-  -  '  '  .** 
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Mais  en  recevant  cette  doârine,  fis 
Doâeurs  ont  montré  plus  de  fottife  que 
de  méchanceté.  Qu'ils  foient  fots  ,  j'y 
confens  :  mais  peut-on  les  fuppofer  hon- 
nêtes 9  lorfqu'on  confidere  la  fureur 
avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  les 
livres  des  Philofophes ,  &  le  fîlence 
qu'ils  ont  gardé  fur  ceux  des  Jéfuites  ? 
En  approuvant  dans  leur  aflèmblée  e)  la 
Morale  de  ces  Religieux  ;  ou  les  Doc- 
teurs la  jugeoient  laine/)  &ns  l'avoir 
examinée  ;  (  en  ce  cas  quelle  opinion 
avoir  de  Juges  fi  étourdis  )  ou  ils  la  ju- 
geoient laine  après  l'avoir  examinée  & 

reconnue 

e  )  Il .  eft  parmi  les  Doftemrs  des  hommes 
éclairés  &  honnêtes  ;  mais  Us  fe  rendent  rare- 
ment à  de  pareilles  aflemblées  :  EUes  ne  font, 
dit  M.  de  Voltaire,  communément  compofées 
que  de  cuiftres  de  Collège.  ^    . 

/)  La  morale  des  Jéfuites  &  celle  de  Jefî», 
a'ont  rien  de  commun;  l'une  eft  deftruâave  de 
l'autre.  Ce  fait  eft  prouvé  par  les  extraits 
qu'en  ont  donnés  les  Parlements.  Mais  pour- 
quoi le  Clergé  a-t-fl  toujours  répété  qu'on  avofe 
du  même  coup  détruit  les  Jéfuites  &  la  Reli- 
gion? C'eft  que  dans  la  langue  ecCléfiafHque , 
Religion  eft  iyhonyme  de  fuperftition.  Or  ht 
fuperftition  ou  la  puifiance  papale  a  peut-être 
réellement  fouffert  de  la  retraite  de  ces  Religieux, 
Qu'au  refte,  les  Jéfuites  ne  fe  flattent  point  de 
leur  rappel  en  France  &  en  Efpagae.  On  fait 
et  quelles  profcriptioits  leur  retour  y  ferofc 
iuM;  à  quel  excès  &  porte  la  cruauté  (Tua 
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reconnue  telle  ;  (ta  ce  cas  qûeïle  opi- 
nion avoir  de  Juges  auffi  ignorants?) 
Ou  ces  Do&eurs  enfin  ,'  après  l'avoir 
examinée  &  l'avoir  trouvée  mauvaife  » 
Papprouvoient  par  crainte  ,  g)  intérêt 
ou  ambition  :  (en  ce  dernier  cas  quelle 
Dpinion  avoir  de  Juges  auffi  frippohs  ?  ) 
*  Dans  un  Journal  intitulé  Chrétien,  ou 
Religion  vengA ,  fi  le  Théologien  Gau- 
chat ,  déclamateur  gagé  contre  les  Phi- 
fofbphes  &  les  Ecrivains  les  plus  eftimés 
ije  l'Europe  9  s'eft  toujours  tû  fur  lef 
compte  des  Jéfuites ,  c'eft  qu'il  en  atten* 
doit  pfoteâion  &  bénéfice. 

L'intérêt  dida  toujours  les  jugements 
des  Théologiens  *  on  le  lait.  Ce  n'«ft 
donc  plus  aux  Sorboniftes  à  prétendre 
au  titre  de  Moraliftes  j  ils  en  ignorent 

g1)  La  crainte  qu*infpif oient  les  Jéfuites,  fem- 
Moit  les  mettre  au-deflus  de  ttfnte  atttque.  Pour 
braver  leur  haine  &  leurs  intrigues ,,  il ,  talion) 
des  Chauvelin?,  des  amd  nobles,  des*  citoyens 
généreux  &  amis  du  bien  public.  Pour  détruire 
un  tel  ordre ,  le  courage  ieul  eût-il  fuffi  ?  Non  : 
il  ÇtlLoit  encore  du  génie  :  il  falloit  pouvoir 
montre*  aux  citoyens  lé  poignard,  régicide  enr 
veloppé  dan&  le  voile  du  refpeâ  & ,  du  dévoue^ 
ment  ;  faire  reconnoltre  rhypoorifië  des  Jéfcjites 
à  travers  le,  nuage  d'encens  qu'ils  répandoienj: 
autour  du  trône  Se  des  autels:,  il  falloit  enfiqj 
pour  enhardir,  la  prudence  timide  des  Parle? 
ment&,  leur  faire,  nettement  diftinguer  Xextrkçr* 
àintire  de  Viin$<0oU*  ,    ,  J 

Tonu  L  h 
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jufqu'aux  principes.  L'infcription  d* 
quelques  Cadrans  (blaires  $  Quod  ignora , 
</oceo  ;  ce  que  j'enfeîgne  ,  je  l'ignore  , 
devroit  être  la  devife  de  la  Sorbonne» 
Prendroit-on  pour  Tes  guides  au  ciel  & 
à  la  vertu ,  les  approbateurs  de  la  Mo- 
rale Jéfuitique  ?  Que  les  Doéteurs  exal» 
tent  encore  l'excellence  des  vertus  théo- 
logales !  Ces  vertus  font  locales  i  la  vraie 
vertu  eft  réputée  telle  dans  tous  les  fie- 
clés  &  les  pays.A)  L'on  ne  doit  le  nom  de 
vertueufes ,  qu'aux  a&ions  utiles  au  pu- 
blic ,  &  conformes  à  l'intérêt  général, 
La  Théologie  a- 1- elle  toujours  éloigné 
des  peuples  la  connoiflance  de  cette  ef- 
pece  de  vertu  ;  en  a-t  elle  toujours  obfc 
curci  en  eux  les  idées  ?  C'eft  un  effet  de 
fou  intérêt  :  c'eft  conféquemment  à  cet 
intérêt,  que  le  Prêtre  a  par-tout  follicité 
le  privilège  exclufif  de  l'inftruâion  pu- 
blique. Des  Comédiens  François  élè- 
vent un  Théâtre  à  Séville  1  le  Chantre 

h  )  ïl  en  eft  de  Pefprit,  comme  de  la  vertu. 
L'efprit  appliqué  aux  vraies  fciences  de  la  Géo- 
métrie, de  iaPhyfique,  &c.  eftefyrit  dans  tous 
les  pays.  .L'dpnt  appliqué  aux  ratifies  fciences 

Îi  la  Magie %T  de-  la  Théologie,  &c^  eft  local, 
e  premier  de  ces  efprits  eft  à  l'autre  >  ce  que 
la  monnaie  africaine,  nommée  la  céqmlle  C«n 
Wx,  eft  à  la  monnoie  d'ôr '8c  d'argent:  Pune  a 
cours  chez  quelques  nations  nègres  t  l'autre 
dans  tout  l'univers. 


&  le- Curé  le  font  ^battre.  Ici ,  leur  dît 
un  dés  ChanoinesY  ^fiotre  troupe  n'eu 
fouffre  point  d'autre.    • 

O  Konfme  f  s'écriiic  autrefois  tf  n  Sa- 
ge * .  qm  .foura  jamais  jufqu'où  tu  portas 
E;  folie */lâJottife  fie  Théàlogteiïlè 
(ait ,  ^eh  rit  ;  &  eh  tftéfcon  parti,  - *'. 

Sous  le  nom  de  Religion  ,  ce  fut  tou- 
jours Vaccroiflèmen*  de  Tes  richefi&s  i)  8c 
de  fon  autorité ,  que  le  Théologien  pour* 
fuivit.  <^u?ôiî  a^s'étoum  ;dd>iq.  point  ii 
fes  maxfitieff  [changent  felori  fcpofition  ; 
£il«rn'a  piu&rnatntenaut  de  la.vertu.les 
idées  qu'à  en  avoit  autrefois.  v  &  il  la 
morale  de  Jefus  <  n'eft  plus  celle  de:  fe? 
Miniftres,  .   .    : 

Ce  A'eft  peint  uniquement  la  Sefte 
Catholique,  mais  toutes; les  fede*  & 
tous  les  peuples  »  qui ,  feute  d'idées  net- 
tes de  la  probité ,  en  ont  eu ,  ftlw  le» 
fiecles  &  les"  pays  divers  ,  des  notions 
tïès-difEa^ntes*  k)        . 

i  )  Pourquoi  tout,  Moine  qui  défend  avec  un 
emportement  ridicule  t  lès  feux  miracle*  de  fon 
fondateur,  fe  moqnc-t-il  de  l'exiftetfee  atteftée 
fies  Vammreir?  Céft  qu*fl  eft  (ans  intérêt  pour 
-la  faire.  Ote,  lvintcrét,  fefte  fe'tti&ft;  &  k 
tàffim  n*enV$as  Wédule. 

~  /^)  Sur  quoî  doit-on  établir  les  principes  d'une 
bonne  morale  ?  -Sur  un  grand  nontbfe  Je  faits 
&  tf  oiifehrattonh  Ce*  donc  a  la  formation 
-trop  prématurée  ^de.  certains  principet ,  9,0*0* 

Lj. 


Dé  l'H-frM  M'E:','- 
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.::  CHAIRE   XVIH.U 

pies  Ideek^  àiffiéreïkq  que  Usmvirspeu^ 
pUsJkxfont forcées  dcAa  Virtxu 

JlLn  Orient ,  &  liir-  tout  en  Perfe ,  le 
célibat  eft  un  crime.  Rien ,  difent  les 
Periani ,  -  ride'  plos  voontrairetaUx  vues  de 
la  naturei&  du  Créateur ,  que  le  célibat, 
û)  L'-amoureftunbefoinphyûque,  une 
iecrëtiôn- néceflaire.  Doit+D&  »  par  le 
vœu  d'une  continence  perpétuelle ,  s'op- 
pofer  au  vœu  de  la  nature  ?  Le  Dieu  qui 
créa  en  nous  des  organes^  ne  fit  rien 
d'inutile ,  il  voulut  qu'on  ejiôt «fege,  * 
•  :  a  r.r  :\>  •  -y  •  c  i*.  ,>  t;t,.r;-?  -,  ^  «.:."• 
doitpmt-4tîe  atHribupt  l£Ù*;obfeurite\  &  leur 
ftuffetf.,  Jn,  mrale^rammeT  en  toute',  autre 
Tciencé,  avant  a'éfôfièr'ûn.fyftêmer,  ijue  faite  t 
Ramifier  les.  matériaux  nè^tires^r- levant 
truire.  On  ne  peut  plus  maintenant  ignorer 
qu'une  morale,  epp^rinreiftale  &  ;£ya«Me  «ir  Pé- 
tude  de  Phomme  &  4as  .chofes;,  pe  remporte 
autant  fur  une  morale  sfpeculatiye  &  tJbéojlogi- 
que,   4ru«  .la    phyfi'qujs  eKpërjmei^e.#ir/  VPf 


puték  loyaûaïqde*  ténê&e*;.  ç'j '\ ..;fT ": ;:'t   j 
*  )  En  Perfé ,  au  moment  qûelesleniants 
'atteignent  l'âge  de  puberté Vo&  kur; donne  une 
concubine,  ~ 


lo.ii  ,*  faiîoït  peu  de  cas  de  la  châfteté  moh- 
nacale.  b)  Si  clans  fes/loix ,  dit  Plqtjirr 
gue ,  il  défendit  expreflement  aux  ek1^ 
y/e&sjde  fç  parfumer  &  d'aimçr  les  jeunqj 
gens',  c'eft.i  ajpùte  cetl^iftorien ,.  que  f 
mè/uerdanç  l'amour  grec,  Solon  n'ap* 
ftcïpçyoit  rien  de  d^onnêtç.^JMâiVçéi 
fiers  Républicains ,  qui  fe  li  vrbiçnti  ïahs 
ndnte  à  toutes  fortes  d'amours  ^  hé  fe 
Aillent  point  abâiffés  au  vil  metier'H'çî? 
pion  &  de  délateur  j  ils  n'euflent  point 
trahi  l'intérêt  de  la  patrie ,  ni  attenté  à 
la  ptogtféeé  âhs  biens  &  de  la  libërtfhde 
leurè  cbnGJtQjrehs.  XJn  Çtec  ou  lift  RoJi 
maiaii'eût  pointa  l^iiSiTQuçir  >.  reçp  les 
fers  de  Pefclavage.  Le  vrai  Romaiqne, 
fupportoit  pas  même  fans  horreur  la  vue 
d'unDefpoted'AGe. 

:  b )  Les'Mbinet  «ufc-raénfes  liront  pas  toujours, 
fertile  tnême  cas  de  la  pufteur.     QnelquesûuriS', ,* 
fous  le  nom  tteMamillaires,  ont  cm  qii\>n  potf- 
vôit  faps  péché  prendre  la,  gorge   d'une .  Reli-  ! 
gieufe.     Il  n'eft  point  d'aâe   d'impudicité  dont 
la  fuperftition  n'ait  pas  fait  quelque  part  un  a$e 
de  Ter  tu.    An  Japon ,  les  Bonzes  peuvent  aimer 
les  hommes  &  non  le*- femmes.    Dans  certains  * 
Cantons  Aw  Pérou  ,   les  aôes  de  l'amour  greo  i 
étoieht  des  a&es  de  piétés  e'étoit  un  hommage  i 
aux  Dieux ,  &  qu'on  leur  randoit  publiquement  * 
«bus  leurs  temples.  - '■'><?.  • 


ïtf        De  î/ft è '•»« ;  fe' * : 

"  Du  îefiips  de  Càton  îe1  Cenfeuf  {  Eu- 
ïhcnès  vient  à  Rome.  A  fon  arrivée  [ 
lotitfc  la  ieunefleàVmprefTe  autour  de  lui  i 
le  feul  Caton  l'évite  c).  Pourquoi,*  lui 
{fernande-t-on ,  Catôii  fuit-il  ,un  fouve^ 
tain  qui  le  recherche  ,  tin  Rbî  <fi  bon  i 
fTbrhi  4és  Rcmâtrïs?  Si  bon  qu'il  *oû* 
jpîaifh;;  répond  Ctffo'h  ♦,  todtjPrihbe'&fi 
if0tt  ejfim  mangeur  de  chair  humaine  d)  \ 
fut  tout  vertueux  doit  fuir» 


•'••      =:   •        •  •   -:         .  •   M.<i  :•  .   . 

■*  r)  Madame  Ma*ale]r.,  Ulullre  autw^irae 
HaJbirc  d'Angleterre,; eft  te  Caton  de  fcpiuïtes^ 
*  Jamais ,  dît-ellé ,  la  .vue  d'un  DéfpoteY  on 
i,  d'un'  Prince  »  a  V  fouille  k  pureté  4e  mes 
^  regards.  »  '       , 

d)  Une  abfurdîté  commune  à  tans  les  peu* 

Jles,  c'eft  d'attendre  de  leur  Defpote  humanité, 
imieies*  Vouloir  former  île  bons  écoliers  fan» 
punir  les  parefleux  &  récompenfer  les  diligents, 
c'eft  îolie.  AfcoBr  ht  lot  qui  punit  le  toi  & 
l>ff*nmat,  &  vouloir  qu'on  ne  voie,.. ai  n'af* 
{affine,  c*eft  une  volonté .  contradiftoixe.  Vou- 
loir qu'un  Prince  s'occupe  des  affaires  de  l'Etat, 
&  qu'il  n'ait  point  intérêt  de  s'en  occuper,  c'eft- 
â*dift,  qu'il  ne  puiflè  être  puni  t  s'il  les  néglige  ; 
vouloir  enhV  qu'un  homme  au-defîus  de  la  toi, 
t'euVà^dire,  un  homme  fans  loi,  foit  toujours 
humain  •&  vertueux,  c'eft  vouloir  un  effet  fans. 
caufe.  Traafporte-t-on  des  hommes  Uçs  &  ga*' 
fortes  dans  la  caverne,  de  l'ogre*  il  t»  dévose*. 
le  Drfpoie  oft  l'ogre,  ,  „ 
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En  vain  eflàyeroît-on  de  nombrer 
les  différentes  idées  ,  qu'ont  eues  de  la 
vertu ,  les  peuples  e)  &  les  particu- 
liers/). Ce  qu'on  fait,  c'eftqueleCa^ 
tholique ,  qui  fe  fent  plus  de  vénération 
pour  le  fondateur  d'un  Ordre  de  fat- 
jiéants ,  que  pour  un  Minos .,  un  Mer- 
cure ,  un  Lycurgue ,  &c.  n'a  fùrement 
pas  d'idées  juftes  de  la  vertu.  Or,  tant 
qu'on  n'en  attachera  pas  de  nettes  à  ce 
mot ,  il  faut ,  félon  le  nafard  de  ion  édu- 
cation ,  que  tout  homme  s'en  forme  des 
idées  différentes. 


e)  Les  Calmoucks  époufent  tant  de  remmd 
qu'ils  veulent  :  ils  ont  en  ontre  autant  de  con* 
cubincs  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  L'incefte 
chez  eux  n'eft  point  un  crime.  Ils  ne  voient 
dans  un  homme  &  une  femme  qu'un  mâle  8t 
«ne  femelle.  Un  père  éponfe  fa  fille  fans  fera* 
pule;  aucune  loi  ne  le  lui  défend. 

/)  Chacun  fe  dit:  J'ai  les  plus  foines idées  dé 
k  vertu  ,*  qui  ne  pehfe  pas  comme  moi  a  tort 
Chacun  fe  moque  de  fon  voifin.  Tout  le  monde 
fe  montre  au  doigt ,  &  ne  rit  jamais  de  foi  que 
fous  le  nom  d'antrai./  Le  même  Inquisiteur  qui 
condamnoit  Galilée  ,  méprifoit  certainement  li 
fcélératcffe  &  la  ftupidité  des  Juges  de  Socrate  * 
il  ne  penlbit  pas  au'un  jour  il  feroit,  comme 
eux,  le  mépris  de  ion  fîecle  &  de  la  poftérité. 
La  Sofbonne  fe  croit-elle  imbécille  pour  avoir 
condamné,  RouiTeau,  Marmontel,  moi,  &c.  ? 
lion,  c'eft  l'étranger  qui  le  croit  pour  elle. 
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Une  jeune  fille  eft  élevée  par  une  mère 
ftupide  &  dévote.  Cette  fille  n'entend 
appliquer  ce  mot  vertu  9  qu'à  Pexadi- 
tudeavec  laquelle  les  Religieufes  fe  fé£ 
fent  ,  jeûnent  &  récitent  leur  rofaire. 
Le  mot  vertu  ne  réveillera  donc  en  elle 
que  Tidée  de  difcipline  ,  de  haire  &  de 
patenôtres. 

Une  autre  fille  ,  au  contraire  ,  effi- 
elle  élevée  par  des  parents  inftruits  & 
patriotes  i  n'ont-ils  jamais, cité  devant 
elle  comme  vertueufes ,  que  les  a&ions 
utiles  à  la  patrie  5  n'ont-ils  loué  que  les 
Aries ,  les  Porcies  ,  &c.  :  cette  fille  aura 
néceflairement  de  la  vertu*,  des  idées 
différentes  de  la  première.  L'une  admi- 
rera dans  Arie ,  &  la  force  de  la  vertu, 
&  l'exemple  de  l'amour  conjugal  5  l'au- 
tre ne  verra  dans  cette  même  Arie  qu'une 
payenne  y  une  femme  mondaine ,  fut- 
cide  &  damnée  ,  qu'il  faut  fuir  &  dé* 
téftëf. 

Qu'on  répète  fin'  deux  jeunes  gens 
l'expérience  faite  fur  deux  filles  :  que 
l'un  d'eux  ,  lçfteur  afïîdu  de  la  vie  des 
Saints ,  &  témoin ,  pour  ainfi  dire ,  des 
tourments  que  leur  fait  éprouver  le  dé- 
mon de  la  chair ,  les  voie  toujours  fe 
fouetter  ,  fe  rouler  dans  les  épines ,  fe 
paîtrir  de  femmes  de  neige ,  &c. ,  il  aura 
de  la  vertu  des  idées  différentes  de  celui 
qui ,  livré  jà  des  études  plus  honnêtes  & 
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plus  inftru&ives ,  aurd  pris  pour  modè- 
les,  les  Sacrâtes ,  les  Scipions ,  les  ÀriC- 
tides,  les  Timoléons,  &  pour  me  rap- 
procher de  mon  fiecle ,  les  Mirons ,  les 
Harlais  ,  les  Pibracs  ,  les  Barillons^). 
ic  Ce  furent  ces  Magiftrats  refpeélables , 
^  ces  iluftres  vidinoes  de  leur  amour 
>,  pour  îa-pafcrie  ,  qui ,  par  leurs  boiu 
„  nes&fages'maximes,  difEperent,  dit 
„  le  Cardinal  de  Retz  >  plus  de  fadiions \ 
s,  que  n'en  put  allymer  tout  Por  de  l'EC 
„  pagAe  &  de  l'Angleterre.  „  Ileftdonc 
impoflîble  que  ce  mot  vertu ,  ne  réveille 
en  nous  des  idées  diverfes  h) ,  félon 

g)<  fcarfllon  fut  exilé  à  Amhoife;  &  Riche- 
lien,  qui  l'y  relégua  ,  fut  le  premier  des  Mi- 
nières, dit  le  Cardinal  de  Retz,  qui  ofii  punir 
dans  les  Magiftrats  ,  la  noble  fermeté  avec  /o- 
quelle  Us,  tepréfentoient  au  'Roi  des  vérités,  four 
ta  défenfe  de fque lies  leurs,  fetirients  les  obligêoiejft 
'  iïexpofer  leur  'vie* 

. ,    h)   S'il  eft  vrai  que  la  vertu  foit  utile  aièc 

.Etats  ,  .il.eft  donc  utile  d'en  préfentér  des  idées 

nettes  ;  &  de  les  graver*  dès  îa  plus  tendre  elt- 

feu  ce  dans  la  mémoire  des  hommes.     La  défi* 

.oition    que- j'en  ai   donnée   dans    le   Kvre  de 

VËfprit  ,    Difcoûrs  III,    Ch.    13,    m'a  paru  !» 

,  feule  vraie,     "  La  vertu ,  ai- je  dit ,  n'effi  autre 

.  to  chpfe  que  ,le,.\lefîr   du  ,  bonheur  public.    Le 

.  yn  bien  gtfrçéraJ  ?ell  _  l'objet',  tdç  Ta  vertu 5  &'  les 

.»  aflions  qu'elle  Cûmniaiide,1.' font   les  moyens 

»  dont    elle   <e'iert#  jour'  remplir    cet   objet. 

f.yiJSidée  de  -la   vertu,  ai- je  ajoute ',,  peut  donc 

:  *  être  j>ar-tûut  k  même.  „  '    ' 


âtfo         Dé   VHofiMEf 

qu'on  lit  Plutarqiie  ou  la  Légende  dorée» 
Auffi ,,  dit  M.  Hume ,.  a-t-on ,  dans  tous; 
les  fiecles  &  les  pays ,  élevé  des  autels  à 
des  hommes  d'Un  caraôere  tout  -  à  -  foifr 
différente 

„  Si:  cfen«  &*  iteolè*  &  les  pays  divers,  le* 
yt  hommes  .ont  paru  s'en-  former  Ut  différentes  ; 
9  fi  des  Philofophes  ont  en  conféquence  cité 
„  Tidée  de  là  Testa  comme  arbitraire  -,  e'eftV 
„  qu'ils  ont  pris  pour  fe  vertn  même  ,  les  dt- 
-  9  Ter»  moyen*  dhnt  elle  fe  fort  pour  remplir 
»  fon  objet,  ceft-à-dire ,  les  diverfes  aéHons- 
*.  qu'elle  commande.  Ces  aétions  ont  fans  con- 
*.  fredit  $té  Quelquefois  très-différentes  ,  parce- 
V  $**  *'ttî**r*t  dzs  nations*  change  lelbn  le» 
„  fiecles  &  leur  pofition ,  &  qu'enfin,  lé  bien* 
■  y  public  peut,  jidqu'à  un  certain  point,  s'opé- 
pt  rer  par  des  moyens-  différents*  „ 

L'entrée  «Tune  marehandife.  étrangère,  aujouiK 
dfhui  permife  en  allemagne  comme  avantageufe 
i  fcn  commerce  ft.  conforme,  au  bien  de  l'Etat,, 
peut  être  demain  défendue.  On  peut  demain- 
41  déclarer  Pacfiat  crimmel,  fi,  par  quelques, 
«rconftances  r  cet  achat  devient  préjudiciable  à 
ïintérét  natipnàl.  '*  Les  mêmes  actions  peu- 
».  vent  donc  fiweeffivement.  devenir  utiles  & 
*  niiCbles  à  un  peuple,  Ss  mériter  tbur-à-tourr 
jf,\t  nom  de  vertueufes  ou  de  vicieufes  ,  fans 
„  que  l'idée  de  la.  vertu  change  &  eeffe  d'être 
*.  la  même.  ~», 

Rien,  de  oms  d'accord  avec  la  loi  naturelle,, 
foe  cette  idée*.  Imagineroit-on  que  de»  prinei- 
f  es  auffi  feins ,  aufli  conformes  au  bien  général,, 
euSentété  eondamneV?  linagineroit-  on  qu'ont 
eût  pourïhivi  un.  homme.,  qui:,  définhTant  **  la 
vraie  probité,  „  l'habitude  des  aéKons  utile» -à* 
„  la  patrie,  regarde  commevicieufe,  toute  aôîoa< 
»  auifcbk  1  la.  fociéti?  „.  N  et  oit-il  pas  éviden* 
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Chez  les  Payens  ,  c'était  aux  Hercu- 
les ,  aux  Caftors ,  auxCérès,  auxBao 
chus  9  aux  Romulus  qu'on  rendoit  les 
honneurs  divins  y  &  chez  les  Muful- 
mans  ,  comme  chez  les  Catholiques  r 
c*eft  à  d'obfcurg  Dervis ,  à  des  Moines 

qu'un  tel  Ecrivain  ne  pouvoit  avancer  dès  maxi- 
mes contraires  an  bien  public ,  fans  être  en  con» 
tradition  avec  lui-même?  Cependant  tel  lut  le 
pouvoir  de  l'envie  &  de  l'hypocrifie ,  que  je  fus 
perfécnté  par  le  même  Clergé ,  qui ,  fans  récla- 
mation, avoit  fouffcrt  qu'on  élevât  an  Cardina- 
lat l'audacieux  Bellarmin,  pour  avoir  £butentt 
que  Ji  le -Pape  défendoit  V exercice  de  la  vertu  % 
&  commandait  le  vice  ,  lEglife  Romaine  ,  faut 
fe'me  de  fiché ,  fer  oit  obligée  d'abandonner  la  vertie 
four  le -vice.  "  Nifi  vellet  contra  confcientium 
„  peccare.  „  Le  Pape,  félon  ce  Jéftùte ,  avoil 
donc  le  droit  de  détruire  la  loi  naturelle,  d'é- 
touffer dans  l'homme  tonte  idée  du  jufte  &  de 
Finjufte ,  &  de  replonger ,  enfin ,  la  morale  dans 
k  cahos  dont  les  Philofbphes  ont  tant  de  peine 
à  la  tirer.  L'Egliïe  de  voit -elle  approuver  ces 
principes  ?  Pourquoi  le  Pape  en  permit-il  la  pu- 
blication ?  Ceft  qu'ils  fiattoient  fon  orgueil. 

L'ambition  Papale ,  toujours  avide  de  cora~ 
mander,  neft  jamais  fcrupuleufe  fur  le  choix. 
des  moyens.  En  quel  pays  la  maxime  la  plus; 
,  abominable ,  k  plus  contraire  au  bien  public  ,> 
n'eft-elle  pas  tolérée  du  puiflant  auquel  eUe  eft 
favorable  ?  En  quel  pays  a-t-on  conftamment 
puni  l'homme  vil  8c  bas  .qui  répète'  fans  ceffe 
au  Prince  :  *k  Ton  pouvoir  fur  tes  fujets  eft  fans; 
„  bornes;  tu  peux  à  ton  gré  les  dépouiller  de 
*.  leurs  biens  ,  les  jefter  dans  les,  fers ,  6t  les: 
*  livrer  au  plus  cruel  £uppiic&.  „    Ç'eit  tenir 
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vils  9  enfin  »  à  un  Dominique  ,  à  an 
Antoine ,  qu'on  décerne  ces  mêmes  hon- 
neurs. 

C'étok  après  avoir  dompté  les  monC- 
très  &  puni  les.  tyrans,  c'étoit  par  leur 
courage  ,  leurs  talents  ,  leur  bienfai- 
fance  &  leur  humanité ,  que  les  anciens 
héros  s'ouvraient  les  portes  de  PO- 
lympe.  Ceft  aujourd'hui  par  le  jeûne  * 
la  discipline,  la  poltronnerie  r  Paveugle 
Ibumiflion  &  la  plus  vile  obéiflance,  que 
le  Moine  s'ouvre  celles  du  ciel. 

Cette  révolution  dans  les  eiprits  frap- 
pa ,  &ns  doute  ,  MadiiaveLÀuffi  dit- 
il  ,  Difeours  IV  r  tc  Toute  religion  qui 
*>  fait  un  devoir  des  fouffranees  &  de 
»  Thumilké  ,  nlnfpire  aux  citoyens 
^  qu'un  courage  paffif*  elle  énerve  leur 
^  eÉprit  y  l'avilit ,..  le  prépare  à  l'èfcla. 
»  vage.  „  L'effet,,  fans  doute,  eût  fuivi 
de  près  cette  prédiction  ,  fi  ,  comme 
Pobferve  M.  Hume,  les  mœurs  &  les 
loix  des  fociétés  ne  modifioient  le  carac- 
tère &  le  génie  des  religions. 

jours  impunément  que  te  Renard  répète  ai» 
iion  t 

x,  Pous leur  fltes ,  Seigneur  r 

*  En  les  croquant^  beaucoup  S  honneur.  „ 

les  feule»  phrafes  qu'on  ne  répète  point  feha 
iet  aux  Princes,  font  celle»  on  Pen  fixe  les 
*s  que  ta  jufciee ,  le  bien  public  &  la  loi 
«u*  ™^*tejat  ^  kyj.  autorité* 
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-  On  a  vu  dans  ces  deux  Chapitres  le* 
idées  peu  nettes  jufqu'à  préfent  attachées 
aux  mots"  bon  >  intérêt  ,  vertu.  J'ai  fait 
fentir  que  ces  mots  ,  toujours  arbitrai- 
rement employés ,  rappellent  &  doivent 
rappeller  des  idées  différentes  ,  félon  la 
fociété  dans  laquelle  on  vit ,  &  Tappli-' 
cation  qu'on  en  entend  faire.  Qui  veut 
examiner  une  queftion  de  cette  efpecc  ,. 
doit  donc  convenir  d'abord  de  la  fignifî» 
cation  des  mots.  Sans  cette  convention 
préliminaire  *  toute  difpute  de  ce  genre, 
devient  interminable.  Auffi  les  hom- 
mes ,  fur  prefque  toutes-  les  queftions 
morales,  politiques  &  métaphyfïques* 
s'entendentrils  d'autant  moins  qu'ils  en* 
raiibnneht  plus.   .  ' 

Les  mots  une  fois  définis ,  une  quef- 
tion eft  rélbhie  prefqu'auflî-tiôt  que  pro* 
f  ofée  :  preuve  que  tous  les  efprits  font 
jûftes  r  que  tous  apperçpiveht  les  mê- 
mes rapports  entre  les  objets  -x  preuvç 
qu'en  Morale ,  Politique  &  Métaptiyfi* 
que  i)  9  la  diverfité  d'opinions  eft  uni- 

i  y  Par  Méthaphyfique ,  je  n'entends  pas  ce, 
jargon  inintelligible ,  qui ,  tranfniis  des  Prêtres. 
Egyptiens  à  Py thagore ,  de  Pythagorè  à  Platon* 
de  Platon  à  nous ,  eft  encore  enfeigne  dans  quel» 
ques  écoles.  Par  ce  mot  ,  j'entends,  comme 
Bacon ,  la  feience  des  premiers  principes  de  quef~ 
que  art  ou  feience  que  ce  foit.  La  Poéfie,  1* 
Mufigue,,  la.  Peinture  ont  leurs  nrintines  fondé* 


tf*       De  l'HoiMti 

fjMtrwtiyfctJch  fignification  incer- 
totatefesaots,  dePabusqu'ooenfait* 
A  f«(MCTe  de  Fimperfèâion  des  la»» 
«**$>  Mais  quel  remède  ace  mal? 

I*  «m  aMcrration  confiante  &  générale:  elles 
«t*  ter  aoffi  lent  Métaphyfioue. 
ue  fer 


à  la  Métaphyifque  fcholalBqne,  eft-ce 
**t?  science?  Non:  mais,  comme  je  Tiens  de  le 
tfte,  «a  jargon  :  eBe  n'eft  goûtée  que  4e  feTpiit 
fcax,  qui  s'accommode  tTexpreffions  vuides  de 
sens;  qne  de  l'ignorant ,  qui  prend  les  mot» 
ttovr  des  ehofes,  &  qne  du  fHppon  ,  qui  vent 
Ifcire  des  dopes.    L'homme  fenft  la  méprife. 

Tonte  Metaphyfiqne  non  fondée  fur  l'ooferva- 
tion,  ne  conftfte  qne   dans  l'art  d'abufer  de» 


mots.  CerV  cette  Metaphyfiqne,  qui,  dans  le 
pays  des  chimères  ,  court  font  cette  après  de? 
•ouïes  de  favon  ,  dont  elle  n'exprima  jamais- 


que  du  vent  Maintenant  reléguée  dans  les  éco* 
tes  théologiques,  elle  les  divtfe  encore  par  fes 
inutilités  $  elle  peut  encore  rallumer  le  fana- 
tifme  ,  et  faire  de  nouveau  ruuTcler  k  fang 
humain. 

Je  compare  ces  deux  fortes  de  Métaphyfiques 
aux  deux  Fhilofophics  différentes  de  Mmocrite 
&  de  Platon.  CeftV  de  la  terre  que  le  premier 
s'élève  par  degrés  juihu'au  del,  &  c'eft  du  ciel 
que  le  fécond  s'abaifle  par  degrés  jufqu'à  la 
terre.  Le  fyftéme  de  Platon  ett  fondé  fur  lés 
nues ,  &  le  fouffle  de  la  raifon  a  déjà  en  parti* 
diifyé  les  nuages  &  le  fyfteme* 


Sû*t  ÉûTJCAT.  SeU  Tî.        iff 


CHAPITRE    XIX. 

îl  efl  un  Jbut,  moym  dk  fixtr.  h  figmfi* 
cation  încertaint  des  mots,  $g  un* 
feuli  nation  gui  guijje  ta  faire  ufagc* 

XoTOt  déterminer  là  lignification  in* 
certaine  des  mots ,  il  feudroit  compoler 
un  DidHpnnake ,  dans  lequel  on  atta*> 
eheroit  dés'  idées  nettes  aux  différentes 
yxpreffions  a).  Cet  ouvrage  çft  difficile  r 

«)  Les  homme*  ont  ton  jours  été  gouverner 
par  les  mots.  Dkniime-t-oa  de  moitié  te  poidfc 
de  récit  d'argent ,  Il  l'orr  lui  conférée  ht  mêm* 
Valeur  numéraire  ,  le  foldat  croit  avoir,  à  peii 
près  ta  même  paie.  Le  Magiftrat,  en  droit- dV 
juger  définitivement  jufiju  à  la  concurrence  dV 
eertaine ibmme ,  c'eflr-à-dire,  de  tel  poids  en  a*** 
egent  r  n'ofe  juger  jusqu'à  la,  concurrence  de  \p 
.moitié  de  cette  (b  ointe.  Voilà  comme  les-:  hom- 
mes font'  dupes  des  mots'  &  de  leur  fignificai- 
tion  incertaine.  Les  Ecrivains  parleront-ils  tou- 
jours de  bonnet  mœurs  ,  fans  attacher  à  ce  mot 
*  tfidéçs  nettes  &  pr^cifes  ?  Ignoreront  -  ils  tou- 
jours que  bonnes  tnàurs  eft  une'  de  ees  expre&omv 
Vagues,  dont  chaque  nation  fc  forme  des  idéfs, 
, différentes:  que  s*;!  eft  de  pennes  jhaurs  unfaer- 
féUés,  il  en  eft  auffi  de  locales  y  «qu'en  conlj^ 
-çuenéè  je  puis  ,  {ans  blefler  les  bonnes  maufXy 
-avoir*  un»  fetrgil  àt  Çonitanrinoçie  ,  &  nantit 
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&  ne  peut  s'exécuter  que  chez  un  peuU 
pie  libre.  L'Angleterre  eft  peut-être  en, 
Europe  la  feule  contrée  dont  l'uni- 
,  vers  puifle  attendre  &  tenir  ce  oienfait. 
Mais  l'ignorance  y,  eft -elle  fans  protec- 
teur ?  Nul  pays  où  quelques  particu- 
liers n'aient  intérêt  d'entre  -  mêler  les 
ténèbres  du  menfcnge  aux  lumières  de 
la  vérité.  Le  defîr  des  aveugles  ,  c'eft  i 
mie  l'aveuglement  ibit  univerfel.  Le  de- 
nr  des  frippons ,  c'eft  que  la  ftupidité 
s'étende ,  &  que  les  dupes  fe  multiplient. 
£n  Angleterre ,  comme  en  Portugal , 
il  eft  des  Grands  in jiiftep.  Mais  que  peu», 
vent-ils  à  Londres  contre  un  Ecrivain? 
Point  d'Anglois  ,  qui ,  derrière  le  rem- 
part de  fes  Ioix  ,  ne  puifle  braver  leur 
pouvoir ,  infulter  à  l'ignorance ,  à  la  fil- 
"perftition  &  à  la  Ibttife.  L'Anglois  eft  né 
libre  ;  qu'il  profite  donc  de  cette  liberté 
pour  éclairer*  le  monde  j  qu'il  contem- 
ple dans  les  hommages  rendus  encore 
aujourd'hui  aux  peuples  ingénieux  de  la 
.  Grèce ,  ceux  que  lui  rendra  la  poftérité  9 
*&  que  ce  fpeâtacle  l'encourage. 

Ce  fiecle  eft ,.  dit  -  on  ,  le  fîecle  de 

la  Philofophie.   Toutes  tes  nations  de 

'^Europe  ont  en  ce  gerire  produit  des 

hommes  de  génie.  Toutes  rfemblem  au- 

•  îmirdliui  s'occuper  de»  là  recherche  de 

vérité.  Mais  dans  quel  pays  peut -oh 
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îinpunément  les  publier  ?    Il  n'en  eft 
qu'un:  c^ft l'Angleterre. 

Ànglois  b)  .!  ufez  de. cette  liberté, 
de  ce  don  qui  diftingue  l'homme  de  l'efr 
cla ve  vil  &  de  l'animal  domeftique ,  pour 
difgenfer  la,  lumière  aux  nations  !  .Un 
tel  bienfait  vous  aflure  leur  éternelle  re- 
connotflànce.  Quels  éloges  refufer  à  un 
peuple  affëfc  vertueux  pour  laifler  fes  \ 
Ecrivains. fixer  dans  un  Di&ionnaire  là 
Bonification  précife  de  chaque  mot  *  & 
diflïper  par  ce  moyen  l'obfcurité  myfté- 
Heufè  Çiu  enveloppe  encore  la  Morale  % 
ta  Politique  ,3aMétaphyfique  9  la  Théo-i 
logie  c) ,  &c.  Ceft  aux  Auteurs  d'un 
tel  Di&ionnaire  ,  qu'il  eft  réfervé  dé 


b").  Tout  Gouvernement,  diTcnt  les  Anglois; 
qui  défend  de  penfer  &  décrire  fur  les  objet* 
de  Fadminiftration ,  eft  à  coup  fur  un  trouver* 
nement  dont-  on  ne  peut  rien  dire  de  bon*.  :     I 

c)  Les  difputes  Théologiques  ne  font  &  ne 
peuvent  jamais  être  que  dès  difputes  de  mots.' 
Si  ces  difputes  ont  fouvent  occafionné  de  grandi 
mouvementé  fur  la  terre,  c*eft  que  les  Princes, 
dit  M.  de  la  Chalotais  ,  (eduits  par  quelques 
Théologiens,  ont  pris  parti  dans  ces  querelles. 
Que  les  Gouvernements  les  méprîfent  :  les  Théo- 
logiens; après  s'être  injuriés  &  s'être  r|cipro«< 
queraent  actfufés  d'hérefie ,  &c.  fe  lafferont  de* 
parler  fané  s'entendre  &  fans  être  entendus.  La 
crainte  du  ridicule  leur  impofera  filence< 


ïjS         Dt  VHommS, 

terminer  tant  de  difputes  ,  qu'étefmfe 
l'abus  d)  des  mots.  Eux  feuls  peuvent 
réduire  la  fèience  des  hommes  à  ce  qu'ils 
lavent  réellement. 


d)  Ceft  à  des  difputes  de  mots  qu'il  finit  pa- 
reillement rapporter  prefque  toutes  ces  acciâa- 
tioa9  d'athéifme.  Jl  n'eft  point  d'homme  éclairé' 
qui  ne  reconnoiffê  une  force  dans  la  nature  II 
n'eft  donc  point  d'Athées. 

Celui-là  n'eft  point  Athée  v  qui  dît  :  le  man- 
iement eft  ineompréhenfible,  parce  qu'on  n'en 
a  pas  didées  nettes ,  parce  qu'il  ne  fe  masifeftt 
«ne  par  fes  effets,  &  qu'cnjtn  ceft  par  tel  que 
fout  s'opère  dans  l'Univers, . 
-  Celui-là  n'eft  pas  Athée,  qui  dit,  au  contraire; 
le  mouvement  nfeft  -pas  Dieu  »  parce  que  le  mou» 
veinent  n'eft  *a$  un  être  ,  mais  une  manière 
«"être. 

Ceux-là  ne  font  pas  Athées,  qui  foutienneftt 
le  mouvement  effentiel  à  la  matière,  qui  le  re- 
fardent' comme  là  force  invifible  &  motrice  oui 
&  répand  dans  toutes  fes  parties.  Voit-on  les 
Aftres  changer  continuellement  de  lieu,  fe  rov» 
1er  pecpéfiiuâlemcnt  fur  Aeur  centre  5  vok-on  tout 
les  corps  fe  détruire  Se  fe  reproduire  fans  cefle 
tous  des  formes  différentes;  voit-on  enfin  la  na- 
ture dans  une  fermentation  &  une  diflblutioa 
éternelle  ?  qui  peut  nier  que  le  mouvement  ne* 
soit,  comme  l'étendue ,  inhérent  aux  corps,  & 
que  le  mouvement  ne  foit  caufe  de  ce  qui  eft? 
En  effet,  diroit  M.  Hume,  fi  Ton  donne  tou- 
jours le  nom  de  caufe  &  d'effet  à  la  concomi- 
tance de  deux  faits,  &  que,  par-tout  où  il  y  a 
des  corps,  il  y  ait  du  mouvement,  on  doit  donc 
regarder  le  mouvement  comme  Famé  universelle 
de  la  matière  &  de  la  divinité,  qui,  feule,  en 
pénètre  la  febftance.    Mais  les  Fhilofophes,  qui 
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~rîCe  ÔiéRôhRaire  ttàiuit  dàfls  toute* 
les  langues  »  ferott  le  recueil  général  de 
prefque  toutes  les  idées  des  hommes. 
Qu'on  attache  à  chaque  exprefiion  des 
idées  prétifes,  &  le  Schoîaftique  ,  qui. 

Et  )a  magie  des  mo«d  ,  a  tant  de  fois 
ûteverfé  le  monde ,  ne  fera  qu'un  ma* 
jjicien  /ans  puiflaned.  Le  talifman  dans 
la  polTcffion  duquel  confîftoit  Ton  pou- 
voir, fera  brifé.  Alors  tous  ces  four, 
qui  ^  fous  le  nom  de  Métaphyficiens  y 
errent  depuis  fi  long-temps  dans  les  pays 
des  chimères  *   &  'qui ,  for  des  outre* 

Îleins  de  vent ,  traverfent  en  tous  fens 
js  profondeurs  de  l'infini  ,  ne  dirogt 
plus  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils  n'y  voient 
pas  ,  qu'ils  &vent  cç  .qu'ils  ne  favent 
pas.  Ih  n'en  impoferont  plus  ttox  na- 
tions. Alors  les  propositions  morales, 
politiques  #  mét*ph#îqws  .*  devenues 
auiE  u^fceptibles  dit  démpnftration  tjae 

font  de  cette  dernière  opinion,  font-ils  Athées? 
Non  :  ils  reeoiraehTent  également  une  force  in- 
connue dans  l'Univers.  Ceux  mêmes  qui  n'ont 
point  d'idées  de  Dieu,  font- ils  Athées  ?  Nonb 
parce  que  tons  les  hommes  le  feroiont  $  parce 
qu'aucun. n'a  d'idées  nettes  de  .la  divinité;  parce 
qu'en  ce  genre ,  toute  idée  obfcnre  eft  égale  è 
léro;  &  qu'enfin  avouer  rincompréhenfibilité 
dé 'Dieu,  c'eft,  comme  le  p*ouve  M.  Robinet, 
dire  fous  un  tour  de  parafe  différent.,;  qu'oip 
a'en  a  çs^nt  d'idée; 


hs  proportions  de  Géométrie,  les  htm- 
ines  auront  de  ces  fciences  les  mêmes 
idées  ,  parce  que  tous  (comme  je  l'ai 
montré  )  aperçoivent  nécessairement  les 
jnêmçs  rapports  entre  les  mêmes  objets* 
Une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité* 
c'eft  qu'en  combinant  à  peu  prèsks  mèj- 
me$  faits ,  fait  dans  le  monçle  phyfique» 
comme  le  démontre  la  Géométrie  >foK 
dans  le  monde  intellectuel ,  comme  le 
prouve  la  Scholaftique ,  tous  les  hony 
sues  font  en  tous  les  temps  à  peu  prèf 
parvenus  aupc  mêmes  réfultats.        ,    } 


CHAPITRE  XX. 

Les    Fxcurfions   des    hommes :  f«f    leurf 
'découvertes  dans  ks  Royaumes   inteU 
letfucls,   ont  toujours  été  à  peu  près 
les -mimes. 

jL-jNTRE  les  pays  imaginaires  que  par- 
court Pefprit  humain ,  celui  des  Fées  , 
des  Génies  ,  des  Enchanteurs  ,  eft  le 
premier  où  je  m'arrête.  On  aime  les  con- 
tes; chacun  les  lit  ,  les  écoute,  &  s'en 
fait.  Un  deflr  confus  du  bonheur,  nous 


promené  avec  cottoplâifahce  dans  les 
pays  des  prodiges  &  des  chimères. 

'  Quant  aux  chimères ,  elles  font  tou- 
tes de  fa  même  efpèce.  Toutf  les  hommes 
défirent  des  richefles  fans  nombre,  un 
pouvoir  fans  bornés,  des  volùpte${ans 
fin  ;  &  ce  defir  vole  toujours  au-delà  de 
la  pofleflîon. r 

-  Quel  bonheur  ferait  le  nôtre,  difent' 
la  plupart  des  hommes,  fi  nos  fouhait? 
étoiant  remplis  -atiûi- tôt  que  fermés? 
Q  inferifés  7 i#io*e#vbtis  toujours  que 
(?eft  dân*  le  défit  rtlème  ,  *que  corififte' 
ime  partfe-de  vdtttfifélicfte  ? -Il  ea-eft  dd 
bonhôifr  y  commet  de  î?oiftfâB  doré. en- 
voyé par  les  ¥èe§  à  une  jeune  Prihcefle. 
L'oifeau  s'abat  à  trente  pas  d'elle.  Elle 
vêtit  te  prendre  ,  «'avance  doucement , 
elVefrpritfelàl^fai&f:  lïMftwwItf 
t*«Kê  <pfts>$toslldte i^ëlte  pavanée' en* 
core ,  pafle  plusieurs  raoisà  fapprofîiite  ? 
elle  eft  heureufe.  Si  Poifeau  fe  fût  d'a« 
bùtdltiSë$tendï,  >)*9ikicéfàYitàln* 
çn  cage  -9  "  &1iuît  jours  après  s'en  fut;  dé- 
goûtée. C'eft  J'oifeau  du  bonheur ,  que 
^ôrfbforirfftris^  co* 

jquWtà. :]^.tiiçTi^r^çfît^p^iit -,  &fonfc 
hewtià'  dans  iïeurs  «Murfô^M'pàràç 
«uMlsfont  àPatori  de  ftmiiutî  i  Si  Mo»  fou* 


piroit  d3n&i;âanuL  fyfautidesjle&s  à 


l'homme;  il  faut,  pour  fon  bonhe jîr , 

Îju'un  defir  nouveau  &  facile  à  remplir 
uccede  toujours  au  defir  fatisfeit  a). 
Eeu  dihommes,  r^conhoiffent  fin  jeux  P*r 
he&in.  Cependant  ç'çft  à  fo  ffccpçûÏQii. 
de  leur3  défini  qu'iJsdoivçatle^r.feçi-; 

«te.  :  .  .    .      .  .\  «       ;  jyjj.  «; 

Toujours  impatients  de  les  fatigfîtire ,; 
les  hommes  bâfeiffftifc  fens  cefle  des  châ- 
teaux en  Efpagne $  ils voudrpient int&> 
-reflèrh  nature  entière  à;  l^ur  bonheur., 
N'eftaHepas  aflè^puiffanje  pofer  Pppér 
*er  ?:C'eft  à  de*  être*  imaginaires  i^ 
des  Fées ,  à  des  Génies  qu'ils:  s'adref- 
Cent.  -1  S'ils  en  défirent  rexifteneç»  rc'eft 
dans  Pefpoir  confus ,  que  »  favoris  d'un 
Enchanteur,  ils  pourront  par  ion  fe- 
cours devenir,  comme  cfensles; millet 
une,  nuits V  pofleflfeurs^  la  UwpbJWXi 
veflleufe , .  &  (Ju'ajQrt  jien  «e  manque? 
toit  à  leur  félicité.        [        .     -     •-  •<  . 

-«i.  •'  '  l.  .-J  i  .-j.jî...!  i-.  .:■. 
«>  Il  fout  4e*  defife  à  Thopime  pour  être 
heureux,  des  defirs  q,îu  l'occupent,  mais  dont 
fon  travail  ou  fes  talents  puiflentr  lui  jtacut-er 
I»objet«  Entte  tel  defir»  de'  cette  -efpece ,  le 
plut  propre: à  l'arracHer  à  t\^tn^\ sa^ (lp  defir 
de  l)t  gloire-  S'aUume»t-iI  ëgalemeat  en  tous 
Iesv  pays 7  ti'.ëii'cÉ  oè  la  reehcrchfe'de  ia'fcloirè 


exjioff  Pfcmme1  fe  tftfp  de  dirigera:  Qéelmo 
eadfctaatrfe  M'ekdteroif  I  crtte  poorfako  d%** 
ira  Royaume .  (pu;  l'on  a  6  tnaltraiti  les  Volf- 
feires.  les  Montefquieux,  &c.  Si  la  France; 
difeat  les  Ai&lôis,  eft  réputée  un  paysdéficieuX) 
«'efc  .four  le*  riche  <$à  n*  peàfe  p  saut. 
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Ceft  donc  l'amour  du  bonheur ,  prô* 
du&if  de  l'avide  curiofité  &  de  l'amour 
du  merveilleux ,  qui ,  chez  les  divers 
peuplée ,  créa  ces  êtres  fornaturéls  j  qui , 
fous  les  noms  de  Fées  ,  de  Génies ,  de 
Dives  ,  de  Péris  9  d'Enchanteurs ,  de 
Sylphes ,  d'Ondins ,  &c.  n'ont  toujours 
été  que  les  mêmes  êtres  auxquels  on  a 
fait  par-tout  opérer  à  peu  près  les. ma* 
mes  prodiges.  Preuve  qu'en  ce  genre  les 
découvertes  ont  été  à  peu  près  les  mê- 
mes. .  • 

Contes  Philosophiques. 

Les  contes  de  cette  efpece,  plus  gra* 
ves  ,  plus  impofants ,  mais  quelquefois 
auffi  frivoles  &  moins  amufants  que  les 
i>rerçûers,  ont  à  peu  près  cpnfervé  efo- 
tt'eux  la  même  reflemblançe.  Au  non*- 
Jbre  de  ces  contes ,  à  Ia.fois  fi  ingénieux 
&  fi  ennuyeux  ,  je:  place  le  beau  mbtal 
b)y  k  bonté  naturelle  de  l'homme ,  en- 
fin  i  les  divers  fyftèmcs  du  monde  phy- 
sique. L'expérience  feule  devroit  en  être 
l'Andiite&e.  Le  PhHoibphé  ne  la  coït- 
fulte^il  pas  j  n'a-t~il  pas  le  courage  de 

_  i)  Le  beau  nierai  ne  fe  trouve  411e  dans  le 
paradis  des  foux,  au,  Milton  hk  pirouetter  (ans 
cefle  les  agtius,  les  fcspolaires,  les  chapelets, 
les  Indulgences*    -     -  - 
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«'arrêter  oït  Pobfervation  lui  manque  ? 
Il  croit  faire  un  fyftême ,  &  ne  fait  qu'un 
conte.       *  > 

r  Ce  Philolbphe  eft  forcé  deiubftituer 
des-fuppofitions  au  vuide  des  expérien- 
ces^ &  de  remplir  par  des  conjedurefc 
d'intervalle  immenfe  ,  que  l'ignorance 
«éluelle  &  plus  encore  l'ignorance  pat 
Jee ,  laiflTe  entre  toutes  les  parties  de  fon 
iyftème.  Qpant  aux  fuppofitions ,  elles 
•font  prefqye  toutes  delà  mèfite*fpec& 
Qui  lit  les  Philofophes  anciens  ,  voit 
que  tous  adoptent  à  peu  près  le  même 
4>lanT,  &4iie  s'ils  différent ,  c^efl  dans 
le  choix  des  matériaux  employés  à  la 
c&nftru&ion  de  l'univers. 
-  Dans  la  nature  entière  >  Thaïes  ne 
vit  qu'un  feul  élément;  c'était? le  fluide 
•aqueux.  Prorfiée  y  ce  Diew marin,'  qui 
-fe  métamorphofe  en  feu  ,  en  arbre ,  eA 
:eau,  eu  animal,  etoit  l'emblème  de  fon 
lyftème;  Heraclite  reçonnoiflbit  ce  mè- 
•me  Prothée  dans  l'élément  de  la  lumière. 
Il  ne  vojroit  dans  la  terre  qu'un  globe  de 
feu  réduit  à  l'état  de  fixité.  Anaxamene 
•feifoit  de  l'air  un  agent  indéfini  if  c^étoit 
de  père  commun  de-  tous  les  ;  élément*. 
L'air  condenfé  formoit  jes  eaux  ;  Pair 
encore  -plus dehfe  forrtoit  'lff/tàrel.  C&- 
tçit  qux  différents  degrés  de  denfité  des 
airs  ;  que  tbùs  les  étires  devaient  leur 

exiftence. 
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exiftqnce.  Ceux  ^d'après  ces  premiers 
Philosophes  fe  firtftt ,  comme  eux*  *  lès 
Architedes  du  palais  du  moiïder  &  trW*. 
vâillcrent^f^çfjnra^âimi*  ^intereAt' 
dans  les  mêmes  eçrei^s/;ï^^rtés(^ej^ 
la  preuve,  Çeflf  3e  jfïtyts ^ea?  fiiiti  .qytojk 
parvient  aux '^rafid^r jieiçouv^^ X£ 
feut  s'avancer  a  .lai  faite,  cîe T/ejçpeaenceV 
&  jamais  ne  là  précéder.  /.,'  .  '  u.  ^t .  '* 
L'impatience  naturelle  ai  Pefprît  rçii* 
main ,  ;  $  fur- tout  aux  fymçnf*  de  géft 
nie»*  ne  s^accomtpoq^^fl^H^  març|LC^ 
Ck  fenfà  V:)  *  mai$  tô^^:  ff('|ure  ::^ 

je  l'admire  din^  le*  ;gw^)fcjfoips/  CTeft  »w* 
efforts  faits  pour,  détendra  pm ^^jfôtPG*  *S*H?> 
mes,'  qu'on  doif  finis  douté  rae  infinité  de  de» 
couverte».1'  '  -  :    A  -  •     •  ^  ' ;  » ;  .  "  .3 

QûtabtrttrJicBir d'expifaff&.s'iMffegoffî) 


ment  eoftime  un*  Oies  el&  (tWeadljaW 
peu*  ftiqqeffiveme^il  •  ^çffii^er^  (  j|ans  t  friperie  d* 
trouver,  eufin  relie  QVL4o(t  ouyrfr-ie  J^B&uaïre 
âV  li  Mature,  tlue^fiî-tout  l'on  ne  confonde 
foftt  ^nfeotèle  4e9'$biites  &  les  ifyftéinesV  ces 
derniers  veulent  être  appuyés  fur  iui;gfaritt 
nombre  de  faits.  Ce  font  les  feuls  qu'on  pttiUe 
enfeïgner  dans  les  écolef  publiques  5  .pourvu 
néanmtàik  <fuwifei  îoufierfnï  point-  encore  Ja 
vérité  cent  ans.  après  que  l' expériences  en  jLài- 

-  tom.  Ll  '■ -1^  -",  Jft./  •:        * 


\  culem  deviner  ce  quëPexpériericfcfeule 
peut  Içur  révéler.  I&fcûblient  que  c'eft 
a  la  connoiflànce  d\in prenlierfeitvdont 
pourroient  Se  iéduire:  tous  çetix  de  la  '" 
nature  ?  qtfeflr  attachée,  la  découverte' 
qu  iyftème  du  jpbnde  y  &  que  chimi- 
quement'dû  ;hafèrd ,  de  Tanalyfe  &  d* 
PobferVatiort ;, "qu'on  peiit  tenir  ce  pre- 
mier fait  ou  principe  généràF. 

Avant  d'entreprendre  tPcdifier  le  pa- 
tois dis  Pu hivers  ,'  <jue  de  matériaux  il 
feut  enéoVe  tfi-er  dés  carrières  dePexpë- 
jience  !  Ihefttchi^  gûetout  entîëw  à 
ce  travail ,  &  trop  heureux  de  bâtir  de 
Ipk*  ett ltânigpriqtMBnpaï  *te8sde4'édrf*ce 
projeté,  leS'?^(>fe^K;s?-dîfciplë8^1us; 
âîfidus  dél^xpêfîçhitëi  fëhteifit  que,  fans 
elle,  oh  erre  dans  le  pays  des  chimères, 
cùles^homraesfrfàns towsries  fiçcïe$;ont 
|çpér^aj^ 

ht  rel&tobteiijce  prouve  à.lâ  &»  ^  à-,  k 
frta^^éijftiforiTïç  dont  les  hommes  de 
tous,  ï^s  ditogti  èot^bin^it  les  mêmes 
objets ,  &  »l;épde  apl&ude  qu'ils  oàt  à 


v"Éeslortes  iîeJconfes,  moi^s  âj^i^f^nté 

que  les  premiers ,  moins  ingénieux  que 

-  &* oiiis^  &  cependant  p&sursftec* 
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tes ,  ont  armé  les  nations  les  wics^on^ 
tre  les  autres»  ont  fait  ruiflekr  le  fan  g 
humain ,  &  porté  la  déflation  dans  Pu- 
ni vers.  Sous  ce  nom  de  contes  religieux  , 
je  comprends  généralement  toutes  les 
fauffes  Religions-  Elles  çi>t  toujours  coaT 
fervé  eaçr'elles  la  plus  grande  reflem- 
blance. 

Entre  les  diverfes  caufes.  auxquelles 
on  peut  en  rapporter  l'invention  d)  ,  je 
citerai  le  defir  de  l'immortalité  ppur  la 
première.   La  preuve.,  fi  Von  .en  croit 
Warburton ,  8ç  quelques  autres  lavants, 
qjje  Dieu  eft  l'auteur  de  la  loi  dçs  Juifs  ^ 
o'eft  ,  difent-ils  ,  qu'il  n'elt  queftiotj. 
dans  la  Loi  Mofaïque  ,  m  des  peines ,  ' 
ni  des  récompeufes  de  l'autre  vie  ,  ni- 
par  conféquent  de  l'immortalité  dePame.. 
Or  ,.  ajoutent-ils,  fi  la  Religion  juive 
çtoit  (TinîUtution  humaine,  les  hom- 
mes euflent  fait  de  rame  un  être  immor- 
tel :  un  intérêt  vif  &  Duiâant  les  eût 
portés  à  la  croire  telle  e)  :  cet  intérêt  * 

d)  Pourquoi,  demandoit-on  à  un  certain  Car- 
dinal ,  fut-il  en  tous  les  temps  des  Prêtres ,  des 
Religions  &  dès  Sorciers  ?  Ceft,  répondit -il, 
qu'en  tous  les  temps  il  fut  des  abeilles  &  des 
frelons,  des  laborieux  &  des  pareffeux,  des  du^ 
pes  &  des  ftippons. 

*'    e  )   Sans  examiner  $*il  eft  de  l'intérêt  publfe 
^admettre  le  dogme  de  Fimmortalité  de  l'ame, 

Ma 


itfg  De  l'Homme,  • 

tfeft  leur  horreuf  pout  la  mort  &  Ta- 
néantifleraent.  Cette  horreur  eût  fuffi  » 
fans  le  fecours  de  la  révélation  ,  pour 
leur  faire  inventer  ce  dogme.  L'homme 
veut  être  immortel ,  &  le  croiroît  tel , 
fi  la  dLflblution  de  tous  les  corps  qui 
l'environnent ,  ne  lui  annonçok  à  cha- 
que inftant  la  vérité  contraire. .  Forcé  de 
céder  i  cette  vérité  ,  il  n  en  defire  pas 
moins  l'immortalité.  La  chaudière  du 
rajeuniflèment  d'Efbn,  prou ve  l'ancien- 
neté dç  ce  tkfir.  Pou*  le  perpétuer  ,  il 
felloit  du  moins  lé  fonder  fur  quelque 
vraifemblance.  A  cet  effet,  l'on  com. 
pofa  Pâme  d'une  matière  extrêmement 
déliée  5  on  en  fit  un  atome  indeftruc* 
tible,  fbr vivant  à  la  diflblution  des  au- 
tres parties  ,  enfin ,  un  principe  de  vie. 
Cet  être  ,  fous  le  nom  d'amef) ,  de- 
voit  conferver  après  la  mprt ,  tous  les 

£>ûts  dont  elle  avoit  été  fufceptible, 
rs  de  fou  union  avec  le  corps.    Ce 

f  obferyerai  qu'au  moins  ce  dogme  n'a  pas  touv 
jours  été  regardé  politiquement  comme  utile;  Il 
prit  naiflance  dans  les  écoles  de  Platon  ;  &  Pto* 
lomée  PKilàdelphe  -,  Roi  d'Egypte  »  le  crut  fi 
dangereux  ,  qu'il  défendit  fous  pejne  de  mort 
de  renseigner  dans  (es  Etats. 

/)  Les  feuvages  ne  refînent  Pâme!  à  quoi 
-gué  ce  foit.  Ils  en  donnent  à  leurs  ftifils,  à 
leurs  chaudières  &  à  leurs  briquets.  Voy.  le  Pf 
Hènnepio,  voyage  de  U  Louifianç^  p,  9$, 
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•fyftètàé  imagine  ,  Pion  douta  d*atftdn« 
-moins  de  Pimmortalité  de  fon.anliê >  quel 
fii  l'expérience,  ni  l'obfervation  né  pou* 
-voient  contredire  cette  croyance  5  Punë 
&  Pautre  h'&voient  point  de  prife  far  uil 
'atome  imperceptible*  Son  exiftencfc  à  k 
-vérité  n'ét'oit?  pas  démontrée*  mai*  qtf a«« 
tt-on  befoin  de  peuvés  ptita*-  erdifè  *rë 
-qu'on  defire  *  &  quelle  démonftratioh 
eft  jamais  aflez  claire  *  pour  prouver  \A 
iaufjfeté  â\me  opinion  qui  nous  e{$ 
cftere  ?  Jl  eft  vrai  qu'on  ne  reiicôrittoie 
•^ointd'ames  en  fon  chemitt  j   &  c'eft 

Îour  rendre  raifon  de  ce  fait ,  que  leb 
omitîéS  ,  après  la  création  des  àttîes  * 
crurent  devoir  créer  le  pays  dé  leur  habi- 
tation. Chaque  nation  &  tfiême  chaque 
individu,  félon  fes  goûts '&  la  nature 
particulière  de  fes  befoins  *  en  doiina  uÂ 
plan  particulier,  Tantôt!  les  peuples  ftu* 
vages  tranfporterent  cette  habitation 
dans  une  forêt  vafte ,  giboyeufe  *  arro*. 
fée  de  rivières  potffonncufefc  ;  tantôt  ils 
la  placèrent  dans  un  pays  découvert  * 
plat ,  abondant  en  pâturages ,  au  milieu 
duquel  s'élevoit  une  fraife  groflè  comme 
Une  montagne  ,  dont  o*r  détiachôit  des 
quartiers  pour  fa  nourriture  &  celle  de 
fa  famille.. 

Les  peuples  moins  expofes'  au  befôitf 
de  la  fairn  5  &  d'ailliurs  plus  nombreux 
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&  pltf$  inftruits  ,  y  raflemblerest  tout 
ce  qije  la  nature  a  d'agréable*  &  lui  doiK 
gèrent  le  nom  d'Elifée.  Les  peuples  ava- 
jtq$  le  modelèrent  fur  le  jardin  des  He£ 
pçri&s,  &  y  cultivèrent  de*  plantes., 
•4ont.  la  tige  d'or  portoit  jks  fruits  & 
iiznmu  te*  notions  plps  voluptueu- 
ses «jj  feent  croître  4es  arferps  de  fuere*» 
r&  coûter  des!  fleuves  de  lait  >  ils  le  peu- 
plerait 5  enfin  ,  de  Houris.  Chaque 
.peuple  fournit  ainfi  le  pays  des  âmes  > 
jle  oe  q\#  feifoit  fur  la  «terre  l'objet  de  fi* 
gefirs.  V imagination  dirigée  par  des  b*. 
feins  &  dqs  goûts  divers  ,  opéra  pa&» 
jout  (Je  te  même  manière,  &futenco»- 
Jëquence  peu  variée  dans  l'inventio* 
des  feuflès  Religions. 

Si  l'on  en  croit  le  Président  des  Brofc 
fes,  dansipn  excellente  Hiftoire  du  Féti» 
chifme  ,  ou  du  culte  rendu  aux  objets 
terreftres  »  le  Fétichifine  fut  non- feule- 
ment  la  première,  des  Religions  s  mais . 
ion  culte  confervé  encore  aujourd'hui 
-dans  prefque  toute  l'Afrique  ,  &  fur- 
tout  en  Nigritie  ,  fut  jadis  le  culte  uni- 
yerfel  g).  On  fait ,  ajoute- 1 -il,  que 
dans  les  Pierres  Bœtitci  >  c'étoit  Vitaux 

-g )  Sî  catheJiaue  veut  dire  unîverfel ,  c'eft  à 
tort  que  le  Pif  Urne  en  prend  le  titre.  La  Re- 
ligion du  F&ïchifme  &  celle  des  Payera  ont  été 
les:  feules  vraiment  catholicité** 
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Vranle  $  que  dans  la  foret  de  Dodone \ 
c'étoit  les  chênes  que  la  Grèce  adoroit. 
On  fait  que  les  dieux  chiens  ,  chats  * 
crocodiles,  ferpents,  éléphants,  lions^ 
aiglçs*  ,mouçhes  ,  firiges  ,  &c.  avoienj: 
jks;iâutçjs«,r  ij^-feulerneÀt  en  EgKptt; + 
maisj  encore  ea'Sy:rie  »  en  rhéniçie  >  &> 
dans  {prefque  toute  r&ie.  On  fait  enfin 
que  Its  lacs,  les  arbres  ,  la  mer  &  les 
rpchers  informes ,  étaient  pareillement 
'  l'objet  de  l'adoration  des  peuples  de  l'Eu- 
rope &  de  T  Amérique.  Or  ,  une  fem* 
blable  uniformité,  dans  les  premières 
religions ,  en  prouve  une  d'autant  plus 
grande  dans  les  efprits ,  qu'on  retrouve 
encore  cette  ftième  uàtfornrité  dans  des 
religions  ou  plus  modernes ,  ou  moins 
groilîeres.    Telle  étoit  la  religion  celtiu 

Sue.  Le  Mitras  des  Perfes  fe  retrouve 
ans  le  Dieu  Thor:  PAriman>  dans  lb 
Loup  y  Feuris,  l'Apollon  des  Grecs,  dans 
le  Balder  *  la  Vénus ,  dans  là  Fréjkî'  & 
les  Parques,  dans  les  trois  feturs  Urda, 
Verandi ,  Skulda.  Ces  trois  fœurs  font 
affifes  à  la  fource  d'une  fontaine ,  dont 
les  eaux  arrofènt  une  des  racines  du 
frêne  fameux  nommé  YdrqfiL  Son  feuil- 
lage ombrage  la  terre ,  &  fa  cime  élevé?  ' 
au-deflus  des  cieux  en  forme  le  dais. 

Les  faufles  Religions  ont  donc  pre£ 
que  par-tout  été  les  mêmes.  D'où  naît 

M4 
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cette  uniformité  ?  Dé  ce  que  les  îiom- 
tnes  àpffu  près  animés  du  même  intérêt, 
*yant  à  peu  près  les  mêmes  objets  à  com- 
parer entr'eux ,  &  lemèmeiftftrument, 
cVft-à-dire  ,  le  même  efprit  'poôr  les 
combiner ,  ont  dû  néceflfeiremenfc  arri- 
ver aux  mêmes  réfultatSU  Gleftj  parce 
qu*en  général ,  towfcnt  orgueilleux , 
que  fans  aucune  révélation  particulière , 

5ar  conféquent  fens  preuve ,  tous  regar- 
ent l'homme  comme  Punique  favori  dû 
'ciel,  &  comme  Pobjet  principal  de  fe$ 
feins.  Ne  pourroit-on  pas ,  d'après  utt 
certain  moine ,  fe  répéter  quelquefois  :■ 

Qifejf-ce  qu'un  Capucin  devant  méplat* 
nette? 

Faut-il  »  pour  fonder  fur  des  fait$ 
IPorgueiUeufe  prétention  de  Phomme  t 
fuppofer,  comme  dans  certaines  reli- 
gions y  qu'abandonnant  le  ciel  pour  la 
terre  *.  la  divinité ,  fous  la  forme  d'urç 
poiflbn*  d'un  ferpent,  d'un  homme  \ 
y  venoit  jadis  en  bonne  fortune  çonver- 
fer  avec  les  mortels  ?  Faut -il ,  pour 
preuve  de  l'intérêt  que  le  ciel  prend  aux 
habitants  de  la  terre  %  publier  des  livres  > 
'.où  ,  feloa  quelques  impofteurs  ,  font 
renfermés  tQus.  lès  préceptes.  &  les  de- 
voirs que  Dieu,  prefcrit  à  Phonème  ? 

Vu  tel  livre»  C  Ton,  en  croit  les  Mu* 
fulqjans  x  cQippofé  dim&  le  ciel ,  fut  ap- 
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forte  lïir  la  terre  par  PAnge  Gabriel ,  & 
ïemis  par  cet  Ange  à  Mahomet.  Soit 
nom  eft  le  Koraru  Ouvre-t-on  ce  livre  ? 
,  B  eft  fufceptible  de  mille  interprétations  : 
a  eft  obfcur  f  inintelligible  y  &  tel  eft 
l'aveuglement  humain  ,  qu'on  regarde' 
encore  Gomme  divin  <  urf  ouvrage  oi* 
Dieu  eft  peint  fous  la  forme  d'un  tyran  * 
où  ce  Dieu1  eft  (ans  cefle  occupé  à. pfcnir 
fes  efclaves  ,  pour  n'avoir  pas  compris* 
ïïncompréhenfible  y  où  ce  Dieu  enfin  y 
auteur  <ïef  phrafes  mintelligibles  fans  le* 
commentaire  d'urr  Imai* ,  n'eft  propre- 
ment qu'uit  Législateur  ffiupide^  dont 
les  loi*  ont  toujours  befoin  (^interpréta- 
taons»  Jufqu'à  quand  les  Mufulmans  cor*, 
ferveront-ils  tant 'de  refoeét  pour  utt 
ouvrage  fi'  retnpii  dfe  fcctire*  &  de  felal- 
-phêmes? 

Au  refte  r  fîlk  Métàpliylîqiife  des  fau£ 
*  fes  Religionsy  fi  Fexcurfion  des  élprits: 
dan&ïe  pa?s;  des  amies-',  &  les»  découver- 
tes dans  les  régions  hitelïeétuellesv  ont 
|ar-toutété  les  mêmes ,  fâchons  encore' 
"fi  les  imjjoffiures  K)  du  corps  fecerdotak 

H)   On  fait  qile  les  anciens  fifruiiîês  étoient 
.animés  dirmême  efpr1t<  qtie  le  Prêtre  .papifte^ 

3u'iU  avoient  avant  iw*  inventé  Pexcônimnnica- 
ion-î  qu'ils  vouloienfc,  comme  lui^  commander' 
.  aux  peuples  &  aux  Rois  y.  Se  quHls  preteurdoient 
avoir,  comme  les  Iriqwfiteurs,  droit  de.  vie.  &; 
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pour  le  fotitien  de  ces  faufles  relïgiorrsv 
n'auraient  pas* ,  ea  tous  les  pays ,  coo- 
fervé  eatrrellesles-  mêmes  reflèmblaii  ces* 
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CHAPITRE    XXL 


fyipqjiurtS'  des Mimftrer  dttfaujjes 
Religions* 

JLjK  tews-  pays  ,  &  les  mêmes  motifs 
d'intérêt  »  &  les  mêmes  faits  à  combi- 
ner y  ont  fourni  au  corps  faeerdotal  les: 
mêmes  moyens  d'en  împofer  aux  peu- 
ples >  en  tout  pays  les  Prêtres  en  ont  fait 
ufage«). 

(Jn  p vtàeulier  peut-être  modéré  dànr 
fes  defirs.,  être  content  de  ce  qu'il  po£ 
fede  :  un  corps  eft  toujours  ambitieux. 
C'eft  plus  ou.  moins  rapidement ,-  mais 
tfeft  enflamment  qu'il  tendi  Pàc^reiflfe-- 


de  mort  chez  tous  Jes  peuples-  on  ils  s'établit 
fin  en  t.. 

a)  Aux  Indes,  lès  Prêtre»  attachent  certai- 
lies  vertus  &  certaines  indulgences  à  des  tifons- 
brûlés ,  &  le*  vendent-  fort-  cher.  As  Rome ,  le 
P;  Pepe,  Jéfuite.,  vendoit  pareillement  de 
petites  prières  à  la  Vierge  h  il  les  faifoit  avaler 
aux  poules>  &.  affuroît  qu'elles,  en  pondroienfc 
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ment  de  fon  pouvoir  &>  de  Ces*  r  ichefTesn 
Le  defi&du  Clergé  fut  en  tous  les  temps  ,. 
d'être  puiflànt  &  riche.  Par  quel  moyen 
parvint-  il  à  le  latisfaire  ?  Par  la  vente 
de  la  crainte  &  de  l'efpérance.  Les  Prê- 
tres négociants  en  gros  de  cette  efpece  de 
denrée ,  fentirent  que  le  débit  en  étoifc 
fiir  &  lucratif,  &  que  s'il  nourrit  le  CoU 
porteur  ,  qui  vend  dans  les  rues  Tefpoir 
du  gros  lot ,  &lc  Charlatan ,  qui  vend 
fur  des  tréteaux  refpoir  de  h  guérHpr» 
&  de  la  Enté ,  il  pourroit  pareillement 
nourrir  le  Bonze  &  leTalapoirc y  qui 
vendroient  dans  leurs  temples  la  crainte* 
de  l9enfer  &  l'ëfpoir  du  paradis  :  <jue  fi 
le  charlatan  fait  fortune  en  ne  débitant 
qu'une  de  ces.  deux  efpeces  de  denrées  5 
c'effcà-dire  r  l'efpérance  *•  les  prêtres  en* 
feroient  une  plus  grande,  en  débitant 
encore  la  crainte.  L'homme  y  te  font- 
ils  dit,  eiï  timide;  ce  fera  par  eonfé^' 
quent  fur  cette  dernière  marchandile- 
qu*il  y  aura  le  plus  à  gagner.  Mais  à  qui; 
vendre  la  crainte  ?  Aux  pécheurs.  A  qui' 
vendre  l'elpoir  ?  Aux  pénitents.  Cou* 
vaincu  de  cette  vérité  r  le  Sacerdoce 
comprit  qu'un  grand  nombre  d'ache- 
teurs fappoibit  ui*  grand  nombre  de  pé- 
cheurs ,  &  que  fi  lës:  préfènts  dès  mala- 
dies enrichiflent  le  Médecin  ,.  ce  fëroifc 
lea  oi&andes  &  les  expiations  qui  défor- 

M  S 


rr  jês  Prestes;  onr^rSL 
air  îea  tp  ,in^  air  jnr..  ,£  .tfe  gê- 
znmsjnL  jetol  L?  r^irear  itraenft 
oduiciss  l'îît^ire-  fa  ?n~œ.  Cf  5e 
aum^ccintnT  x&"?~dàes  qui  i^ac&jr 
iiHiHMiTg.  jes  ioiiîi*ui-j: .  issMo&s^ 
ic-  g;:- un  le  putrwar  i  2  miifttTif  ife 

,  lWflW  '  =-•  !  Mil    ^y  UCEZleS-.  Zt  J3  3T&- 

■  ■l^aIUHsii  Tinnhig  i  a  iuclts  r  il  jrari2- 
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Fr-nr^s  -irouirzae  tic«  fœ  Les  buîb- 
Jres  rr&stss  tacre  fc_Q  Jt  garçons-  ^p£~ 
fe  cHa-jggiria.  fbrtk-^mpecÉfc  De 
ça»  »  ià  ir5îperax  aaa  grarri  oomisre- 
derâsft  cfecôaacQSâsâperâniei^s^. 
3s  Toehirect  quo  tons  les  dcorecs  y 
ibâhiraf&jcttts,  que  rmcbfemînoo  cb 
ces  rus  mr  réputée  le  plus  grand  «tes  cri* 
mes  y  &  qoe  h  ▼îobtion  de  la  loi  tû 
tneBe,  y  il  était  poffible  ,  fut ,  comme: 
chez  les  Jujk  ,  plus  févérement  pumey* 
que  les  forfaits  les  plus  abominables. 

Ces.  rits  &  ces  cérémonies  plus  on 
mains,  nombieux  chez,  les.  diyerfc&na^ 
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fions ,  furent  partout  à  peu  près  les  mê- 
mes :  par-tout  ils  forent  facrés,  &  afliK 
rerent  au  facerdoce  la  plus  grande  auto- 
'rite  fur  les  divers  ordres  de  l'État  5).        » 

*  ir  )  Xaffiffoî»  «ff  jour  aux  repréfent-Jtioiis  que 
le  Clergé  d'une  Cour  d'Allemagne  faifoft  à  fou 
'Prince-  J'étois  porteur  de.  Panneaux  merveil- 
ïèux  qui  fait  dire  &  écrire  aux  hommes ,  non 
ee  qu'ils  veulent  que  les  autres  entendent  & 
Kfent,  mais  ce  qu'ils  penfent  réellement.  Sans/ 
la  vertu  de  mmr  anneair,  je  n'aurois  jamais  fans 
doute  entendu  ni  lu  le  di&ours  fuivant. 

Lorfyue  le  Clergé  croyait  affurer  Je  Prince 
que  la  Religion  étoit*  pewiue  dam?  fes  États ,  que 
la  débauche  &  l'impiété  y  marchoient  le  front 
levé,  que  les  feints-  jour  y  étaient  profanés  par 
le  travail,  que  la  liberté  de  fe  preffe  éhranloit 
les  fondements  du  trône  &  des  Autels,  &  qu'en 
•onféquence  les  Evêqses  enjoignaient  au  Sou- 
verain d'armer  les  lorx  contre  la  liberté  de  pen- 
ftr,  de  protéger*  l*£glift,  Ô  d'en-  détruire  les 
ennemis;  teHes  font  les- paroles  cpie  je  crus  ea- 
'tendre  dans  cette  adreffej 

"  Prince,  votre  Clergé  eft  riche  &  puiflTan*, 
V  &  voudroit  l'être  encore  davantage.,  Ce  n'eft 
y  point  là  perte  des  mœurs  &  à*  la,  Religion», 
y,  c'efiVcefle  de  fon  erédit  qu'il"  déplore^  II  defire 
„  le  plus  grand  r  &  vos  peuples  font  fans  ret 
„  pe&  pour  le  Sacerdoce.  Nous  les  -  déclarons 
5j  donc  impies  :  nous  vous  fommons  de  ranimer 
y,  leur  piété ,  &  de  donner  à  cet  effet  à  votpe 
w- Clergé  plus  d'autorité  for  eux.-  ï»  moment 
5,  choin  pour  fe  porter*  aceufateur  de  vos  peu- 
„  pies-,  &vous  irriter  contre  eux,  n-eft  peut- 
y>  être  pas  le  plus  favorable:  jamais  vos  foldats 
„  n'ont  été  fi  braves ,  vos  artifans  plus  indut- 
*.  trieux y,  vo*  citoyens,  plu*  abus  du  bien  publie*, 
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Cependant  parmi  les  Prêtres  des  cfifle- 
lentes  nations  »  il  ei  fut ,  qui ,  plu» 

99  ft  par  eonféquest  plus  vertueux.  On  vous 
„  dira,  {ans  doute  ,  que  les  peuples  les  plus 
9»  immédiatement  fournis  an  Clergé,  «pic  lesRo- 
9,  matas  modernes  n'ont,  ni  la  même  valeur, 
95  ni  le  même  amour  pour  le  patrie,  ni  par  cou- 
9»  féquent  la  même  vertu.  On  ajoutera  peut- 
«  être,  que  l*Efoagne  fcle  Portugal,  où  le  Clergé 
m  commande  fc  impérieufemest ,  font  ruinés  St 
9  dévaftés  par  l'ignorance,  la  pareflb  &  la  fi»» 
9»  perftitttNi,  &  qu'enfin,  entre  ions  les  peuples* 
9,  ceux  qui  font  généralement  honorés  &  ref- 
95  peâéc,  font  ces  mêmes  peuples  éclairés  aux* 
9,  quels  FEgl&.  catholique  donnera  toujours  te 
.95  nom  d  impies. 

„  Que  votee  oreille*  d  Prince,,  foit  toujours* 
95  fermée  à  de  pareilles  repréfentations  ;  que  de 
9  concert  avec  fon Clergé,  V.  M.  répande  les  té» 
95  nebres  dans  fon  empire,  &  fâche  qu'un  peu- 
9,  pie  Snftruit,  riche  &  fans  fuperftition,  eft  aux. 
9,  yeux  du  Prêtre  un  peuple  fans  moeurs.  Sont- 
9!  ce  en-  effet  des  citoyens  aifés  &  induftrieux, 
9»  qui*  par  exemple,  auront  pour  la  vertu  delà 
95  continence  tout  le  refpeft  qu'elle  mérite  ? 

„  Il  en  eft ,  dirs-t-on-,  à  cet  égard ,.  du  fiecle 
95  préfent,  comme  des  fieeles  paffes.  Charle- 
9,  magne ,  créé  faint  pour  fe  libéralité  envers  le 
„  Sacerdoce  ,  aimoit  les  femmes  comme  Fran- 
9,  cois  I,  &  Henri  VIII.  Henri  III,  Roi  de 
95  France,  avoit  un  goût  moins  décent.  Henri 
9,  IV,  Eufabeth,  Louis  XIV,  la  Reine  Anne 
y,  careflfoient  leurs  mai  trèfles  ou  leurs  amants  r 
95  de  la  même  main-  dont  ils  terraflbient  leurs- 
.9,  ennemis.  On  ajoutera  que  les  Moines  eux- 
„  marnes  ont  prefque  toujours  cueilli  en  fecret 
»  les  plaifirs  défendus,  &  qu'enfin,  fans  chan- 
».  ger  la  eonftitutkro  phyfique  des  citoyen*,  tt 
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tctrqits  que  les  autres  T  exigèrent  du  ck 
toyen,  non -feulement  1  Wer  vation  ds 

99  eft  très-difficile  de  tes  arracher  au  penchant 
»  damnable  qui.  les  porte  vers  les  femmes.  Il 
9)  eft  cependant  un  moyen  de  le»  y  fouftraire- 
9)  C'eft  dfe  les  appauvrir.  Ce  n-'eft  point  de$ 
»  corps  feins  &  bien'  nourris  qu'on-  peut  chafler 
»  le  démon  de  la-  chair':  l'on  liy  parvient  qur 
99  par  lai  prière  &  le  jeûne. 

„  Qu'à  Fexemple  de  quelques-uns  de  fer* 
»  voifins ,  Votre  Majefié  sous  permette  donc  de- 
9»  dépouiller  fes  fojêts  de  toute  âiperfinité,  de 
99  dîmer  leurs  terres,  'de  piller  leurs  biens,  & 
99  de  les  tenir  au-  pkts  étroit  nécefiàire.  Sx 
99  touchée  de  ces  pieuie*  remontrances,  elle  fr 
99  rend  à  nos  prières ,  que  de  bénéiti&ônfi-  accu*: 
99  mulées  fur  elle!  Tout  éloge  feroit  «u-deflbus 
99  d'une  a£Bon-  fe  méritoire.  Mais  dans  un  fie- 
99  de  où  la-  corruption  inft&e  tous  tes  dprits , 
99  où  l'impiété  endurcit  tous  les  cœurs,  peut-on. 
*  efpérêr  que  Votie .  Majefte  Se  fes  Miniftres 
»  adoptent  un  confeil  fi  feiutaire,  im  moyen  & 
>r  facile:  d'aflurer  là  continence  de  fes  fujets?  . 

„  Quant  à  la  profanation/  des  feints  jours*. 
99  nos  remontrances  à  cet  égard  paroîtront  en~ 
9,  core  abfurdes.  L'homme  qui  travaille  Fêtes 
99  &  Dimanches ,  ne  s'enivre  point  4  il  ne  court 
99-  point  les  femmes;  il  ne  nuit  à  perfonne?  U- 
99  fert  fon  pays ,  il  accroît  l'aifence  de  fa:  far 
99  mille  ;  il  augmente  le  commeree  de  fa  nation* 

9,  De  deu*  peuple?  également  puiffants  & 
^nombreux,  que Tun  fête,  comme eaJEfpagne^ 
9,  cent -trente  jours  de-  l'anaée,  &  quelquefois 
99  le  lendemain ,  que  l'autre ,  au  coutratre ,  n'en 
99  fête  aucun ,  le  demie*  de  ces  peuple  aura 
99  8ct  ou.  90  jours  de  travail  plus  que  le  pre- 
99.  mien  II  pointa  dtonc  fournir  à  plus  bas  prix 
9*  les.  marcbaodifes.  de  fes  manjifa&ures  $,  Jfcs; 
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certains  rits  ,  mais  encore  la  croyante 
de  certains  dogmes.  Le  nombre  cte  ces 

&  terres  feroat  mieux  cultivées  r  fés  moiffont 
£  plus  abondantes.  Il  aura  mis  la  balance  dû 
^  commerce  en-  faveur  de  foi»  pays.  Ce  dernier 
99  peuple,  plus  riche  &  plus  pniuant  que  le  pre- 
99  mier, -pourra  donc  un  jour  lui  donner  la  loir 
95  Rien  de  commun  entre  l'intérêt  national  & 
9»  l'intérêt  du  Clergé.  Uniquement  jaloux  de 
^  commander ,  çne  veut  le  Prêtre  ?  Rétrécir 
a  l'efpm  des  Souverains  ,  éteindre  e»  eux  juk 
j,  qu'aux  lumières  naturelles.  Un  peuple  eft-ii. 
a»  gouverné  par  de  tels  Princes  ?  Il  eft  tôt  o» 
99  tard  la  proie  d'un-  voifin  plus  riche  ,  plus 
,  9,  éclairé  &  moins  fnperftttieux.  Anffi  te  gran- 
95  dcurdu  Clergé  catholique  eft -elle  toujours 
99  deftroéEve  de  la  grandeur  d'un  Etat.  Les 
99  Prêtres  déclament -ils  contre  la  profanation* 
99  des  fêtes  ;  qu'oiv  ne  s'y  trompe-  pas ,  ce  n'eft 
9)  point  Tarmour  def  Dieu ,  e'eft  l'amour  de  leur 
95  autorité  qui  les  anime.  Ce  que  leur  apprend 
99  à  ce  fujet  l'expérience  ,  c'eft  que-  moins  nu 
93  homme  fréquente  les  temples ,  moins  il  a  d« 
95  refpeft  pour  leurs  Miniftres*  ,  &  moins  ces 
99  Miniftres  ont  de  crédit  fur  lui*  Or,  fi  la  piût 
9>  fance  eft'  la  première  paflion  dtr  Prêtre,  peu- 
99  lui'  importe  que  le  jour  de*  fête  foit  pour 
99  l'artifàn  un  jour  de  débauche ,  qu'au  fortir  du 
99  temple  il  coure  les  filles  &  les  cabarets,  & 
99  qu'enfin?,  les  après-Vêpres  foient  fifcandaleux. 
95  Plus  de  péchés,  pins  d'expiations,  plus  d'of-* 
99  frandès  ,  plus*  le'  Sacerdoce  acquiert  de  rir 
93  ctieflès  &r  de  pouvoir.  Quel  eft  l'intérêt  cfêr 
„  PEglife  ?  De*  multiplier  les  vices.  Qae  de- 
n  mande-t-elle  aux  hommes  ?  D'être  ftupides  & 
99  pécheurs.  Voilà,  "Siab,  ce  que  nous  re- 
a,  prochent  les  impies.  Quant  à  la  liberté  dé- 
ifia-greffe  f   ft  votre  Clergé  s'élève  fi*  violent 
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dogmes  inïenfiblemem   multiplié  par 

n  ment  contre  elle  t  s'il  vous  redit  fins  cèffe 
3)  quelle  fape  les  fondements  de  la  foi,  &  rejwl 
»  h  Religion  ridicule,  ne  l'en  croyez  pas. 

'  „  Ce  n'eft  pas  que  le  Clergé  ne  fente,  coin* 
„  me  le  folidë  &  l'ingénieux  Auteur  de  ïlnvtfti- 
n  gator  Anglois ,  que  la  vérité  eft  à  répreuve 
„  du  ridicule,  que  le  ridicule  ne  mord  point 
y,  fur  elle,.&  qu'il  en  eft  la  pierre  débouche» 
»  Un  ridicule  jeté  fur  une  démonft^Bhi ,  eft 
,)  de  la  boue  jetée  fur  du  marbre >  elleTe  tâche 
».uh  inftant,  fe  feche:  il  pleut,  &  la  tache  a 
i)  difparu.  Convenir  qu'une  religion  'ne  peut 
»  fnpporter  le  ridicule,  ce  feroit  en  avouer*  la 
»  fauflèté.  L'Edité  catholique  ne1  répete-t-eUe 
yy  pas  fans  cefle  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
*>  prévaudront  jamais  contre  elle  ?  Oui  :  mais 
i,  les  Prêtres  ne  font  pas  la  religion,  :  le  ridi«* 
„  culepeut  affbiblir  leur  autorité ,  peut  enchaî- 
„  ner  leur  ambition.  Ils  crieront  donc  toujours 
»  contre  la  liberté  de  la  preffe,  exigeront  que 
„  Votre  Majefté  interdite  à  fes  fujets  le  droit 
p  d'écrire  &  de  penferj  qu'elle  les  dépouille  à 
„  cet  égard  des  privilèges  de  l'homme ,  &  ferme 
p  enfin  la  Couche  à  quiconque  pourroit  l'infc 
„  truire. 

„  Si  tant  dé  demandes  vous  paroHTent  indifc 
>y  cfetes ,  $ç  que  jaloux  du  bonheur  de  vos  çeu- 
„  pies ,  vous  vouliez ,  S  x  r  e  ,  ne  commander 
»  qu'à  des  citoyens  éclairés ,  fâche?  que  la  mê- 
yy  me  conduite  qui  vous  rendra  cher  à  vos  fu- 
53  jets ,  &  refpeéfcable  à  l'étranger ,  vous  fera  im- 
„  putée  à  crime  par  votre  Clergé.  Redoutez 
'„  la  vengeance  d'un  corps  pûhTant  ;  &  pour  la 
j,  prévenir,  remettez-lui  Votre  épée:  c'eft  alors 
„  qu'affuré  de  la  piété  de  vos  peuples,  leSacer- 
„  doce  pourra  recouvrer  fbr  eux  fou  ancienne 
v  autorité,  retendre  de  jour  en  jour,  &>  lorî- 


as»         Dix' Homme,* 

eux  ,  accrut  celui  des  incrédijles  &  des 

y,  que  cette  autorité  fera  affermie,  s'en  fervir 
i>.  P0111"  vous  7  foumettre  vous-même. 

,.  Nous  déferons  d  autant  plus  vivement  que 
M  Votre  Majefté  ait  égard  à  cette  fupplique,  & 
n  nous  o&roye  notre  demande  ,  qu'elle  nons 
„  délivrera,  d'une  inquiétude  fourde  ,  &  qtA 
ta  n'eft  pas  fans  fondement.  Il  peut  s'établir 
*  des  Quakers  dans  fes  Etats  ;  ils  peuvent  ft 
£  proaAr  tic  donner  gratis  aux  villes,  bourgs* 
ta  villi^  Sl  hameaux,  toute  rinftriiéHon  mo- 
ta  raie  &  religîeuiè  qui  leur  cft  néceflaire.  Il 
ta  peut  d'ailleurs  fe  former  quelque  Compagnie 
3i  de  Finance ,  qui  prenne  au  rabais  Tentrcprift 
^  de  cette  même  inftruâion ,  &  la  founûflfe 
ta  meilleure.,  &  à  meilleur  compte.  Qui  fait 
ta  s'il  ne  prendroit  point  alors  envie  aux  Mal 
ta  giftrats  de  s'emparer  de  nos  richefles,  d'ac- 
ta  quitter  avec  nos  biens  une  partie  de  la  dette 
ta  nationale ,  &  par  ce  moyen  de  faire  peut-être, 
ta  de  votre  nation ,  la  plus  redoutable  de  l'Eu» 
ta  rope?  Or,  il  nous  importe  peu,  Siie,  que 
ta  vos  peuples  foient  heureux  &  redoutés ,  mais 
ta  beaucoup  que  le  Sacerdoce  foit  riche  &  puifc» 
f9  fent.  „ 

Voilà  ce  que  me  parurent  contenir  les  repré- 
sentations du  Cierge.  Je  ne  -me  laffois  point 
de  confidérer  l'adrefte,  l'habileté  avec  laquelle 
les  Prêtres  avoient,  en  tous  pays,  toujours  de* 
mandé  au  nom  du  ciel,  la  puhTance  &  le?  ri- 
chefles de  la  terre  :  j'admirois  la  confiance  qu'ils 
avoient  toujours  eue  dans  la  fottife  des  peuples  , 
&  fur-tout  des  puiflants.  Mais  ce  qui  m'éton» 
noit  encore  plus,  c'étoit  (en  me  rappellant  les 
fiecles  d'ignorance)  de  voir  qu'à  cet  égard  la 

Slupart  des  Souverains  avoient  toujours  été  au» 
eU  de  l'attente  du  -Clergé. 
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hérétiques  c).  Que  prétendit  erifuite  te 
Clergé  ?  <Jue  Phéréue  fut  punie  en  eux  ~ 
par  la  confifcation  de  leors  biens  ;  & 
cette  lot  augmenta  les  richeflès  de  PE- 
jriife  :  elle  voulut  de  plus ,  ,qije  la  mort 
.fut  la  peine  des  incrédules  \  &  cette  loi 
augmenta  fon  pouvoir.  Du  moment  où, 
les  Prêtres  eurent  condamné  Socrate ,  te 
génie  i  la  vertu  &  les  Rois  eux-ffèmes 
tremblèrent  devant  le  Sacerdoce.  Son 
trône  eut  pour  foutien  9  Pef&oi  &  la 
terreur  panique.  L'un  &  l'autre  éten- 
dant fur  les  efprks  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, devinrent  d'inébranlables  appuis 
du  pouvoir  pontifical.  Lorfoue  l'homme 
eft  forcé  d'éteindre  en  lui  les  lumières 
de  la  raifon ,  alors ,  fans  connoiflance 
<ki  jufte  ou  de  Pinjufte ,  c'eft  te  Prêtre 
qu'il  confulte ,  c'eft  à  fes  confeils  qu'A 
s'abandonne. 

Mais  pourquoi  l'homme  ne  confulto- 
roit-il  pas  de  préférence  la  Loi  naturelle? 
Les  faufles  relfgions  font  elles  -même?* 
fondées  fur  cette  bafe  commune.  J'en 
conviens  :  mais  la  loi  naturelle  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  raifon  même  d).  Or# 

c)  On  peut  dire  em  Europe,  Dieu  eft  au  dd: 
te  dire  en  Bulgarie,  eft  use  àeréfie  &  une  im- 
piété. 

d)  Quelques-uns  veulent  qu'au  moment  de 
notre  naiflaace*  Dieu  grave  en  nos  oawcs  Ira, 
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comment  crpire  à  fa  raifon,  lorfqti'ofi 
s'en  eft  défendu  l'ufage  ?  Qui  peut  Rail- 
leurs appercevoir  les  préceptes  de  la  Loi 

t 

préceptes  de  la  Loi  naturelle.  Le  contraire  eft 
prouvé  par  l'expérience.  Si  Dieu  doit  être  re- 
gardé K comme  Fauteur  de* la  loi  naturelle,  c'eft 
en  tant  qu'il  eft  l'auteur  de  la  fenfibilité  phyfi- 
§ue,  &  qu'elle  eft  mère  de  la  râifon  humaine. 
Cette  efpece  de  fenfibilité,  lors  de  la  réunion 
'  des  hommes  en  fociété ,  les  força ,  comme  je 
fai  déjà  dit,  de  faire  entr'eux  des  conventions 
&  des  loix ,  dont  la  collection  compofe  ce  qu'on 
appelle  la  Loi  naturelle.  Mais  cette  loi  fut-elle 
-la  même  chez  les  divers  peuples  ?  Non  :  fa  plas 
•b  moins  grande  perfection  fut  toujours  pro- 
portionnée aux  progrè?  de  l'efprit  humain ,  à  la 
connoiJTance  plus  ou  moins  étendue  que  les  fo- 
ciétés  acquirent  de  ce  qui  leur  étoit  utile  on 
snifible  ;  &  cette  cônnôiflance  fut  chez  toutes 
les  nations  le  produit  du  temps ,  de  l'expérienoe 
&  de  la  raifon. 

Pour  nous  faire  voir  en  Dieu  l'Auteur  im- 
médiat de  la  loi  naturelle  ,  &  par  confëqnent 
de  toute  jnftice  ,  les  théologiens  doivent -ils 
admettre  en  lui  des  panions  telles  que  l'amour 
eu  la  vengeance  ?  Doivent-ifc  le  peindre  comme 
un  être  fufceptible  de  prédilection,  enfin  com* 
me  un  aflemblage  de  qualités  incohérentes  ?  EfiV 
ce  dans  un  tel  Dieu  qu'on  peut  reconnoître 
l'Auteur  delà  juftice?  Falloit-il  ainfi  vouloir 
♦concilier  les  inconciliables ,  &  confondre  l'er- 
reur avec  la  vérité,  fans  appercevoir  de  l'im- 
poffibrlité  d'un  tel  alliage  ?  H  eft  temps  ^ue 
•l'homme.,  fourd  aux  contradictions  ehéologiquer, 
n'écoute  que  les  feuls*enfeignements  de  la  &- 
gène.  Sortons ,  dit  St.  Paul ,  de  trotré  affou- 
piffemeat:  la  nuit  de  l'ignorance  eft  pafféej  k 


'  f 
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naturelle ,  à  travers  les  nuages  myfté- 
rieux  dont  le  corps  facerdotal  les  erive-  * 
loppe  ?  Cette  loi ,  dit-on  ,  eft  le  cane- 
vas  de  toutes  les  religions.  Soit:  mais' 
le  Prêtre  a  fur  ce  canevas  brodé  tant  de 
myfteres ,  que  la  broderie  en  a  entière» 
ment  couvert  le  fond.  Qui  KtPHiftoire^ 
y  voit  la  vertu  des  peuples  diminuer  en 
proportion  que  leur  fuperftition  ^s'augv 
mente  e).  Quel  moyen  d'inftruire  un  lu- 
perftitieux  de  fes  devoirs  ?  -Efkce  dans 
la  nuit  de  l'erreur  &  de  Pigiaorance  qu'il 
teconnoîtra  le  fentietf  de  ïa  jufltice  ?  Ua 
pays  où  Vùn  ne  trouve  d'hommea  int 
truits  que  dans  l'ordre  facerdotal ,  eft 
un  pays  où  l'on  ne  fe  formera  jamais.d't 
dpes  nettes  &  vraies  dç  la  vertu, 

L'intérêt  des  Prêtres  n'eft  pas  que  le 
citoyen  agiflè  bien  »  mais  qu'il  ne  penfe 

jour  de  1»  fcience  eft  vente,  Couvrons-nous  de* 
armes  de  la  lumière,  pour  détruire  les  ftntonves 
des  ténèbres  *  &  pour  cet  effet ,  rendons  au£ 
humains  leur  liberté  naturelle,  &  le  libre  exer- 
•cice  de  leur  raifon.  '"  ~ 

1  e)  La  fuperftition  eft  encore  aujourd'hui  la 
religion  des  peuples  les  'plus  Cages.  V Anglais 
rte  fe  confeJTe,  ni  ne  fête^es  Çaints.  jSa  dé*a* 
tion  confifte  à  ne  ppint  travalHer,  ^"  rie  "point 
chanter  lç  Dimanche.  I/homme  qui  ce  four  là 
Joûeroil  du  vïdïbn  ,:  feroit'Un  impie.7'  Ma}s  U 
eft  bon-  Chrétien  \  s-'il  pafle  ce  même  jour  ai» 
Wbarct  arec  des  fiUes,  - 
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point  II  faut  ,  difent-ils ,  que  le  fils  de 
Chomnie  fâche  peu ,  &  croie  beaucoup  jQ. 

J'ai  montré  les  moyens  Uniformes  par 
lesquels  ks  Prêtres  acquièrent  leur  puit 
fance  :  examinons  fi  les  moyens  par  lef- 
quels  ils  la  confervent,  ne  feroient  pas 
encore  les  mêmes. 


CHAPITRE  XXII. 

Pe  Vuniformité  des  moyens  par  lefqueb. 

les  Miniflres  des  fdujjhs  ■Religions 

confervent  leur  autorité. 

lu)  ans  toute  Religion,  le  premier  ob- 
jet que fepropofeut lès  Prêtres,  eft  d'en- 
gourdir la  curiofité  de  l'homme,  &  d'é- 
loigner de  l'œil  de  l'examen  tout  dogme , 
dont  l'abfurdité  trop  palpable  ne  lui 
pourroit  échapper. 

Pour  y  parvenir  ,  il  fàlloit  flatter  les 
pàflîons  humaines  ;  il  fàlloit  pour  per- 
pétuer l'aveuglement  des  hommes,  qu'ils 
defiralfent  cPêtre  aveugles ,  &  enflent  in* 
térètde  l'être.  Rien  de  plus  facile  au 

/;)  Les  Prêtées  ne  veulent  pas  que  Dion  «endé 
à  ckacu*  félon,  fcs.  oeuvtçs ,  maïs  feloa  ,&  er©» 
yotee. 
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Bmxe.  La  pratique  des  vertus  eft  plus 
pénible  que  Tobfervànce  des  fuperfti- 
tibns;'  Il  eft  moins  difficile  à  l'homme 
de  s'agenouiller,  au  pied  des  autels , .  d'y  : 
offris  uifcfacrifice,  deïe  baigner  dans  le 
Gange  a) ,  *&;de  manger  maigre  un  Ven- 
dredis que  de  pardonner,  comnje  Ca- 
mille ,  à  des  citoyens  ingrats  ,  que  de 
fouler  aux  pieds  les  richeiTes  comme  Pà- 


a)  Se  peut-il  qu'on  ait,  chez  prcfque tous  les, 
pépies ,  attaché  lldée  tle  ûiinteté  ,  à  Tobfer- 
vation  d'une'  cérémonie  rituelle  ,-  d'une  abl»*'r 
tion',  &c.  ?  Pedtiotti  iguorjîr  encore  que  les  fouis, 
citoyens  confymmeat  vertueux  &  humains ,  font 
les  hommes  heureux  par  leur  cara&ere  ?  En 
effet,  quels  font  fcarmi  les  dévots  les  hommes 
les  plus  eftimàbles  ?  Ceux  qui ,  pleins  de  con- 
fiance" en  Dieu  ,  oublient  qu'il  eft  un  enfer.j 
Quçfc  font  au  contraire  parmi  ces  mêmes  dé- 
vots,'les  hommes  les  plus  odlenx*  &  les  plus, 
nâroctf  èsj?  Ceux*  qui ,  timides V  inquiets* &  mîatW 
heureux:!,  voient'  toujours  Pinfer  ouvert  jfou§ 
içujç  >p^s.  (  [  P&uBgifeif  le&  dévotes  {ont -elles  ?en 
géneraj  le  tourment  de  leur  maiforr,  crient-elles 
fans  ceflb  après1  leurs4  valets  ,  en  font -elles  fî 
ffaïe&t  C'-eft  qtfe  «toujours  eu  tranfe  du  Diable* 
elles  le  voient  toujours  prêt  à  les  emporter ,  & 
wae  la  crainte  &  le  malheur  rendent  cruel.  Si 
fa  jeuneffe  eft  en  général  plus  vertneufe  &  plus 
humaine  que  la  vieillefle,  c'eft  qu'elle  a  plus  de 
«lë&sf*  plus;  de- fauté,  qu'elle  effc  pins  heufeufe. 
La  nature  ftit  fageyditTm  Anglais,  île  borner 
la  fie  «te  4*honw&  £  80  oir  ioo  ans.  Si:  H  ciel 
«tte  prolongé  «rvidilafle,  Wiomme  cufcété  tsoj 
méchant 
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sinus,  que  d'inftruire  Puni  vers  comme . 
Socrate.  Flattons  donc ,  a  dit  le  Boiiz$,  •• 
les  vices  humains  ;  que  ces  vices:  fotent 
mes  protecteurs  :  fubftituoàslesoi&anr 
des  &  les  expiations  aux  vertus .,   & 
perfuadons  aux  hommes  qu'on  peut.,; 
par  certaines  cérémonies  fuperftitieufes  >\ 
blanchir  l'ame  noircie  des  plus  grands 
crimes.  Une  telle  dodlrine  deyoit  accroî- 
tre les'richefles  &  le  crédit  des  Bonzes. 
Us.  en  fèntirent  toute  l'importance ,  ils 
l'annoncèrent ,  &  on  IV  reçue  avec  joie ,  ' 
parce  que  les  Prêtres  furent  toujours7 
d'autant  plus  relâches  «dans  teur  morale , 
&  d'autant  plus-  indulgents  Wx  crimes , 
qu'ils  étoient  plus  féveres  dans  leur  dit 
cipline  ,  &  plus  exadsà  punir  la  viola- 
tion des  rits  b).  .  .- 
"Tous  les  Temples  deymrettt  Alors ■¥& 
iyle  des  forfaits  >  la  ièulç  incrédulité  n'y; 
trouva  point  dé: refuge.  Or ,  «'il^fceii/ 
tout  pays*  peu.  d'incredblës  &  beaucoup 
çle  méchants  ,  Fiiitérêt  du  pïus  gréàa 
nombre  fut  donc  d'accord  avec  çelui(tea 
Prêtres, 

'    '  .-,  :   Entrç 

••  b)  Si  les-  catholiques  .font  en  général  finis 
inœutè ,-  c'eft  qu'à/la  pratique  des  vraies-vertus* 
les.  Prêtres  ont ,  dans  k>  Religion  .papifte  ^tou? 
jonrs.fiihftittti  celte  de*  :  eérerafciups  fiiperili- 
tieufes. 


SON  ÉdTJCAT.  &&-IL  289 

Entre  les  tropiques ,  dit  un  Naviga- 
teur ,  font  deux  Isles  en  face  Tune  de 
Fautre.  Dans  la  première ,  on  n'eft 
point  honnête  fî  Ton  ne  croit  un  certain 
hombre  d'abfurdités ,  &  fî  l'on  ne  peut , 
fans  Te  toucher  ,  foutenir  la  plus  cui-. 
fente  démangcaifon.  C'eft  à  la  patience 
avec  laquelle  on  la  fiipporte ,  qu*eft  prin- 
cipalement attaché  le  nom  de  vertueux. 
Dans  l'autre  Isle  >  on  n'impofe  nulle 
croyance  aux  habitants;  Ton  peut  fe 
gratter  où  cela  démange  ,  &  même  fè 
chatouiller  pour  fe  faire  rire  ;  mais  Pot* 
n'eft  point  réputé  vertueux  ,  fi  Ton  n'a' 

fait  des  allions  utiles  à  la  fbciété. 

'} 

L'abfurdité  de  la  morale  rgligieufe 
n'en  devroit-elle  pas  défabufer  les  peu* 
pies  ?  Un  Prêtre  ,  répondrai-je  ,  s'en- 
veloppe-1- il  d'un  vêtement  lugubres 
affe&e-t-il  un  maintien  auftere,  un 
langage  obfcurj  ne  parle- t- il  qu'au 
nom  de  Dieu  &  des  moeurs  ?  Il  Céduit  le 
peuple  par  les  yeux  &  les  oreilles.  Que 
d'ailleurs  les  mots  de  mœurs  &  de  ver  tu 
foient  dans  fa  bouché  des  mots  vuides 
de  fens ,  peu  importe.  Ces  mêmes  mpts 
prononces  d^unton  mortifié,  &  par  un- 
homme  vêtu  de  l'habit  de  la  pénitence , 
en  impoferont  toujours  à  l'imbécillité; 
humaine.  '  j 

Tonu  I.  N 
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Tels  forent  les  preftiges ,  & ,  fi  je 
Vok  dire  ,  la  Cmarre  brillante  {bus  la- 
quelle les  Prêtres  cachèrent  leur  ambi- 
tion &  leur  intérêt  perfbnneL  Leur  doc- 
trine fut  d'ailleurs  fevere  à  certains 
ëgards  ,  &  fa  fé  vérité  contribua  encore 
$  tromper  le  vulgaire,  C'étoit  la  boite  de 
Pandore  :  Ion  dehors  éblouiflbit  >  mais 
elle  renferment  au-dedans  le  fanatifine  y 
l'ignorance  »  la  fuperftîtion  9  &  tous  les 
rjaaux  qui  (iicceflivement  ont  ravagé  la 
terre.  Or ,  je  demande ,  lorfqu'on  voit  en 
tpus  les  temps  les  Miniftres  des  feufles 
religions  employer  les  mêmes  moyens , 
pour  accroître  &  leurs  richefles  &  leur 
crédite)  ,  pouf  confer  ver  leur  autorité, 
&  multiplier  le  nombre  de  leurs  efcla- 
ves  ;  lorfqu'on  retrouve  ea  tous  les  pays 
même  abfordité  dans  les  fouflès  reli-. 
gions  ,  mêmes  impdftures  dans  leurs 

c)  Si  les  Prêtres  fe  font  par-tout  les  dépofi- 
tajres  &  lest  difiributours  des-  aumônes,  cdt 
qu'il*  s'approprient  «ne  partie  de  ces  aumônes  >. 
cVfc  que  la  diftribntion  du  rcfte  Contient  leur 
crédit ,  â  Joudoye  les  pauvres.  Tout  moyen 
Requérir  argeat;  &  ecédjc.y  parok  léjptiote  aux 
prêtres.,  Ç'eft  fans  honte  que  le  Clergé  catho- 
lique charge  dés,  réparations  des.  %fifes  ,  les 
ffeùple»  mêmes-  dent  il  épuife  le  tréfor.  Le* 
Çglïfts;  font  lfe  fraies  du  Clergé;  i|  &  tout  att 
Ouitraire  des  riches  propriétaires,  il  a  trouvé  le 
ïhdyen  de  les  faire  entretenir  aux  dépens  Jest 
autres. 


i 

i 


SON  Êducat.  Sptt.  Il        3l9t 

Miniftres  ,  &  même  crédulité  dans  tous 
les  peuples  d)  ,  s'il  eftpoffible  d'imagi- 

d  )  En  Tartarie ,  fous  le  nom  de  Dalai-Lama, 
fi  le  Grand  Pontife   eft  immortel  \   en  Italie, 
fous  le  nom  de  Pape,  le  même  Pontife  eft  in- 
faillible.   Dans  le  pays  des  Mojngales ,  fi  le  vi- 
caire du  Grand  Lama  reçoit  le  titre;  de  KutUchta, 
c'eft-à-dire ,  vicaire  du  Dieu  vivant  ;  en  Europe,  * 
le  Pape  porte  lé  même  nom.    A  Bagdat,  eii  ' 
Tartarie ,  an  Japon ,  fi ,  dans  le  defïèin  d'avilir 
&  de  foumettre  les  Rois ,  les  Pontifes ,  fous  les 
noms  de  Calife,    de  Lama,  de  Daïro,  ont  fait 
baifer  leurs  nieds  aux  Empereurs  *  fi  ces  Ponti- 
fes ont  exige  que ,  montés  fur  leur  Mule ,  les 
Empereurs   en  tinfljent  la  bride ,  &  les  prome-  ' 
naflent  ainfi  par  les  mes  ,   le  Pape  n'a-t-il  pas 
exige  ie$  mêmes  complaifances  des  Empereurs  &  ' 
des  Monarques  d'Occident?  Les  Pontifes  en  tout 
pays  ont  donc  eu  les  mêmes  prétentions,  &  les 
Princes  la  même  foumiffion. 

Si  les  difpntes  pour  le  Califat  ont  fait  en 
Orient  ruifleler  Le  fang  humain  r  les  difputes  pour 
la  f  âpauté  l'ont  pareillement  fait  couler  en  Oc- 
cident. Six  Papes  aflafîjnerent  leurs  Prédécef- 
fëurs,  &  fe  mirent  en  leur  place.  Les  Papes, 
dxtBaxonius,  n'étoient  point  alors  des  hommes,, 
mais  des  monftres, 

N'a-t-on  pas  vu  par-tout  le  nom  d'Orthodoxie 
donné  à  la  religion  du  plus  fort ,  &  celui  d'hè*- 
réfce  à  celle  du  foible?  Partout  le  pouvoir  facèr- 
dotal  fut  proteâeur  du  ranatifme ,  &  le  fana» 
tîfine  du  meurtre.  Par-tout  les  hommes  fe  firent 
brûler  pour  des  fottifes  théologfques ,  &  donnè- 
rent en  ce  genre  les  mêmes  preuves  d'opiniâ-? 
treté  &  de  courage. 

Mais  ee  n'eft  pas  uniquement  dans  les  affai- 
res de  Religion  que  les  peuples  fe  font  par-tout 
pupitres  les*  mêmes  ;  ils  n'ont  pas  moto  con* 
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ner  qu'il  y  &t  eflbiacLercent  entre  les 
gommes  Fmégalité  cTeiprit  qtfaa  y  fiip- 

feryé  OejKifedbfaace  entr*enx  ,  lorfqn*ïl  s'e* 
agi  de  quelqn*  changement  dans  leurs  u&ges  & 
leurs  entames.  Le»  Tartanes  Mantchoux ,  vain- 
queur* des  Chinois  ,  veulent  leur  couper  les 
cheveux»  ces  derniers  ^rifent  leurs  fers,  atta- 
quent 9  défont  ces  redoutables  Mantchoux ,  &  _ 
triomphent  de  leurs  vainqueurs.  Le  Czar  vent  " 
faire  lafer  les  Ruflès;  ils  &  révoltent.  Le  Roi 
d'Angleterre  veut  donner  des  culottes  aux  mon- 
tagnards Ecofloïs;  ils  s'arment  De  TOrient  à 
r Occident,  les  peuples  font  donc  par- tout  les 
mêmes,  &  par-tout  les  mêmes  caufes  élèvent  & 
détnrifent  les  empires. 

Lors  de  la  conquête  de  la  Chine ,  quel  Prince 
en  occupait  le  trône?  Un  imbécille,  une  idole 
qu'on  n'ofoït  inftruire  du  mauvais  état  de  fes 
affaire*»  &  qui,  toujours  encenfé  par  fes  favoris, 
n'avpit  autour  de  lui  que  des  intrigants  (ans 
eJprit,  fens  lumières  &  (ans  courage.  Qui  corn- 
mandoit  aux  empires  d'Orient  &  d'Occident, 
lorfque  Rome  &  Conftantinople  furent  prifes  & 
ûceagées  par  Alaric  &  Mahomet  fécond  ?  Des ' 
Princes  de  la  même  efpece.  Tel  étoit  prat-être 
Vétat  de  la  France  fops  la  vieiUeue  de  Louis 
XIV ,  lorfqu'el'fè  étoit  battue  de  toutes  parts. 

La  preuve  que  les  hommes  font  par-tout  les 
mêmes ,  c'eft  TaviliiTement  &  l'ignorance  où 
tombent  fucceffivement  tous  les  peuples ,  félon 
l'intérêt  que  le  Gouvernement  croit  avoir  de  les 
abrutir.  Un  Miniftre  elt- il  inepte  f  craint-il, 
fi  les  peuples  ouvrent  les  yeux ,  d'être  reconnu 
pour  tel?  IJLles  leur  tient  fermés i  &  la  ftnpi- 
dité  d'un  peuple  n'eft  point  alors  l'effet  d'une 
caufe  phyfique,  mais  morale.       ' 

Vne  caufe  de  la  même  efpece  n'amme-t*elte 
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Je  veux  querefprit  &  les  talents  foient 
Tenet  d'une  caufe  particulière  ;  com- 
ment alors  le  perfuader  que  de  grands 

pas  dit  même  efprit,  ceux  que  le  hafard  élevé 
aux  mêmes  emplois?  Quel  eft  en  Efpagne,  en 
Allemagne  ;  en  Angleterre  même  ,  le  premier 
foin  de  l'homme  eil  place  f  Celui  de  s'enrichit. 
L'affaire  publique  ne  marche  qu'après  la  Tienne. 

Dans  les  charges,  inférieures  de  la  Judicature, 
$  prefque  tous  les  hommes  ont  la  même  mor- 
gue, &  la  même  incapacité  pouf  les  affairés 
d'adminiilration ,  à  quoi  l'attribuer?  Au  défaut 
.  de  leur  organifation  f  Non  :  mais  à  celui  de  leur 
.jnitrudtion.  Tout  Jiomme  exercé  aux  fineiïes  ife 
la  chicane,  accoutumé  à  ne  juger  que  d'après 
l' autorité ,  remonte  difficilement  jnfqu'anx  pre- 
miers principes  des  loix.  Il  agrandit  fa  mé- 
moire, &  rétrécit  fon  jugement» 

Dans  1  efprit,  comme  dans  le  corps,  iln'eft  de 
parties  fortes  que  les  parties  exercées.  Les  jam- 
bes des  porteurs  de  chaifes  &  les  bras  des  bou- 
chers en  font  la  preuve.  Si  les  mufclcs  de  la 
xaifon  font ,  dans  les  gens  de  loix  ,  communé- 
ment affez  foibles  ,  c'eft  qu'ils  en  font  peu 
d'ufage. 

Des  faits  fans  nombre  prouvent  que  par-tout 
les  hommes  font  effentiellement  "•?  mêmes,  que 
la  différence  des  climats  n  a  point  d'influence 
fcnfiblé  fur  les  efprits,  &  même  très -peu  fur 
leurs  goûts.  L'Illinois  ,  comme  l'Islandois, 
s'aflied  près  de  fa  barique  d'eau-de-vie,  jufqn'à 
ce  qu'il  lait  bue.  En  prefque  tous  les  pays, 
les  femmes  ont,  comme  en  France  ,  le  même 
defir  de  plaire ,  le  même  goût  pour  la  parure , 
le  même  foin  de  leur  beauté ,  la  mêmcLaverfion 
pour  la  campagne,  enfin  le  même  amour  pour 
la  Capitale,  où,  toujours  environnées  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  <Tadorateurs ,  elles  fe 
Tentent  réellement  plua  puiflantes. 
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hommes  ,  qirc  des  hommes  par  confé- 
quent  doués  de  cette  Singulière  organi- 
fation  ,  aient  cru  les  febles  du  Pagâ- 
nifme  ,  aient  adopté  la  croyance  du 
vulgaire ,  &  fe  loient  laits  quelquefois 
martyrs  des  erreurs  les  plus  groffieres1? 
Un  tel  fait ,  inexplicable  %  tant  qu'on 
confidere  l'écrit  comme  le  produit  d'une 
organifation  plus  ou  moins  parfaite  , 
devient  fîrnple  &  clair  >  loriqu'on  ré- 
garde Peïprit  comme  une  acquifitioft. 
On  ne  s'étonne  plus  alors  quedes  horit- 
mes  de  génie  en  certains  gentes  ,  vit 
confèrvent  aucune  fupériorité  fur  iœ 
autres,  lorsqu'il  s'agit  de  fciences  <m 
de  queftions  dont  ils  ne  fe  font  point 


Qu'on  promené  fes  regards  fur  l'univers  en- 
tier 9  fi  l'on  reconnoît  même  ambition  dans  tous 
les  cœurs,  même  crédulité  dans  tous  les  efprits* 
même  fourberie  dans  tous  les  Prêtres ,  môme 
coquetterie  d?ps  toutes  les  femmes.,  même  defir 
de  s'enrichir  dans  tous  les  citoyens,  comment 
ne  pas  convenir  que  les  homme6  tous  femblables 
les  uns  aux  autres,  ne  différent  que  par  la  di- 
•  verfité  de  leur  inftruâion  ;  qu'en  tous  les  pays- 
leurs  organes  font  à  peu  près  les  mêmes ,  qu'ils 
en  font  â  peu  près  le  même  ulàgc  ;  &  qu'enfin 
les  mains  indiennes  &  chinoifes ,  font  par  cette 
raifon  auffi  adroites  dans  la  fabrique  des  étoffes 
que  les  mains  européennes.  Rien  n'indique 
donc,  comme  on  le  répète  fens  ceffe  ,  que  ce 
{bit  à  la  différence  des  latitudes  qu'où  doive  at- 
tribuer l'inégalité  des  efprits» 
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occupés ,  &  qu'ils  ont  peu  méditées.  Qit 
fait ,  que ,  dans  cette  pofition ,  le  feul 
avantage  de  l'homme  d'efprit  fur  les  au- 
très  (avantage  fans  doute  cbnfîdérà- 
ble  )  c'eft  l'habitude  qu'il  a  de  Pattfen- 
tion  ,  c'eft  la  connoiflance  des  meilleu- 
res méthodes  à  fuivre  dans  l'examen 
d'une  queftion  5  avantage  nul  ,  lort 
qu'on  ne  s'occupe  point  de  h  recherche 
de  telle  vérité. 

L'uniformité  des  rufes  e)  employées 
par  les  Miniftres  des  fauffes  religions  > 


O  Les  rnfes  des  Prêtres  font  les  mêmes  par- 
tout. Par- tout  les  Prêtres  font  jaloux  de  s'ap- 
proprier l'argent  des  Laïcs.  L'Eglife  Romaine  h 
cet  effet  vend  la  permiffion  d'époufer  fa  pa- 
rente. Elle  s'engage  pour  tant  de  mettes,  c'eft* 
à-dire*  pour  tant  de  pioces  de  1%  fols  ,  à  dé- 
livrer tous  les  ans  tant  d'ames  du  Purgatoire, 
par  conféq tient  à  leur  faire  remettre  tant  de  pé- 
chés. A  la  Pagode  de  Tinagogo ,  comme  à 
Rome,  les  Prêtres.,  pour  les  mêmes  (bmmesr 
vendent  a  peu  près  les  mêmes  efpérances. 

"  A  Tinagogo,  (dit  l'Auteur  de  THiftoire 
„  générale  des  voyages,  Tom,  IX,  fag.  462) 
„  le  troifieme  jour  d'après  un  facrince  qui  (e 
„  fait  à  la  nouvelle  lune  de  Décembre  ,  on 
),  place  dans  fix  longues  &  belles  rues,  une 
„  infinité  de  balances  fufpendues  par  une  verge 
»  de  bronze.  Là,  chaque  Dévot,  pour  obtenir 
,,  la  r|miffion  de  fes  péchés,  monte  dans  l'un 
„  des  plateaux  de  ces  balances  ;  &  félon  l'ef- 
„  pece  différente  de  fes  fautes ,  met  pour  epn~ 
„  trepoids  dans  l'autre  plateau  différentes  eJpe- 
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la  reflèrablance  des  fantômes  apperçus  • 
par  eux  dans  les  régions  intelle&uel- 


9»  ces  4e  demies  on  de  monnoies.    Se  reproche* 

*  t-il  la  gourmandife,  la  violation  du  jeûne? 
»  H  fc  pefe  contre  dn  miel ,  du  lucre  ,  des 
y,  œufs,  &  du  beurre.  S'cft-il  livré  aux  plai- 
»  fin  fenfuels?  Il  fe  pefe  contre  du  coton,,  de 
„  la  plume,  du  drap,  des  parfums  &  du  vin. 
„  A-t-il  été  dur  envers  les  pauvres  ?  Il  fe  pefe 
yy  contre  des  pièces  de  monnoie.  Eft-il  paref- 
„  feux?  Contre  du  bois,  du  riz,  du  charbon  « 
„  des  beftiaux  &  des  fruits.  Eft-il  enfin  or- 
s,  gneiUenx  ?  Il  fe  pelé  contre  du  poiflbn  fee, 
„  des  balais,  de  la  fiente  de  vaches,  &c.  Tout 
„  ce  qui  fert  de  contre-poids  aux  pécheurs  ap- 
33  partient  aux  Prêtres.  Toutes  ces  efpeces  de 
33  dons,  forment  des  piles  d'une  grande  hau- 
3,  teur.  Los  pauvres  mêmes ,  qui  n'ont  rien  à 
3,  donner,  ne  font  point  exempts  de  ces  aumô>» 
53  nés.  Us  offrent  leurs  cheveux.  Plus  de  cent 
„  Prêtres  font  affis ,  les  cifeaux  en  main ,  pour 
3,  les  leur  couper.  Ces  cheveux  forment  auffi 
33  de  grands  monceaux.  Plus  de  mille  Prêtres 
lW  rangés  en  ordre,  en  fbiit  des  cordons,  des 
h  trèfles ,  des  bagues ,  des  bracelets ,  &c.  que 
33  des  dévots  ahetent  &  emportent  comme  des 
yy  précieux  gages  de  la  faveur  du  ciel.  Pour  fe 
3,  faire  une  idée  de  la  fomme  à  laquelle  on  peut 
3,  évaluer  ces  aumônes  pour  la  feule  Pagode  de 
3,  Tinagogo,  il  fuffira  ,  dit  Pinto ,  Auteur  de 
»  cette  Relation  ,  de  rapporter  que  V  Ambafla*. 
„  deur  ayant  demandé  aux  Prêtres ,  à  quelle- 
w  fomme  ils  eftimoient  ces  aumônes,  îh  lui  ré- 
99  pondirent  fan»  héfîter,  que  des  feuls  cheveux 
%f  des  pauvres  ,  ils  en  tiroient  chaque%année 
„  plus  de  cent  mille  pardins ,  qui  font  quatre* 

*  vin^t-dix-miUe  ducats  f  ortu^ais, 
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les/),-  l'égale  crédulité  des  peuple», 
prouvent  donc  que  la  nature  n'a  pas 
mis  entre  les  hommes  l'inégalité  d'efprit 
qu'on  y  fuppofe ,  &  qu'en  Morale ,  Po- 
litique &  Métaphyfique  ,  s'ils  portent 
fur  les  mêmes  objets  des  jugements 
très-différents ,  c'eft  un  effet  &  de  leurs 
préjugés  &  d^la  lignification  indéter- 
minée qu'ils  attachât  aux  mêmes  ex- 
preffions. 

Je  Rajouterai  qu'un. mot  à  ce  que  jer 
viens  de  dire ,  c^ell  que  fi  l'efprit  fe  ré- 
duit à  la  fcience  ou  à  la  connoiflance  des 
vrais  rapports  qu'ont  entr'eux  les  objets 
divers  ,  &  fi  ,  quelle  que  Toit  Torgani- 
fation  des  individus  ,  cette  organifa- 
tion,  comme  le  démontre  la  Géomé- 
trie ,  ine  change  rien  à  la  proportion 
confiante  dans  laquelle  les  objets  les 
frappent  ;  il  faut  que  la  perfe&ion  plus: 
ou  moins  grande  des  organes  des  fens  , 

******* 

/)  Quelques  Phflofophes  ont^  défini  l'homme* 
tmjrngg  qui  ri*,*  d'autres,  tin  tinimal  raifonnable*. 
Quelques-uns  enfin.,  un  animal  crédule v  Cet 
animal,  ajoutent-ils,  eft  monte  fur  deux  jam- 
bes, a  les  doigts  flexibles,  des  mains  adroites:: 
il  a  beaucoup  de  befbins,  ejr  cônféqnence  beau- 
coup d'îndttftrîe.  D'ailleurs,  auflivaiit  &  auffii 
orgueilleux  q«e  crédule  ,."H  penfe*  que  tous  les-' 
mondes  font  faits  pour  la  terre ,  &  que  la-  terpe; 
tft  faîte  pour  hif.  Cett*  définition  ou  deferiptioro 
4t  L'homme,  ne  feroife-ellè  pas  la.  plus,  vraie.?; 
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n'ait  aucune  influence  fur  nos  idées  »  *& 
que  tous  les  hommes^organifés ,  comme 
le  commue  d'eiftr'eux ,  aient  par  coafé- 
quent  une  égale  aptitude  à  refprit*. 

L'unique  moyen  de  rendre  encore  y 
sSl  eft  poffible  y  cette  vérité  plus  évi- 
dente ,  c'eft  d'en  fortifier  les  peuves  en* 
les  accumulant.  Tâchons  d'y  parvenir 
par  ua  autre  enchaînement  de  propofî^ 
tdons^ 


>*t 


CHAPITRE    XXIIL 

Point  de  Vérité  qui  ne  fait  réduBiblt 
à  un  fait. 

JL/£  Tàveu  de  prefque  tous  les  Philo- 
sophes., les  plus  fiiblimea  vérités  une 
lois  Amplifiées  &  réduites  à  leurs  moin- 
dres termes.,  fe  conv.crtiiTent  en.  faits  5 
&  dèsJurs  ne  préfentent  plus  à  l'efprit 
que  cette  jjropofition ,  le  blanc  tjl  blanc  y 
h  noir  eft  noir  a).  L'obfcuritéapparente: 

*)  Chacun- demande  :  qv'efè ce  ^ite  vérité  eu: 
évidence  ?  Ls  racine  des  mots  indique  l'idée 
qu'on  y  doit  attacher.  Evidence  eft  un  denré*  iifc 
vider  g,  video,  je  voifc. 

QuVft  -  ce  qu'une  propbfîtibil  évidente  pôciir 
mai?  Ceû.  un.  fiât  de  lttttftaax  dnqael* $t  fris. 
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ée  certaines  vérités  ,  nreffi  donc  point 
dans  les  vérités  mêmes  ,  mais  dans  la* 
manière  peu  nette  de  les  présenter  9  & 

/m'affurer  par  le  témoignage  de  mesfens*,  jamais 
trompeurs ,  fi  je  les  interroge  avec  la  précaution* 
,&  l'attention  requife; 

Qu'eft-ee  qu'une  propofition  évidente  pour  le* 
général  des  nommes  ?  C'eft  pareillement  un  fait 
dont  tons  peuvent  s'aflurer .  par  le  témoignage 
de  leurs  fens ,  &  dont  ils  peuvent  de  plus  véri- 
fier à  chaque  inftant  l'exiftence.  Tels  font  ces 
deux  faits,  deux  fif  deux  font  quatre',  le  tout  eflp 
flus  grand  que  fa  partie. 

Si  je  prétends  ,  par  exemple,  que  dans  les 
mers  du  nord,  il  eft  un  Polype  monftrueux 
nommé  Kraken,  &  que  ce  Polype  eft  grand 
.comme  une  petite  Isle  y  ce  fait  évident,  pour 
moi,  fi  je  l'ai  vu,  fi  j'ai  porté  à  fon  examen 
toute  l'attention  néceffaire  pour  m'aflurer  de  fa 
réalité,  n'eft  pas  même  probable  pour  qui  ne 
tfa  pas  vu.  Il  eft  plus  raifonnable  de  douter  dé- 
nia véracité  ,  que  de  croire  à  i'exiftence  d'uni 
animal  fi  extraordinaire. 

Mais  fi ,  d  après  les  voyageurs ,  je  décris  la 
véritabe  Forme  des  édifices  de  Pékin,  cette  def- 
cription  9  évidente  pour  ceux  qui  l'habitent,  n'eft: 
que  plus  on  moins  probable  pour  les  autres; 
Aufli  le  vrai  n'eft-il  pas  toujours  évident,  &  la* 
probable  eft-il  fouvent  vrai;  Mais  en  quoi  l'é- 
vidence differe-t-elle  de  la  probabilité  ?  Je  l'ai: 
déjà  dit  :  "  Evidence  eft  un  fait  qui  tombe  fous; 
n  nos  fens ,  &  dont  tous  les  hommes  peuvent  k>. 
r,  chaque  inftant  vérifier  I'exiftence.  Quant  à' 
„  la  probabilité ,  elle  eft  fondée  for  des  con~ 
„  jcttnres ,  fur  le  t-éttfoighage  des  hommes ,  6£ 
^  for  cent  preuyes  dt  cette  efpece.  Evidence* 
*-.  «ft  un  point  unique..    fr  n'eft  point  cUv-et» 

N  &     
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^impropriété  des  mots  pour  les  expri- 
mer.  Les  réduit-on  à  un  fait  firaple  ?  Sr 
tout  (ait  peut  être  également  apperçu  de 
tous  les  hommes  4)  ,  oiganifes  comme- 
le  commua  eTentr'eux,  H  n'eft  point  de 
vérités  qw^iJ s  ne  puiflentfatfir.  Or,  pou. 
▼oir  s'élever  aux  mêmes  vérités  »  c'eftr 


„  degrés  cTévidence  :  il  eff  an  contraire  divers? 
M  degrés  dé  probabilité  ,  félon  la  différence;. 
„  ip.  Be»  gens,  qui  atteftent  :  s°.  do  Bat  at- 
„  tefté.  „  Cinq  hommes  me  «filent  ayoir  vm; 
un  ours  dans  ks  forêts  de  la  Pologne.    Ce  fait* 

2 ne  rien  ne  contredit ,  eft  pour  mof  très-proba- 
le.  Mais  que  non-feulement  ces  cinq  hommes» 
mais  encore  cinq  cents  antres,.  nTatteftent  avoir 
rencontré  dans  ces  mêmes  forêts,  des-  fpeébres , 
des  ogres-,  des  vampires-;  leur  témoignage  réuni 
n*a  pour  moi  rien  de  probable,  parce  qu'il  eft-  ( 
en  pareil  cas  encore  pltis  commun  de  raflemble*- 
einq  cent»  menteur»,  que-  de.  voir  de  tels  pro- 
diges. 

Jr]  Met-on  fous  nos  yeux  tous  Tes  fait»  de  la* 
oomparasfon  defquels  doit  réûilter  une  vérité- 
nouvelle  ;  attache-t-on.des  idées  nettes  aux  mot* 
dont  on  fe  fért  pour,  la  démontrer  ?  Rien  alors 
ne  là  dérobe  à  nos  regards  \  &  cette.vérité  bïen*. 
tôt  réduite  à  un  fait  fimple-,  1er»,  par  tout 
homme  attentif,  conçue  orefqu'auffi-tcH  que: 
propofée<  A  quoi  donc  attribuer  le  peu  dé  pro- 
grès, d'ûn<  jeune  homme,  dans  les  faïences  ?  A 
deux'  caufes.,  « 

L'une.,  au.  défaut  dfc  méthode,  dans  lès  Maî- 
tres.. 

Rautre,  au  dt^utdlàrdciit  61  d'attention  dans^ 
rékve.. 


'  je   ]  '  • 
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«voir  effentiellement  une  égale  aptitude 
à  l'efprit. 

•  Mais  eft-il  bien  vrai  que  toute  vérité 
.foit  réduâ-ible  aux  propofitions  clai- 
res ci-deffus  énoncées,  'i  je  n'ajouterai 
qu'une  preuve  à  celles  qu'en  ont  déjà 
données  les  Philofophes.  Je  la  tire  de 
la  perfectibilité  Je  l'efprit  humain.  L'c£ 
prit  en  eft  iufceptible  :  l'expérience  fe 
démontre.  Or,  que  fuppofe  cette  pe*~ 
fedlibtlité  ?  Deux  chofes  : 

L'une  ,  que  toute  vérité  eft  eflentiet 
lementà  la  portée  de  tous  les  efprits^ 

L'autre  ,  que  toute  vérité  peut  être 
clairement  préfentée- 

La  puiflfonce  que  tous  lès  hommes  ont 
cPapprendte  un  métier,  en  eft  la  preuve* 
Si  les  plus  fùblimes  découvertes  des 
anciens  Mathématiciens ,  aujourd'hui 
comprifes  dans  les  éléments  de  Géomé*. 
trie ,  font  fiies  des  Géomètres  les  moins 
célèbres,  c'eft  que-  ces  découvertes  font 
réduites  à  des  faits; 

Les  vérités  unq  fois  portées  à  ce  point 
de  fimplicité  ,  iï.  parmi  elles  il  en  étoit 
quelques  -  unes,  auxquelles  lès  hommes 
erdinaires  ne  puflent  atteindre  %  c'efl 
alors  qu'appuyé  &*  l'expérience  r  oit 
pourroit  dire ,  qjue  r  femblable  à  l'aigle  T 
h  leul  d'entre  les  oifeaux  qui  plane  au~ 
&fi!u&  des  nues fi^fixe  tefidetf  *  ïegjMfc 


Hca        De  l'Honni  * 

feiil  peut  s'élever  aux  royaumes  intel- 
lectuels ,  &  y  foutcnir  l'éclat  d'une  vé- 
rité nouvelle.  Or,  rien  de  plus  con- 
traire à  l'expérience  Le  génie  a-t-il  ap* 
perçu  une  tellg  vérité  *  la  préfènte  - 1  -  il 
clairement  ?  A  l'hiftant  même  tous  les 
«fprits  ordinaires  la  faififlent  &  fe  l'ap- 
proprient. Le  génie  eft  un  chef  hardi  \ 
il  fe  fait  jour  aux  régions  des  découver- 
tes :  il  y  ouvre  un  chemin  ,  &  les  et 
prits  communs  fe  précipitent  en  foule 
après  lui.  lia  ont  donc  en  eux  la  force 
néceflaire  pour  le  fuivre.  Sans  cette 
force  y  le  génie  y  pénétreroit  feul.  Or  r 
jufqu'à  ce  jour ,  fèn  unique  privilégie 
tut  d'en  frayer  le  premier  la  route. 

Mais  s'il  eft  un  inffant  où  les  plus  hau- 
tes vérités  deviennent  à  la  portée  des 
«iprits  les  plus  communs ,  quel  eft  cet 
in  (tant?  Celui  où»  dégagées  de  Pobt 
«urité  des  mots ,  &  réduites  à  des  pro* 
pofitions  plus  ou  moins  fimples,  elles 
ont  pafle  de  l'empire  du  génie  dans  ce- 
lui des  fciences.  Jufijues-là,  femblables 
à  ces  âmes  errantes ,  dit-on  ,  dans  les- 
demeures  céleftes  ,  attendant  Tinifant 
qu'elles  doivent  animer  un  corps  ,  & 
paroître  à  la  lumière ,  les  vérités  encore 
inconnues,  errent  dans  les  régions  dfe* 
découvertes ,  attendant  que  le  génie  le» 
y  feifiifè  &  les  tranlposte  au  féjpur  tep- 
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*eftfe.  Une  fois  defeendues  fiir  la  terre  y 
&  déjà  apperques  des  excellents  efjmts  r 
elles  deviennent  un  bien  commun». 
Dans  ce  fieclc ,  dit  M.  de  Voltaire ,. 

.  fi  l'on  écrit  communément  mieux  en; 
profe  que  dans  le  fîeele  paflë  ,  à  quoi  les. 
modernes  doivent-ils  cet  avantage?  Aux 
modèles  expofés  devant  eux.  Les  me* 
iternes  ne  fè  vanteroient  pas  de  cette  fti- 
périorité  ,  fi  le  génie  du  dernier  fîeele, 
déjà  converti  en  feknce  c)  ,  ne  fut ,  fi  je 
Pofe  dire  >  entré  dans  la  circulation.. 
Lorfque  les  découvertes  du  génie  fè  fo&t 
metamorphofées  en  feiences  >  chaque 
découverte  depofée  dans  leur  temple  y 
devient  un  bien  commun  t  le  Temple 

Couvre  à  tous.  Qpi  veut  lavoir,  fait* 


O  Cette  métamorpnofe  perpétuelle  dn  génie 
en  feience  ,  m'a  fouvent  fait  foupçonner  que 
tout  dans  ia  natnre  fe  prépare  &  s'amène  de 
lui-même.  .Peut-être  la  perfe&ion  des  Arts  & 
des  Sciences  eft-elle  moins  l'œuvre  du  génie  que 
thi  temps  &  de  la  néceffité.  Le  progrès  unî- 
fbrme  des  feiences  dans  tons  tes  pays  ,  conffc. 
meroit  eette  opinion.  En  effet,  fi  dans  toutes 
les  nations  ,  comme  Pobferve  M.  Hume ,  ce  rCtfi: 

'  qu*  après  oveir  bien  écrit  en  Ter  s  qu'on  parvient  à 
tien  écrire  m  frofe\  une  marche  fi  confiante  de 

',thr  raîfon  humaine,  me  farohroit  l'effet   d'une 

,.«ïV*fe  géfléralc  &  fourdè.  Elle  fuppoferoit  du> 
moins  une  égale  aptitude  à  rcfprit  r  dans  toÛ9i 

-  Ses?  hommes  dêr  tons  les  fcecks  &  det  tous,  les» 


?ot        De  l'Homme," 

&  eft  a  peu  près  fir  de  fimetant  de  toi- 
les de  fciences  par  joar.  Le  temps  fixe 
pour  les  apprenttflages  9  en  cft  b  preuve 
Si  la  plupart  des  arts,  an  degré  de  per- 
faction  oà  maintenant  3s  finit  portés, 
peuvent  être  regardes  comme  le  produit 
des  découvertes  de  cent  hommes  de  gé- 
nie mifes  bout  à  bout,  il  faut  donc,  pour 
exercer  ces  arts ,  que  l'ouvrier  réumflè 
en  loi  &  fâche  heureufement  appliqua 
les  idées  de  ces  cent  hommes  de  génie» 
Quelle  plus  forte  preuve  de  la  perteâi- 
bilité  de  l'efprit  humain  ,  &defenaptî» 
tode  à  faifir  toute  efpece  de  vérité  ! 

Si  des  arts  je  pafle  aux  feiences ,  on 
reconnoit  également  que  les  vérités  dont 
f appereevance  eut  autrefois  déifié  leur 
inventeur,  font  aujourd'hui  très- conv 
immes.  Le  fyftème  de  Newton  eft  par* 
tout  enfeigné. 

Il  en  eft  de  P Auteur  d'une  vérité  nou- 
velle ,  comme  d'un  Aftronome  que  le 
defir  de  la  gloire  ou  la  curiofite  fait  mon* 
ter  à  fon  observatoire.  Il  pointe  ta  lu* 
nette  vers  les  deux.  A-t-il  apperçu  dans 
leur  profondeur  quelqu'Aftre  ou  quel- 
que iatellite  nouveau  ï  II  appelle  fes 
amis:  ils  montent,  regardent  a  travers 
fa  lunette  5  ils  appercoivent  le  même 
Aftre ,  parce  qu'avec  des  organes  à  peu 
près  fcmblabJes  r  les  hommes  doivent: 
«coiwir  lès  mômes  objet*. 
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S'il  étoit  des  idées  auxquelles  les  hom- 
mes ordinaires  ne  puflentf  s'élever  ,  il 
feroit  des  vérités,  qui,  dans  l'étendue 
des  fiecles  ,  n'auroient  été  failles  que 
de  deux  ou  trois  hommes  de  la  terre  éga- 
lement bien  organifés.  Le  refte  des  ha- 
bitants feroient  à  cet  égard  dans  une 
ignorance  invincible.  La  découverte.*!» 
quatre  de  Thypoténufe  ,  égal  au  quarré 
des  deux  autres  côtés  du  triangle ,  ne 
feroit  connu  que  d'un  nouveau  Pytha- 

Îpre }  l'efprit  humain  ne  feroit  point 
ufceptible  de  perfectibilité  :  il  y  auroit 
enfin  des  vérités  réfervées  à  certains 
hommes  en  particulier.  L'expérience  au 
contraire  nous  apprend,  que  les  décou^ 
vertes  les  plusfublimes  ;  clairement  pré- 
sentées ,  font  conçues  de  tous  :  delà  ce 
fentiment  d'étonnement  Sç  de  honte  tou- 
jours éprouvé  lorfqu'on  fe  dit  :  rien  dé 
plus  Jimple  que  cette  vérité  ;  comment ;  ne 
four  ois -je  pas  toujours  apperguc  ?.  Ce 
langage  a  fans  doute  quelquefois  été  ce- 
lui de  l'en  vie.  Chriftophe  Colomb  en  eft 
une  preuve.  Lors  de  Ion  départ  pour 
l'Amérique  ,  rien  ,  difoient  les  Courti- 
lans  ,  de  plus  fou  que  cette  entreprife.  A 
fon  retour  ,  rien  ,  difoient -ils ,  déplus 
facile  que  cette  découverte.  Ce  langage  , 
fouvent  celui  de  l'envie ,  n'eft-il  jamais 
celui  de  la  bonne  foi  ?  N'eft-  ce  pas  de 
la  meilleure  foi  dy  monde  que  tout -à- 


3o8         De  l'Homme  , 

ont  d'apprendre  ,  peut-on  en  conclure, 
que  tous  puiflent  également  s'élever  aux 
vérités  encore  inconnues  ?  Cette  objec- 
tion mérite  un  examen. 


CHAPITRE    XXIV. 

VEfprit  nécejjaire  pour  faifir  les  vérités 

déjà  connues  ,J uffit  pour  i élever 

aux  inconnues. 


v 


NE  vérité  eft  toujours  le  réfultat  de 
comparaifons  juftes  fur  les  reflemblancés 
&  les  différences ,  les  convenances  ou 
les  difconvenances  apperçues  entre  des 
objets  divers.  Un  maître  veut -il  expli- 
quer à  fes  élevés  les  principes  d'une 
fcience  3  &  leur  en  démontrer  les  véri- 
tés déjà  connues?  Que  fait -il?  Il  met 
fous  les  yeux  les  objets  de  la  comparai- 
fon  defquels  ces  mêmes  vérités  doivent 
être  déduites. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche 
d'une  vérité  nouvelle ,  il  faut  que  l'in- 
venteur ait  pareillement  fous  les  yeux 
les  objets  de  la  comparaifon  defquels 
doit  reftdter  cette  vérité.  Mais  qui  les 
lui  préfente?  Le  hafard.  C'eft  le  maître 
commun  de  tous  les  inventeurs.  Il  pa* 


SON  Éducm\  Stk  IL       309* 

rolt  donc  que  Pefprit  de  l'homme ,  foit 
qu'il  fuive  la  démonftration  d'une  vé-  * 
rite ,  (bit  qu'il  la  découvre  ,  a  dans  l'un, 
&  l'autre  cas  les  mêmes  objets  à  compa- 
rer ,  les  mêmes  rapports  à  obferver ,  en- 
fin ,  les  mêmes  opérations  à  (aire  a). 
L'efprk  néceflaire  pour  atteindre  aux  - 
vérités  déjà  connues  ,  fuffit  donc  pour 
parvenir  aux,  inconnues.  Peu  d'hommes 
à  la  vérité  s'y  élèvent  :  mais  cette  diffé* 
rence  entr'eux  eft  l'effet ,  i°.  des  diffé- 
rentes pofitions  où  ils  fe  trouvent  ,  & 
de  cet  enchaînement  de  circonftances 
auquel  on  donne  le  nom  de  hafard  :  a\ 
du  defir  plus  ou  moins  vif  qu'ils  ont  de, 
s'illuftrer ,  par  conféqùent  de  la  pailîon 
plus  ou  moins  forte  qu'ils  ont  pour  la . 
gloire. 

*)  Je  pourrois  même  ajouter,  qu'il  faut  en- 
core plus  d'attention  pour  fuivre  la  démonftra- 
tion d'une  vérité  déjà  connue ,  que  pour  en  dé- 
couvrir une  nouvelle.  S'agit -il,  par  exemple^ 
d'une  propofition  mathématique  ?  L'inventeur 
en  ce  genre  fait  déjà  la  Géométrie  ;  il  en  a  le* 
figures  habituellement  préfentes  à  la  mémoire» 
il  fe  les  rappelle,  pour  ainfi  dire,  involontaire- 
ment; fon  attention  enfin  peut  fe  porter  toute 
entière  fur  robfervation  de  leurs  rapports.  Quant 
à  l'élevé,  ces  mêmes  figures  n'étant  pas  auûl 
habituellement  préfentes  à  fa  mémoire,  fon  at- 
tention eft  donc  néceflkircment  partagée  entçe 
la  peine  qu'exige,  &  le  rappel  de  ces  figures  k 
fon  fouvenir,  &  l'obfervation  de  leurs  rapports» 


tto-       De   l'Homme,    . 

:  Les  pallions  peuvent  tout.  Il  n'efc 
point  de  filk  idiote  que  Pamour  ne 
rende  fpirituelle.  Que  de  moyens  ne 
lui  fournit -il  pas  ,  pour  tromper  la 
vigilance  de  fes  parents,  pour  voir  & 
entretenir  fou  amant  ?  La  plus  fotte 
eft  fouvent  alors  la  plus  inventive. 

L'homme  (ans  pallions  eft  incapable 
du  degré  d'application  auquel  eft  at- 
tachée la  fupériorité  d'eiprit;  fiipérk»*- 
rite,  dis-  je  *  qui  peut-être  eft  moins 
en  nous  l'effet  d'un  effort  extraordi- 
naire d'attention*  que  d'une  attention 
habituelle,^ 

Mais,  fi  tous  les  hommes  ont  une 
égale  aptitude  à  l'efprit,  qui  peut  donc 
produire  entr'cux  tant  de  différence? 


i 
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SECTION   III. 

/to  cn^r  générales  de  tinêgàUtê 
^  rftt  EfpritSi 

CHAPITRE    L 

Quelles  font  ces  eaufest        (1  :. 

JLjLLES  fe  réduifent  à  deux. 

L'une  eft  l'enchaînement  différent 
des  événements  ,  des  circonftance§  Sç 
des  portions  où  fe  trouvent  lçst  divers 
hommes.  (Enchaînement  auquel  ja 
«jpnne  le  nom  de  hafard.) 

L'autre  eft  le  deûr  plus  ou  rppiua 
vif  qu'ils  ont  4e  s'inftn|igev 

Le  hafard  n'eft  pas  précifémçnt 
auflî  favorable  à  tous;  &  cependant 
il  a  pli|^  de  part  qu'on  n'imagine ,  aux 
découvertes  dont  on  fait  l'honneur  au 
génie.  Pour  connaître  toute  l'influence 
ttefeafoxl,  qu'on œn&lte l'expérience* 
elle  nous  apprendra*;  que;  ààns  les  arts» 
c'eft  à  lui  que  nous  devons  prefque 
toutes  nos  découvertes. 


I 


%\%        De  l'Houe, 

£nCbjrtt9cDeftantiZTOnl< 

«COTTi  fkke  ks  Adeptes,  a}  doivent  h 
plupart  de  Ictus  fecrcts.  Ces  fierais, 
if  étaient  p»  Pobfst  de 
ik  ne  doivent  donc  pas  ctra 
comme  le  prodmt  Ai  génie, 
applique  aux  dilfereiu  genres  de  j 
ces  ce  que  je  dis  de  h  Chymîe,  «as 
Tara  qu'en  cfaaame  d'elles,  le  bran! 
a  tout  découvert.  Notre  mémoire  eft 
le  creufet  des  Souffleur*.  Ceft  du  mè- 
fange  de  certaines  matières  jetées  fans 
defléin  dans  un  creufet,  que  ré&kent 
quelquefois  les  effets  les  plus  inatten- 
dus &  les  plus  étonnants;  &  <feft  pa- 
reillement du  mélange  de  certains  faits 
places  fans  deflein  dans  notre  louve, 
nir,  que  résultent  nos  idées  les  plus 
neuves  &  les  plus  fubfimes.  Toutes 
les  iaences  (ont  également  (ôunrifès  à 
l'empire  du  halard.  Son  influence  eft 
la  même  for  toutes ,  mais  ne  fe  mani- 
fefte  point  d'une  manière  auifi  frap- 
pante. 

C  H  A- 

«  >  Quelques  Adepte*  cherchent  dans  la  Gé» 
r.-f»:  [a  Pierre  philotophale-    Les  irais  Eccté- 

fufti<|uei  l'y  oat  trouvée* 
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CHAPITRE    IL 

Toute  Idée  neuve  eji  un  don  du  hqfardL 


Un, 


fE  vente  entièrement  inconnue 
ne  peut  être  l'objet  de  ma  méditations 
lorfque  je  Pentrevois ,  elle  eft  déjà  dé- 
couverte. Le  premier  foupçon  eft  en 
dfe  genre  le  trait  du  génie.  À  qui  dois- 
je  ce  premier  foupqon?  Eft -ce  à  mon 
efprit  ?  Non  :  il  ne  pouyoit  s'occuper 
de  la  recherche  d'une  vérité  dont  il  ne 
fuppofoit  pas  même  l'exiftence.  Ce 
Toupçon  eft  donc  l'effet  d'un  mot,  d'une 
ledure,  d'une  converfation ,  a)  d'un 
accident ,  enfin,  d'un  rien,  auquel  je 
donne  le  nom  de  hafard.  Or,  fi  nous 
lui  fommes  redevables  de  ces  premiers 
foupçons  ,  &  par  conféquent  de  ces 
découvertes ,  peut-on  aiïurrer  que  nous 

«)  Ceft  à  la  chaleur  de  la  conver&tlon  &  de 
la  difpute,  qu'on  doilfouvont  fes  idées  les  plus 
keureufes.  Si  ces  idées  une  fois  échapées  de  la 
mémoire  ne  s'y  repréfentent  plus  &  font  perdues 
fans  retour,  c'eft  qu'il  eft  prefqn'impoffible  de fe 
trouver  deux  fois  précifément  dans  le  concours 
des  etreonftances  qui  les  avoit  fait  naître.  On 
doit  donc  regarder  de  teUes  idées  comme  des 
dons  du  hafard. 

Tôt».  L  Q 


?i4        De  l'Homme, 

ne  lui  devions  pas  encore  le  moyen  de 
les  étendre  &  de  les  perfectionner? 

La  Sirène  de  Cornus  eft  l'exemple  le 
plus  propre  à  développer  mes  idées.  Si 
Ton  a  long  temps  montré  cette  Grene 
à  la  foire ,  fans  que  perfonne  en  devi- 
nât le  méchanifmc,  c'eft  que  le  hafard 
ne  mettojt  fous  les  yeux  de  perfonne 
les  objets  de  la  comparaifon  defquels 
de  voit  réfulter  cette  découverte.  Il  a  voit 
été  plus  favorable  à  Cornus.  Mais  pour- 
quoi n'eft-il  pas  en  France  compté  parmi 
les  grands  efprits  ?  C'eft  que  Ton  mécha- 
nifme  eft  plus  curieux  que  vraiment 
utile.  S'ils  eût  été  d'un  avantage  très- 
général  &  très-étendu ,  nul  doute  que 
la  reconnoiflance  publique  n'eût  mis 
Cornus  au  rang  des  hommes  les  plus 
illuftres.  H  eût  dû  (à  découverte  au 
hafard,  &  le  titre  d'homme  de  génie  à 
l'importance  de  cette  découverte. 

Que  réfulte-t-il  de  cet  exemple  ? 

i.  Que  toute  idée  neuve  eft  un  don 
du  hafard  j 

a.  Que  s'il  eft  de§  méthodes  fùres 
pour  former  des  Savants  &  même  des 
gens  d'efprit,  il  n'en  eft  point  pour 
former  des  génies  &  des  inventeurs. 
Mais ,  foit  qu'on  regarde  le  génie  com- 
me un  don  de  la  nature  ou  du  hafard, 
n'eft-il  pas  %  dans  l'une  ou  l'autre  fup- 
pofition  >  également  l'effet  d'une  caufe 
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indépendante  de  nous  ?  En  ce  cas ,  pour- 
quoi mettre  tant  d'importance  à  la  per- 
teétion  plus  ou  moins  grande  de  l'édu- 
cation  ? 

La  raifon  en  eft  fimple.  Si  le  génie 
dépend  de  la  fiitefle  plus  ou  moins 
grande  des  fens,  l'inftru&ion  ne  pou- - 
vant  changer  le  phyfique  de  l'homme , 
rendre  Pouie  aux  fourds ,  &  la  parole 
aux  muets ,  Péducation  eft  abfolument 
inutile.  Au  contraire,  G  le  eénie  eft 
en  partie  un  don  du  hafard ,  les  hom- 
mes ,  après  s'être  aflurés ,  par  des  ob- 
fervations  répétées,  des  moyens  em- 
ployés par  le  hafard  pour  former  de 
grands  talents,  peuvent,  en  fe  fervant 
à  peu  près  des  mêmes  moyens ,  opérer 
à  peu  près  les  mêmes  effets ,  &  multi- 
plier infiniment  ces  grands  talents. 

Suppofons  que  pour  produire  un 
homme  de  génie,  le  hafard  doive  fe 
combiner  en  lui  avec  l'amour  de  la 
gloire;  fuppofons  encore  qu'un  hom- 
me naiflè  dans  un  Gouvernement,  où, 
loin  d'honorer,  on  aviliife  les  talents: 
dans  cet  empire,  il  eft  évident  que 
l'homme  de  génie  fera  entièrement 
l'œuvre  du  hafard 

En  effet,  ou  cet  Jiomme  aura  vécu 
dans  le  monde,  &  devra  fon  amour 
pour  la  gloire  à  Peftime  qu'aura  con- 
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fervée  pour  les  talents,  la  fociété  par- 
ticulière où  il  s'eft  trouvé;  b)  ou  il 
aura  vécu  dans  la  retraite ,  &  devra 
alors  ce  même  amour  pour  la  gloire, 
à  l'étude  de  l'hiftoire,  au  fouvenir  des 
honneurs  anciennement  décernés  à  la 
vertu  &  au  talent»  enfin,  à  l'igno- 
rance du  mépris  que  fes  concitoyens 
ont  pour  Tune  ou  l'autre. 

Suppofons,  au  contraire,  que  cet 
homme  naiiTc  dans  un  fiecle  &  fous 
une  forme  de  gouvernement  où  le  mé- 
rite foit  honoré.  Dans  cette  hjrpothçfe, 
il  eft  évident  que  fon  amour  pour  la 
gloire ,  &  fon  génie  ne  fera  point  en 
lui  l'œuvre  du  hafard,  mais  de  la  coni- 
titution  même  de  l'Etat  ;  par  conféqueut 
dç  fon  éducation ,  fur  laquelle  la  {orme 
des  gouvernements  a  toujours  la  plus 
grande  influence. 

Confidere-t-on  Pefprit  &  le  génie 
moins  comme  l'effet  de  l'organifation 
que  du  hafard  i  O  U  eft  certain,  corn-» 

i)  Il  eft  de  telles  fociétés  chez  tous  les  peu- 
ples ,  &  même  ohez  les  plus  ftupides ,  s'ils  font 
policés. 

c)  J'ai  connu  la  fottife  &  la  méchanceté  des 
TheoUgiens.  Tout  eft  à  craindre  de  leur  part. 
Je  fais  donc  forcé  de  renouveller  de  temps  en 
temps  la  même  profefiion  de  foi,  de  répéter  que 
je  ne  -regarde  point  le  hafard  comme  un  être  * 
que  je  iren  fais  point  un  Dieu,  &  que,  par  ce 
mot,  je  n'entende  que  "l'enchaînement  des  e£» 
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me  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'en  obfervant 
les  moyens  employés  par  le  hafàrd  pour 
former  de  grands  hommes,  on  peut 
d'après  cette  obfervation  modeler  un 
plan  d'éducation,  qui,  les  multipliant 
dans  une  nation ,  y  rétrecifle  infiniment 
l'empire  de  ce  même  hafàrd ,  &  diminue 
la  part  immenfe  qu'il  a  maintenant  à 
notre  inftru&ion. 

Cependant  fi  c'eft  à  des  caufes ,  à  des 
accidents  imprévus  qu'on  doit  toujours 
le  premier  foupqon ,  par  conféquent  la 
découverte  de  toute  idée  neuve ,  le 
hafàrd  confervera  donc  toujours  une 
certaine  influence  {ur  les  efprits  :  j'en 
conviens;  mais  cette  influence  a  auffi 
des  bornes. 

„  fets  dont  nous  n*appercevon?  pas  les  caufes.  „ 
C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  du  hafard ,  il  conduit 
le  dé..  Cependant  tout  le  monde  (ait  que  la  ma- 
nière de  remuer  le  cornet  &  dé  jetter  ce  dé ,  eft 
la  raifon  fuffifante  qui  fait  amener  plutôt  terne 
que  fonnet. 
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CHAPITRE   HL 

Des    limites  à  po  fer  au  pouvoir  du 
Hafard. 

O I  prcfque  tous  les  objets  confiderés 
avec  attention  ne  renfermoient  point 
en  eux  la  fetnence  de  quelque  décou- 
verte; fi  le  hafard  ne  partageoit  pas  à 
peu  près  également  les  dons ,  &  n'offroit 
point  à  tous  des  objets  de  la  comparai- 
ion  defquels  il  pût  réfulter  des  idées 
grandes  &  neuves ,  Fefprit  feroit  prêt 
qu'en  entier  le  don  du  hafard. 

Ce  feroit  à  fon  éducation  qu'on  de» 
Vroit  fa  feience,  au  hafard  qu'on  de- 
vrait fon  efprit;  &  chacun  en  auroit 
plus  ou  moins ,  félon  que  le  hafard  lui 
auroit  été  plus  ou  moins  favorable  Or, 
que  nous  apprend  à.  ce  fujet  l'expé- 
rience? C'eft  que  l'inégalité  des  efprits 
eft  moins  en  nous  l'effet  du  partage  trop 
inéçal  des  dons  du  hafard ,  que  de  Fin- 
différence  avec  laquelle  on  les  reçoit. 

L'inégalité  des  efprits  doit  donc  être 
principalement  regardée  comme  l'çfFet 
du  degré  différent  d'attention  portée  à 
l'obfervation  des  reffemblances  &  des 
différences  s  des  convenances  &  des 
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difconvenances  qu'ont  entr'eux  les  ob- 
jets divers.  Or,  cette  inégale  atten- 
tion eft  en  nous  Je  produit  néceflaire 
de  la  force  inégale  de  nos  paffions. 

Il  n'eft  point   d'homme  animé  du 
defir  ardent  de  la  gloire ,  qui  ne  fe  dit 

.  tingue  toujours  plus  ou  moins  dans 
l'art  ou  la  feience  qu'il  cultive.  Il  eft 
vrai  qu'entre  deux  nommes  également 
jaloux  de  s'illuftrer ,  c'eft  le  haiard,  qui, 
préfentant  à  l'un  d'eux  des  objets  de 
la  comparaifon  dcfquels  il  réfulte  des 
idées  plus  fécondes  &  des  découvertes 

.  plus  importantes ,  décide  fa  fupériorité. 
Le  hafard,  par  l'influence  qu'il  aura 
toujours  fur  le  choix  des  objets  qui 

.  s'offrent  à,  nous ,  confervera  donc  tou- 
jours qûelqu'influence  lux  les  efprits. 
Contient-on  fa  puiflance  dans  ces  étroi- 
tes limites ,  on  a  fait  tout  le  poffible. 
On  ne  doit  pas  s'attendre ,  à  quelque 
degré  de  perfe&ion  qu'on  porte  la 
feience  de  l'éducation,  qu'elle  forme 
jamais  des  gens  de  génie  de  tous  les 
habitants  d'un  empire.  Ce  qu'elle 
peur,  c'eft  de  les  y  multiplier  >x  c'eft 
de  faire  du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens ,  des  hommes  de  fens  &  d'efprit. 
Voilà  jufqu'où  s'étend  fon  pouvoir. 
C'en  eft  allez  pour  réveiller  l'attention 
des   citoyens  >   &  les  encourager  à  la 
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culture  d'une  fcience  dont  la  perfe&ion 
procurerait  en  général  tant  de  bonheur 
à  l'humanité,  &  en  particulier  tant 
d'avantages  aux  nations  qui  s'en  occu- 
peroient. 

Un  peuple  où  l'éducation  publique 
donneroit  du  génie  à  un  certain  nom- 
bre de  citoyens ,  &  du  (èns  à  prefque 
tous ,  feroit  fans  contredit  le  premier 
peuple  de  l'univers.  Le  feul  &  fur 
moyen  d'opérer  cet  effet,  eft  d'habi- 
tuer de  bonne  heure  les  enfants  à  la 
fatigue  de  l'attention. 

Les  femences  des  découvertes  pré- 
sentées à  tous  par  le  hafard ,  font  fie- 
rtés ,  fi  l'attention  ne  les  féconde.  La 
rareté  de  ^attention  produit  celle  des 
génies.  Mais  que  faire  pour  forcer  les 
hommes  à  l'application  ?  Allumer  en 
eux  les  pailîons  de  l'émulation,  de  la 
gloire  &  de  lît  vérité.  C'eft  la  force 
inégale  de  ces  paflîons,  qu'on  doit  re- 
garder en  eux  comme  la  caufe  de  la 
grande  inégalité  de  leurs  efprits. 
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%  CHAPITRE    IV. 

De  la  féconde   Caufe  de  tinigaliti 
des  Efprits. 

X  resqxje  tous  les  hommes  font  fins 
paflîons ,  fans  amour  pour  la  gloire,  a) 
Loin  d'en  exciter  en  éUx  le  defir ,  la 

a  )  Permis  aux  infenfés  de  déclamer  (ans  cetTe 
contre  les  paflîons.  Ce  que  l'expérience  nous; 
apprend  à  ce  fujet  ,  c'eft  que  fans  elles ,  il  n'eft 
ni  grand  Artifte,  ni  grand  Général,  ni  grand 
MinHtre,  ni  grand  Poète,  ni  grand  Philofophe» 
c'cft  que  la  Philofophie,  comme  le  prouve  fé- 
tymologfe  de  ce  mot,  coniifte  dans  l'amour  & 
la  recherche  de  la  fagefle  &  de  la  vérité.  Or 
tout  amour  eft  paffion.  Ce  font  donc  les  paflîons, 
qui ,  dans  leurs  travaux ,  ont  toujours  foutenu 
les  Newtons,  les  Locke*,  lesBayles,  &c.  Leurs 
découvertes  Rirent  le  prix  de  leurs  méditations. 
Ces  découvertes  ont  ruppofé  une  pourfnite  vfve, 
confiante,  affiduede  la  vérité,  &  cette  pourfiiite 
une  paflion. 

On  n'eft  point  Philofophe ,  lorfquTudifrerént 
au  menfonge  ou  à  k  vérité,  on  fe  livre  à  cette 
apathie  &  à  ce  repos  prétendu  phiiofophique,  qui 
retient  l'ame  dans  Pengoiirdifiement ,  &  retarde 
fa  marche  vers  la  vérité.  Que  cet  état  foit^ôHx* 
qu'on  s'y  trouve  à  l'abri  de  Penvie  &  de  la 
fureur  des-  bigots,  &  qu'en  cenféquenee ,  le  po- 
te feux  fe  dife  fruienti  fcit  :  mais  qu'il  ne  fe  dife 
fus  Pbilofophe.  Quelle  eft  ia  fociété  la  phts  dan* 
-  gereufe  pour  la  jeuneffe  ?  Celle  de  ees  homm>s 
prudents,  diferets,  &  d'autant  plus  fui*  d1  et  ouf- 
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plupart  des  Gouvernements ,  par  un© 
petite  &  faufle  politique,  b)  cherchent 
au  contraire  à  l'éteindre.  Alors  indi£ 
férents  à  la  gloire,  les  citoyens  font 
peu  de  cas  de  Feftime  publique ,  &  peu 
d'efforts  pour  la  mériter. 

Je  ne  vois  dans  la  plupart  des  hom- 
mes que  des  commerçants  avides.  S'ils: 

fcr  dans  rAdblefçent  tout  genre  d'émulation  r 
qu'ils  lui  montrent  dans  l'ignorance  un  abri  con- 
tre la  perfécution ,  par  confisquent,  le  bonheur 
dans  l'inaétion. 

Parmi  les  Apôtres  de  Poilïveté,  il  eft  quelque- 
fois des  gens  de  beaucoup  d'efprit.  Ce  font  ceux 
qui  ne  doivent  leur  pareffe  qu'aux  dégoûts  & 
aux  chagrins  éprouvés  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  La  plupart  des  autres  font  des  hommes 
médiocres  :  ce  qu'ils  défirent,  c'eft  que  tous  le 
foient  C'eft  l'envie  qui  leur  fait  prêcher  la  pa- 
refle. 

Que  faire  pour  échapper  à  la  féduétfon  de  leurs, 
difcours?  En  fnfpeder  la  fijicérité$  fe  rappeller 
qu'un  intérêt  noble  ou  vil  fait  toujours  parler 
les  hommes  ;  que  toute  fupériorité  d'efprit  im- 
portune celui  qui  dédaigne  la  gloire  &  s'enve- 
loppe d?une  pareffe  réputée  philofophique  5  qu'un, 
tel  homme  a -toujours  intérêt  d'étouffer  dans  les 
cœurs  les  germes  d'une  émulation,  qui  lui.  doa- 
ncroit  trop  de  fupérieurs. 

»  *)  Le  projet  de  la  plupart  des  Defpotes  eft: 
de  régner  fur  des  efclaves ,  de  changer  chaque 
homme  en  automate.  Ces  Defpotes  féduits  par 
l'intérêt  du  moment,  oublient  que  l'imbécillité 
des  fiijets  annonce  la  chûtè  des  Rois,  qu'elle  effc 
deftraftive  de  leur  Empire ,  &  qu'enfin  il  eft  àV 
la  longue  plus  facile  de  régir  un.  peuple  éclairé,, 
qu'un  peuple  ftupidc 
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arment ,  ce  n'eft  point  dans  Pefpérance 
de  donner  leur  nom  à  quelque  contrée 
nouvelle.  Uniquement  fenfibles  à  PeC 
poirdu  gain,  ce  qu'ils  craignent,  c'eft 
que  leur  vaifleau  ne  s'écarte  des  routes 
fréquentées.  Or,  ces  routes  ne  font 
pas  celles  des  découvertes.  Que  le  na- 
vire foit  par  le  hafard  ou  la  tempête 
porté  fur  des  isles  inconnues  y  le  Pilote, 
.forcé  d'y  relâcher,  n'en  reconnoit  ni 
les  terres ,  ni  les  habitants.  Il  y  fait 
de  l'eau ,  remet  à  la  voile ,  &  court  de 
nouveau  les  côtes  pour  y  échanger  fes 
marchandifes.  Rentré  enfin  dans  le 
port,  ildéiarme,  &  remplit  le  magafia 
du  propriétaire  des  richefles  &  des  den- 
rées du  retour ,  &  ne  lui  rapporte  au- 
cune découverte. 

Il  eft  peu  de  Colombs  ;  &  fur  les 
mers  de  ce  monde,  uniquement  jaloux 
d'honneurs,  de  places,  de  crédit  &de 
richefles ,  peu  d'hommes  s'embarquent 

Î>our  la  découverte  de  vérités  nouvel- 
es.    Pourquoi  donc  s'étonner  fi  ces 
découvertes  font  rares? 

tes  vérités  font,  par  la  main  du  ciel, 
femées  çà  &  là  dans  une  foret  obfcure 
&  fans  route.  Un  chemin  borde  Cette 
forêt;  il  eft  fréquenté  par  une  infinité 
de  voyageurs.  Parmi  eux'  il  eflr  des 
curieux  y  à  qui  Pépaiifeur  &  l'bbfcurité 
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même  dû  bois ,  infpiré  le  défît  dy 
pénétrer.  Ils  y  entrent  -7  mais  embar- 
raflf  s  dans  les  ronces ,  déchirés  par  les 
épines ,  &  rebutés  dè&les-  premiers  pas, 
ils  abandonnent  l'entreprife ,  &  rega- 
gnent le  chemin.  D'autres*  mats  en 
petit  nombre ,  animés,  non  par  une 
curiofité  vague,  mais  par  un  defir  vif 
&  confiant  de  gloire  ,  s'enfoncent  dans 
h  forêt,  en  traverfenu  les  fondrières, 
&  ne  ceflent  de  la  parcourir  jufqu'à  ce 
que  le  hafard  leur  ait  enfin  découvert 
quelque  vérité  plus  où  moins  impor- 
tante. Cette  découverte  faite,  ils  re- 
viennent fur  leurs  pas,  percent  une 
route  de  cette  vérité  jufqu'au  grand 
chemin ,  &  tout  voyageur  alors  la  re- 
garde en  paffant ,  parce  que  tous  ont 
des  yeux  pour  Tappercevoir ,  &  qu'il 
ne  leur  manquoit  pour  la  découvrir 
que  le  defir  vif  de  la  chercher,  &  la 
patience  néceflaire  pour  la  trouver. 

Un  homme  jaloux  d'un  grand  nom 
Je  met-il  à  la  pourfiute  (Tune  vérité 
importante  ï  il  doit  s'armer  de  la  pa- 
tience du  chafleur.  Il  en  eft  du  Philo- 
fophe  comme  du  Sauvage:  le  moindre 
mouvement  du  dernier  écarte  de  lui 
le  gibier  ;  &  la  moindre  diftraltion  du 
premier  éloigne  de  lui  la  vérité.  Or  * 
rien  déplus  pénible  que  de  tenir  long* 
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temps  fort  corps  &  fon  efprit  dans  le 
même  état  d'immobilité  ou  d'attentions 
c'eft  le  produit  d'une  grande  paflion. 
Dans  le  Sauvage,  c'eft  le  befoin  de 
manger  >  dans  le  Philofophe ,  c'eft  celui 
de  la  gloire ,  qui  opère  cet  effet. 

,  Mais  qu'eft  ce  que  ce  befoin  de  ht 
gloire  ?  Le  beroin  .même  du  plaifir. 
Auffi.  dans  tout  pays  où  la  gloire  cefle 
d'en  être  représentative ,  le  citoyeïi 
eft  indifférent  à  la  gloire  ;  le  pays  eft 
ftérile  en  génies  &  en  découvertes»  Il 
n'en  eft  cependant  point ,  qui ,  de  temps 
en  temps ,  ne  prdduîfe  des  hommes  iL 
luftres  \  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  où 
il  nenaiile,  de  loin  en  loin,  quelque 
citoyen,  qui,  frappé,  comme* je  l'ai 
dk,  des  éloges  prodigués  dans  l'hiftoire 
aux  talents ,  ne  defire  d'en  mériter  de 
pareils,  &  ne  fe  mette  à  cet  effet  m 
quête  de  quelque  vérité  v  nouvelle. 
S'obfldne-t-il  à  fa  recherché  ?  parvient» 
il  à  fe  .découverte?  eft. il  enorgueilli 
de  fe  conquête  ?  la  porte-t-il  en  triom- 
phe dans  fa  patrie  ?  Quelle  eft  fe  fur- 
prife,  lorfque  l'indifférence  avec  1». 
quelle  04i  la  reçoit*  lui  apprend  enfin 
le  peu  de  cas  qu'on  en  fait? 

Alors  convaincu  qu'en  échange  des 
peines  &  des  fatigues  qu'exige  la  re- 
cherche de  la  vérité,  il  n'aura  chez  lui 
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que  peu  de  célébrité  &  beaucoup  ie 
perfécution ,  il  perd  courage ,  il  le  re- 
bute, ne  tente  plus  de  nouvelles  dé- 
couvertes, fe  livre  à  la  parefle  ,  & 
s'arrête  à  moitié  de  &  carrière. 

Notre  attention  eft  fugitive  :  il  faut 
îles  paflîons  fortes  pour  la  fixer.  Je 
veux  qu'en  s'amufant ,  Ton  calcule 
une  page  de  chiffres  ;  on  n'en  calcule 
point  un  volume ,  qu'on  n'y  foit  force 
par  l'intérêt  puiflant  de  fa  gloire  ou  de 
ia  fortune.  Ce  font  les  paflîons  qui 
inettent  en  a&ion  *  l'égale  aptitude  que 
les  hommes  ont  à  Pefprit.  Sans  elles, 
cette  aptitude  n'eft  en  eux  qu'une  puit 
lance  morte. 

Qu^ft-ce ,  encore  une  fois ,  que  Pet 
prit?  La  cQnnoiflance  des  vrais  rap- 
ports qu'un  certain  nombre  d'objets 
ont  entr'eux  &  avec  nous.  À  quoi 
doit-on  cette  connoiflance  ?  A  la  médi- 
tation ,  à  la  comparaifon  des  objets. 
Mais  que  fuppofe  cette  comparaifon? 
Un  intérêt  plus  ou  moins  vif  de  les 
comparer.  L'efprit  eft  donc  en  nous 
le  produit  de  cet  intérêt,  &  non  de  la 
finefle  plus  ou  moins  grande  de  nos 
fens. 

Mais,  ctira-t  on,  fi  la  force  de  notre 
conftitution  déterminoit  celle  de  nos 
defirsvfi  l'homme  de  voit  ion  génie  à 
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(es  paillons,  &  Tes  paffions  à  Ton  tem- 
pérament} dans  cette  fuppofitton,  le 
génie  ferait  encore  en  nous  l'effet  de 
l'organi&tion  ,  &  par  conféquent  un 
don  de  la  nature. 

Ceft  à  la  difcuffion  de  ce  point  que 
fe  réduit  maintenant  cette  importante 
queftion  *  c^eft  de  l'examen  de  ce  fait 
que  dépend  £>n  exa&e  folution. 


?a8  De  l'Homme,. 

SECTION'    IV. 

Les  Hommes  communément  bien 
erganifés*  font  tous  fufceptibles 
du  même  degré  de  paffïon:  leur 
force  inégalé  efî  toujours  en  eux 
V effet  de  la  différence  des  pofit ions 
où  le  bafard  les  place.  Le  carac- 
tère original  de  chaque  homme  y 
l  comme  tobferve  PafcalJi  neji 
~  que  le  produit  de  fes  premières 
habitudes. 


CHAPITRE    I 

Du  peu  ê influence  de  l  Orgamfation  & 

du  Tempérament  fur  tes  pajfions  6f  lt 

caraScre  des  hommes. 

JTl  U  moment  où  Pen&nt  fe  détache 
des  flancs  de  la  mère ,  &  s'ouvre  les 

nés  de  la  vie,  il  y  entre  fans  idées, 
paffions.    L'unique   befoin  qu'il 
éprouve,  eft  celui  de  la  faim.  Ce'n'eft 
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donc  point  au  berceau  que  fe  font  feit- 
tir  les  paflîons  de  l'orgueil ,  de  l'ava- 
rice ,  de  Penvie,  de  l'ambition  5  du 
defir ,  de  l'eftime  &  de  la  gloire.  Ces 
paflîons  fedices,  a)  nées  au  fein  des 
Bourgs  &  des  Cités  ,  fuppofent  des 
conventions  &  des  loix  déjà  établies 
entre  les  hommes;  par  conféquent  leur 
réunion  en  fociété.  De  telles  paflîons 
feroient  donc  inconnues,  &  de  celui 
qui,  porté  au  moment  de  fa  naiflànce 
par  la  tempête  &  les  eaux  for  une  côtîe 
déferte ,  y  auroit  été ,  comme  Romu- 
lus,  alaité  par  une  louve,  &  de  celui 
qui,  la  nuit  enlevé  de  fon  berceau  pair 
une  Fée  ou  un  Génie,  feroit  dépofé 
.  dans  quelqu'un  de  ces  châteaur  enchan- 
tés &  folitaires,  où  fe  promenoient  jadis 
tant  dePrinceflès  &  de  Chevaliers.  O^ 
fi  l'on  nait  fans  paflîons ,  l'on  naît  auffi 
fans  caraâere.    Celui  que  produit  ea 

.  a  )  En  Europe ,  Ton  peut  au  nombre  des  pat. 
fions  faéHces  compter  encore  ta  jaloufie.  L'on  y 
eft  jaloux  ,  parce  qu'on  y  eft  vain.  La  vanité 
entre  dans  la  compofition  de  prefque  •  tous  les 
grands  amours  européens.  U  n'en  eft  pas  de 
même  en  Afie.  La  jaloufie  ^y  peut  être  un  pur 
effet  de  1  amour  des  plaifirs  phyfiques.  Sait-on 
par  expérience  que  plus  les  defirs  des  Sultanes 
{but  contraints,  plus  ils  font  vifs,  plus  elles  don- 
nent &  reçoivent  de  plaifir?  La  jaloufie,  fille  de 
la  luxure  des  Sultans  &  des  Vifirs,  y  peut  cenf- 
tnjfte  des  ier rails, ^  y  renfermer  les  femme*,,  . 


3?o  De  l'Homme  , 

nous  l'amour  de  la  gloire,  eft  une  âc- 

.quifitiôn,  par  conféquent  un  effet  de 
l'inftruétion.   Mais  la  Nature  ne  nous 

.doueroit-elle  point  dès  la  plus  tendre 
enfonce,  de  l'efpece  d'organifation  pro- 
pre à  former  en  nous  un  tel  caradere? 
Sur  quoi  fonder  cette  conjecture  ?  A-t- 
on remarqué  qu'une  certaine  difpofition 
dans  les  nerfs,  les  fluides ,  ou  les  mut 
clés ,  donnât  conftamment  la  même 
manière  de  penfer;  que  la  nature  re- 
tranchât certaines  fibres   du   cerveau 

.  des  uns ,  pour  les  ajouter  à  celui  des 
autres  j  qu'en  conféquence  elle  infpirât 
toujours  à  ceux-ci  un  defir  vif  de  la 
gloire  ?  Dans  la  fuppofition  où  les  ca- 
ractères Feroient  l'effet  de .  l'organife- 
tion ,  que  pourrait  l'éducation  ?  Le 
moral  cnange-t-il  le  phyfique  ?  La  ma- 
xime la  plus  vraie  rend-elle  l'ouie  aux 
lourds?  Les  plus  fages  leçons  d'un  Pré- 
cepteur applatiflent-  elles  le  dos  d'un 
boflîi  ?  alongent- elles  la  jambe  d'un 
boiteux?  élèvent -elles  là  taille  d'un 
pygmée?   Ce  que  la  natuae  fait,  elle, 

;  feule  peut  le  défaire.  L'unique  fenti- 
ment  qu'elle  ait  dès  l'enfance  gravé 
dans  nos  cœurs,  eft  l'amour  de  nous- 
mêmes.  Cet  amour  fondé  fur  la  fenfi- 
Milité  phyfique,  eft  commun  à  tous  les 
hommes.  Àuflï  quelque  différente  que 
foit  leur  éducation,  ce  fentiment  eft-il 


\ 
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toujours  le  même  en  eux  :  auffi  dans 
tous  les  temps  &  les  pays,  s'eft-on 
aimé ,  s'aime-t-on -,  &  s'aimera-kon  tou- 
jours de  préférence  aux  autres.  Si  l'hom- 
me varie  dans  tous  fes  autres  fenti- 
ments ,  c'eft  que  tout  autre  eft  en  lui 
l'effet  des  caufes  morales.     Or ,  fi  ces 
caufes  font  variables,  leurs  effets  doi- 
.  vent  Petre.  Pour  conftater  cette  vérité 
.  par  des  expériences  en  grand,  jecon- 
•  fulterai  d'abord  l'hiftoire  des  nations. 


CHAPITRE    IL 

.  -fies  Changements  furvenus  dans  le  carac- 
tère des  Nations ,  &.  des  caufes  qid 
ks  ont  produits. 


■G 


jHaque  Nation  a  fa  manière  parti- 
culière de  voir  &  de  fentir  ,  qui  Forme 
fon  cara&ere  >  &  chez  tous  les  peuples, 
ce  caradtere,  ou  change  tout- à-  coup  » 
ou  s'altère  peu-à-peu ,  félon  les  change- 
ments fubits  ou  -  infenfibles  farvenus 
dans  Ja  forme  de  leur  Gouvernement , 
par  conféquent  dans  l'éducation  publi- 
que, a) 

a)  La  forme  du  Gouvernement  où  Ton  vit ,  fait 
toujours  partie  de  notre  éducation* 


??a        De   l'Homme, 

Celui  des  François  ,  depuis  long- 
temps regardé  comme  gai ,  ne  fut  pas 
toujours  tel.  L'Empereur  Julien  dit  des 
Parifîens  :  Je  les  aime,  parce  que  leur  cu- 
muler e,  comme  le  mkn>  eft  auftere  b)  & 
féricux. 

Le  cara&ere  des  peuples  change  donc. 
Mais ,  dans  quel  moment  ce  changement 
fe  fiait-il  le  plus  fenfiblement  apperoe- 
voir  ?  Dans  les  moments  de  révolution , 
où  les  peuples  paflent  tout- à- coup  de 
l'état  de  liberté  à  celui  de  l'efclavage* 
Alors  ,  de  lier  &  d'audacieux  qu'était 
un  peuple ,  il  devient  foible  &  pufiUa- 
nime  }  iT  n'ofe  lever  fes  regards  for 
Thomme  en  place;  il  eft  gouverné,  & 
peu  lui  importe  qui  le  gouverne.    Ge 

Jeuple  enfin  découragé  fe  dit-  comme 
âne  delà  Fable  :  Quelque/oit  mon  maî- 
tre ,  je  n'en  porterai  pas  unplus  lourdfar- 
deau.  Autant  un  citoyen  libre  eft  pa£ 
fionné  pour  la  gloire  de  fa  nation  ,  au- 
tant un  efclave  eft  indifférent  au  bien 
public.  Son  cœur  privé  d'a&ivité  &  d'é- 

*)  Quelques-uns  ont ,  â  la  guerre,  regarde  l'im- 
pétnofîté  de  Fattaqne ,  comme  le  cara&ere  diftinéfcif 
r  des  François  :  mais  cette  impétuofité  n'eft  point  un 
.  earaâere  :  elle  leur  eft  commune  avec  les  Turcs, 
&  généralement  avec  toutes  les  nations  non  ac- 
coutumées à  une  difcipHne  févere.  Les  François 
d'ailleurs  en  font  fufceptibles.  Le  Roi  de  PnuTe  en 
.  a  dans  fes  armées ,  &  tous  y  font  l'exercice  à  la 
prufl&enne.     .  * 
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netgie  ,  eft  fans  vertus  ,  fans  efprit, 
fans  talents  :  les  facultés  de  foname 
font  engourdies  :  il  néglige  les  Arts,  le 
Commerce,  P Agriculture,  &c.  Cen'eft 
point  à  des  mains  ferviles  qu'il  appar- 
tient ,  difent  les  Anglois ,  de  travailler 
&  de  fertilifer  la  terre.  Un  Simonide 
aborde  un  empire  defpotique  ,  &  n'y 
trouve  point  de  traces  d'hommes.  Le 
peuple  libre  eft  courageux ,  franc ,  hu- 
main &  loyal,  c)  Le  peuple  elclave  eft 
lâche ,  perfide ,  délateur  ,  barbare  :  il 
poutre  à  l'excès  fa  cruauté.  Si  l'Officier 
trop  févere  ,  au  moment  du  combat ,  a 
tout  à  redouter  du  foldat  maltraité  ;  fi 
le  jour  de  la  bataille  eft  pour  ce  dernier 
le  jour  du  reflentiment  ;  celui  de  la  fédi- 
tion  eft  pareillement  pour  Pefclave  op- 
primé le  jour  long-temps  attendu  de  la- 
vengeance  :  elle  eft  d'autant  plus  atroce , 
que  la  crainte  en  a  plus  long-temps  con- 
centré la  fureur,  d) 

c)  Les  motshyai  &  p0n ,  ne  font  point  fynony- 
mes.  Un  peuple  efclave  peut  être  poli.  L'habitude 
de  la  crainte  doit  le  rendre  révérencieux.  Un  tel 
peuple  eft  Couvent  plus  civil  &  toujours  moins 
loyal  qu'un  peuple  libre.  Les  Négociants  de  tous 
les  pays  attellent  la  loyauté  des  commerqants  An- 
glois. L'homme  libre  eft  en  général  l'homme  hon- 
nête. 

4)  La  dépofition  de  Nabab  -  Jaffier  -  Ali- Kan,- 
rapportée  dans  la  Gazette  de  Leyde  du  *3  Juin 
1761 9  en  eft  la  preuve. 


3?4        De  l'Homme  , 

Quel  tableau  frappant  d'un  change- 
ment fubit  dans  le  caraftere  d'une  na- 
tion ,  nous  préfente  l'Hiftoire  Romaine  ! 
Quel  peuple  avant  l'élévation  des  Ce- 
fkrs  montra  plus  de  force ,  de  vertu  , 
plus  d'amour  pour  la  liberté ,  plus  d'hor- 
reur pour  l'efclavage  ;  &  quel  peuple 
(le  trône  des  Céfars  affermi)  montra 
plus  de  foibleâe  &  de  vileté  e)  ?  Sa  bat 
feffe  fetiguoit  Tibère. 

Indiffèrent  à  la  liberté  ,  Tra jan  la  lui 
offre  :  il  la  refufe.  H  dédaigne  cette  li- 
berté que  fes  ancêtres  euflent  payée  de 
tout  leur  fang.  Tout  change  alors  dans 
Rome  s  &  l'on  voit  à  ce  caradere  opk 
niâtre  &  grave,  qui  diftinguoit  fes  pre- 
miers habitants  ,  fucceder  ce  caradere 
léger  &  frivole,  que  Ju vénal  leur  repro- 
che dans  fa  dixième  fàtyre. 

Veut-on  un  exemple  plus  récent  d'un 
pareil  changement  ?  Comparons  les 
Anglois  d'aujourd'hui  aux  Anglois  du- 
temps  d'Henri  VIII,  d'Edouard  VI, 
de  Marie  &  d'Elifabeth.  Ce  peuple 
maintenant  fi  humain  ,  fi  tolérant ,  fi 
éclairé ,  fi  libre ,  fi  induftrieux ,  fi  ami 
des  Arts  &  de  la  Philofophie  ,  n'étoit 
alors  qu'un  peuple  efclave ,  inhumain , 

e)  Dans  une  Nation  avilie ,  on  ne  trouve  pas 
même  parmi  fes  meilleurs  citoyens,  des  cara&eres 
d'une  certaine  élévation.  Des  âmes  nobles  &  fieres 
y  feroient  trop  difcordantes  avec  les  autres.  . 
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fuperftitieux  ,  fans  arts  &  fans  induC 
trie. 

Un  Prince  ufurpe-t-il  fur  fes  peuples 
une  autorité  fans  bornes  ?.  Il  eft  îùr  d'en 
changer  le  caradbre  ,  d'énerver  leur 
ame ,  de  la  reiidre  craintive  &  bafle.  /) 
C'eft  de  ce  moment  qu'indifférents  à  la 
gloire  ,  fes  fujets  perdent  ce  caradlere 
d'audace  &  de  confiance  propre  à  fup- 
porter  tous  les  travaux  ,  à  braver  tous 
les  dangers.  Le  poids  du  pouvoir  arbi- 
traire brife  en  eux  le  reifort  de  l'émula- 
tion. 

/)  En  Orient,  quel  eft  l'homme  le  plus  loué? 
Le  plus  tyran  ,  le  plus  craint  &  le  plus  déteftabie. 
Mais  ce  tyran ,  tant  loué  de  fon  vivant ,  peut  donc 
toujours  fe  croire  l'idole  &  l'amour  de  fes  peuples. 
Si  l'hiftoire  en  trace  enfin  le  portrait ,  c'eft  long- 
temps après  fa  mort.  Quel  moyen  refte-t-il  donc  au 
Monarque  d'Orient ,  pour  favoirs'ii  emporte  réel- 
lement dans  la  tombe  l'eftime  &  les  regrets  de  fes 
fujets  ?  Il  n'en  èH  qu'un  :  c'eft  de  réfléchir  fur  lui- 
même  ;  d'examiner  s'il  s' eft  toujours  occupé  du 
bonheur  de  fes  peuples ,  &  fi  dans  tontes  fes  ac- 
tions il  n'a  jamais  confulté  que  l'intérêt  national. 
Y  fut -il  toujours  indiffèrent  ?  Il  peut  être  furf 
quelqu'éloge  qu'on  lui  donne ,  que  fon  nom  fera 
le  mépris  de  la  poftérité.  La  mort  eft  la  lance  d'Itu- 
riel  :  elle  détruit  le  charme  du  menfonge  &  de  la 
flatterie. 

Ce  que  la  mort  opère  fur  les  Sultans ,  la  difgrace 
l'opère  fur  fes  Vifirs.  Sont -ils  en  place?  Point 
d'éloges  qu'on  ne  leur  prodigue ,  point  de  talents 
qu'on  leur  refufe.  En  fortent-ils  ?  Ils  ne  font  plus 
que  ce  qu'ils  étoient  avant  d'y  parvenir  ,  fouvent 
des  hommes  communs  &  lkns  génie. 


3?6         De  l'Homme, 

Qu'impatient  de  la  contradi&ion ,  g) 
le  Prince  donne  le  nom  de  fedieux  a 
Fhomme  vrai  ;  il  a  fubftitué  dans  (a  na- 
tion le  caïaâere  delà  iàuâèté  à  celui  de 
lafranchife.  Que  dans  des  moments  cri- 
tiques ,  ce  Prince  livré  à  fes  flatteurs , 
ne  trouve  enfuite  auprès  de  lui  que  des 
gens  (ans  mérite  :  a  qui  s'en  prendre  ? 
A  lui  feul  i  c'eft  lui-même  qui  les  a  ren- 
dus tels. 

Qui  croiroit ,  en  confidérant  les  maux 
de  la  fervitude  9  qu'il  fut  encore  des 
Princes  aflez  petits  pour  vouloir  régner 
fur  des  efclaves  9  des  Princes  aflez  ftu- 

pides 

g)  Le  Defpote  ,  toujours  (ans  prévoyance  con- 
tre Ici  ennemis  du  dehors  9  pourroit-il  fe  flatter 
rt  des  peuples  habitués  à  trembler  fous  le  fouet 
pouvoir ,  aflez  vils  pour  fe  laifler  lâchement  dé- 
pouiller de  la  propriété  de  leurs  biens ,  de  leur  vie 
&  de  leur  liberté ,  le  défendront  contre  l'attaque 
d'un  ennemi  piiifiant?  Un  Monarque  doit  lavoir 
qu'en  bruant  La  chaîne  qui  lie  l'intérêt  de  chaque 
particulier  à  l'intérêt  général ,  il  anéantit  toute 
vertu  :  qnek  vertu  détruite  dans  un  empire,  le 
précipite  à  fa  ruine  ;  que  les  étaies  du  trône  defpo- 
tique  doivent  s'affaifler  (bus  fon  poids  $  qu'unique- 
ment fort  de  la  force  de  fon  armée ,  cette  armée 
défaite,  fes  fu  jets  affranchis  de  toute  crainte,  cef- 
feront  de  combattre  pour  lui  i  que  deux  ou  trois 
batailles  ont  en  Orient  décidé  du  fort  dt»  plus 
grands  états*  Darius ,  Tigrane ,  Antioehns  en  font 
la  preuve.  Les  Romains  combattirent  400  ans  pour 
fubjuger  la  libre  Italie  ;  &  pour  fe  foumettre  la 
ftrvile  Alie ,  ils  ne  firent  que  s'y  présenter. 
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pidespour  ignorer  ks  changements  ,hïT 
neftes  qjze  le  defpotifme  oppre  dans  le 
cara&ere  de  leurs  fujets  ? 

Qu'eft-ce  que  le  pouvoir  arbitraire  ? 
Un  germe  de  calamités,  qui,  dépofé  dans 
le  fein  d'un  état ,  ne  s'y  développe  que 

)")our  y  gorter.le  fruit  de  la  hiifere  &  de 
a  dévaluation.  Croyons  .en  le  Roi  de 
Prufle.  çc  Rien  de  'meilleur  ,5  >  -dit-  il  ^ 
dans  un  tlifcours  prononcé  à;  ;1' Acadé- 
mie de  Berlin  ,  que  le  a  Gouvernement 
„  arbitraire;  mais  fous  des  Princes  jut 
,,  tes  ,  humains  &  vertueux.  Rien  de 
,,  pis  fous  le  commun  des  Rois.  «  Or, 
que  de  Rois  de  cette  :efpece  !  Combien 
compte-t-on  de  Titus ,  de  Trajans  & 
d'Antonins  ?  Voilà  ce  que  penfe  un  grand 
homme.  Quelle  élévation  d'ame ,  quel- 
les lumières  un  tel  aveu  ne  fuppofe-t-iï 
pas  dans  un  Monarque  !  Qu'annonce 
en  effet  le  pouvoir  defpotique  ?  Souvent 
la  ruine  du  Delpote %  &.  toujours  celle 
de  fa  poftérité.  A)  Le  Fondateur  d'une 
telle  puiflance  met  fon  Royaume  à  fonds 
pefdu  :  ce  n'eft  que  l'intérêt  viager  &? 
mal  1  entendu  de  la  Royauté  ,  c'eft-  à*. 

fc)  Pour  l'intérêt  de  ùl  gloire  &  de  ù  fureté,  le 
Defpote  devroit  regarder  comme  amis  ces  mêmes 
v  Philoft^hes1  qu'il  hait ,  &  comme  ennemis  ces  mê- 
mes Courtilàns  qu'il  chérît,  &  qui ,  vils  flatteur» 
de  tous  fes  vices ,  l'excitent  aux  crimes  ^uiprépa* 
rent  fa  chute. 

.    Tome  I%  P 
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sflnm  aux  fitoycBs  b  prgyc|cii  4c  knh  Iras, 
FtnT  ffej  laar 'Stpeste  5  pouf  accnntnc  leof  boft* 
heor,  Enfin  ,  fvfcge  de  la  face  nationale  pov 
|pit  «otit  dbjctlP*  davantage  ftaénl  *  cft  va 
rt»e,  Ceft  4%ac.  i  U  4iffmi*e  mm  <T<»- 
plotyo  k foret  lyitfogajk ,  <jpaofe»tdiaàiei*eîlt_ 
perôir  artjftrafr*  d*  pww  Itgfeîsitv . 
.A)  IiInii^  la  Defrtifa*  au  «etamx  T* 
Ifui  ,  7'.  Koi  de  Rome  :  il  eut  le  coitfattdfra*» 
tlplMi-méme^ei  borne»  i  l'antprité  rorofe 


SON  t DtfC AT,  SM.ÎP.     1& 

Quelle  que  (bit  la  puiflanee  d'un  Sultan 
des  Bides  ,  il  n'y  créera  jamais  de  ci* 
toyens  magnanimes.  Il  né  trouvera  ja- 
mais  dans  (es  efclaves  les  vertus  des 
hommes  libres.  La  Chjrmie  ne  tire  d'art 
corps  mixte  qu\iutaht  <f  or  qu'il  en  ren- 
ferme, &  le  pouvoir  le  plus  arbitrai** 
ne  tire  jamais  d'un  efclave  que  la  baflèffë 
qu'il  coiltieiik 

L*expérience  prouve  donc  qiié  fe  ca- 
râ&ere  &  Pefprit  des  peuples  changent 
avec  la  forme  de  leur  Gouvérnéthérit  $ 
qu'un  Gouvernement  différent  donné 
tour-à-tour  à  la  même  nation  ùri  carac- 
tère' élevé  ou  bas  ,  coriftant  où  léger  , 
courageux  ou  timide. 

,  Les  hommes  apportent  donc  en  nai£ 
fant ,  ou  nulle  dilpofition  ,  ou  des  àiu 
portions  à  tous  les  vices  &  les  vertus 
contraires.  Ils  ne  font  donc  qjie  le  proi 
duit  de  leur  éducation.  Si  le.Perfàn  n'a 
nulle  idée  de  la  liberté  ,  fi  le  Sauvage 
n'a  nulle  idée  de  fa  (èfvitude ,  c'eft  un 
effet  de  leur  différente  inftruéliom 

Pourquoi ,  difent  les  étrangers ,  n'ap* 
perçoit-on  d'abord  dans  tous  les  Frarfi 
çois  qu'un  même  efprit  &  un  même  c& 
radere  ,  comme  une  même  phy Gonomie 
dans  tous  les  Nègres  ?  C'eft  que  les 
François  ne  jugent  &  ne  penfent  point 


J4o         De  l'Hoiii, 

0 après  cux9  /^  mais<Fipres  les  g 
place,  Leur  manière  de  toit  far  < 
ratfon  doit  être  adez  mini*  me.  Headi 
<to  François  comme  de  leurs  frumr*  : 
ont-elles  nus  leur  rouge,  fiant  «eOes  am 
fycâadtf  toutes  femhlct  porter  le 
même  vifâge.  Je£bs  qu'avec  de  Pattes- 
tîon9  Ton  découvre  toujours  quelque 
différence  entre  ks  caractères  &  les  et 
pria  des  individus  ,  mais  il  faut  da 
temps  pour  Fappercevotr. 

L'ignorance  des  François ,  Pînqmfî- 
tion  de  leur  police  9  le  crédit  de  leur 
Clergé,  les  rend  en  général  plus  fembb- 
bies  entr'eux  au'on  ne  Feft  par-  tout 
ailleurs.  Or,  fi  telle  eft  influence  de  la 
forme  du  Gouvernement  fur  les  mœurs 
&  le  caradere  des  peuples  ,  quel  chan- 
gement dans  les  idées  &  le  caradere  des 
particuliers  ,  ne  doivent  point  produire 
les  changements  arrivés  dans  leur  for- 
tune &  leur  pofition  ! 

()  Entre  les  dnrerfes  cames  da  peu  de  mecès  de 
la  France  «Uns  la  dernière  guerre ,  fi  Ton  compte 
la  jalonne ,  l'inexpérience  des  Généraux  &  leur 
indifférence  pour  le  bien  public,  peut-être  ne  faut- 
11  pat  oublier  U  zanzrene  de  l'imbécillité  religieufe, 
qui  commença  dés-Tors  à  s'étendre  fur  tous  les  eC- 
priis.  Mi  in  tenant  le  François  n'ofe  plus  penfer 
p*r  lu!>m''mf-  J>.  jour  en  jour,  il  penfera moins» 
Se  fcn  de  jour  eu  jour  moins  redoutable» 
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CHAPITRE    IIL        - 

Des  Changements  furuenus  dans  le  carac- 
tère des  particuliers. 

KJE  qui  s'opère  en  grand  &  d'une  ma- 
nière frappante  dans  les  nations ,  s'o. 
J>ere  en  petit  &  d'une  manière  moins  fen- 
fible  dans  les  individus.  Prefque  tout 
changement  dans  leurs  pofitions ,  en  oc- 
cafîonne  dans  leurs  caraderes.  Un  hom- 
me eft  févere  ,  chagrin ,  impérieux  -,  il 
gronde  ,  il  maltraite  fes  efclaves  ,  fes 
enfants  &  fes  domeftiques.  Le  hafard 
l'égaré  dans  une  foret ,  il  fe  retire  la  nuit 
dans  un  antre.  Des  lions  y  repofent* 
Cet  homme  y  conferve-t-il  fon  cara&ere 
dur  &  chagrin?  Non  :  il  fe  tapit  dans 
un  coin  de  l'antre  *  &  n'excite  par  au- 
cun gefte  la  fureur  de  ces  animaux. 

De  l'antre  du  lion  phyfique ,  qu'on, 
traniporte  ce  même  homme  dans  la  ça» 
verne  du  lion  moral  :  qu'on  l'attache  «u- 
fervice  d'un  Prince  cruel  &  defpote  > 
doux  &  modéré  en  préfence  du. maître  ,. 
peut-être  cet  homtae  deviendra- 1- il  le 
plus  vil  &  le  plus  rampant  de  fes  efcla- 
ves.  Mais ,  dira-t-on ,  Ion  caradere  coiv- 
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traint  ne  fera  pas  changé:  c'eftunartte* 
courbé  avec  effort ,  que  ion  éhfticite 
naturelle  rendra  bientôt  à  &  première 
forme.  Eh  quoi  !  imagine-£.en  que  cet 
aibre ,  quelques  années  aflujetti  par  des 
cableslà  une  certaine  courbure  y  put  ja» 
mais  fe  redrefièr  2  Qyîconque  affiirê 
qu'on  contraint  &  qu'on  ne  change  point 
les  caraâeres ,  se  dit  rien  autre  chofe  * 
finon ,  qu'on  ne  détruit  point  en  un  in& 
tant  des  habitudes  anciennement  cotw 
tradées. 

L'homme  d'humeur  la  conferve  ,  parc» 
qu'il  a  toujours  quelqu'inférieur  fur  le- 
quel il  peut  l'exercer.    Mais  qu'on  le 
tienne  long-temps  en  préfenee  du  liom 
ou  du  Defpete  >  nul  doute  qu'une  coeu  . 
trainte  longue  ,  répétée  Se  transformée 
en  habitude  ,  n'adoucifle  fbn  caraâereL 
En  général ,  tant  qu'on  eft  jeune  aflea 
pour  contrarier  des  habitudes,  nouvel- 
les y  les  feuls  défauts  &  les  feuls  vices, 
incurables  ,  font  ceux  qu'on  ne  peut- 
corriger  fans  employer  des  moyens  dont 
les  mœurs  ,  les  loîx  ou  la  coutume  ne 
permettent  point  l'u&ge.   B  n'eft  rie»' 
tfimpoffible  à  l'éducation  :  eHe  fait  datt- 
ier l'ours. 

Qu'on  médite  ce  fiijet  >  l'en  fendra 
que  notre  première  nature  *  comme  le; 
prouve  Pauial  &  l'expérience*  n'eft  au»- 
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tre  chofe  que  notre  première  habitude,  a} 
L'homme  nait  fans  idées  ,  fans  pà£ 
fions  5  il  nait  imitateur ,  il  eft  docile  à 
l'exemple  :  o'eft  par  oonféquent  à  Pinf- 
trudion  qu'il  doit  fes  habitudes  &  ion 
caraûere.  Or*  je  demande  pourquoi 
des  habitudes  contraAées  pendant  un 
certain  temps ,  ne  feroient  pas  à  la  lon- 
gue détruites  par  des  habitudes  contrai- 
res. Que  de  eefc&ne  vohrOtf  pas  changer 
de  caradere  Félon  le  rang ,  faon  la  place 
différente  qu'ils  occupent  à.  la.  Cour  & 
dans  le  Miniftere ,  enfin  %  félon  le  chatt* 

fement  atrivé  dans  leurs  profitions? 
'ourqujji  k  bandit  transporté  d'Ane  le- 
terre  en  Amérique,  y  devient-  il  fou- 
vent  honnête  ?  Céft  qu'il  devient  pro- 
priétaire i  c'eft  qu'il  a  déterres*  culti- 
ver,.  &  qu'enfin  fa  pQ&ion  a  changé, 
'\  Le  Militaire  eft  dmskk&pamps  duc 
&  impitoyable  -,  l'Officié  accoutumé  à 
voir  couler  le  fang ,  devient  infenfible  à 
ce  fpe&acle.  Eft-3  de  retour  à  Londres , 
à  Paris ,  à  Berlin  ?  il.  redevient  humain 
&  compatiffant.  Pourquoi  regarde-t-on 
chaque  cara&ere  comme  l'effet  d'une  of- 
jpnifation  particulière  ,  lorfqu'ôn  ne 
peut  déterminer  quelle  eft  cette  organi- 
fation  ?  Pourquoi  chercher  dans  des 

«)  Si  l'Auteur  de  l'Emile  a  nié  la  vérité  de  ept 

axiome ,  c'eftqu'U  a-a  pas  fiiifi  le  fens  de  PafcaL . 

p4 
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qualités  occultes  la  caufe  cf  un  phéno- 
mène inoral ,  que  le  développement  du 
fentiment  de  l'amour  de  foi  peut  fi  claire- 
ment &  fi  facilement  expliquer  ? 


CHAPITRE   IV- 
De  PAmottrdefoL 

JL'HoMjffE  eft.tènfible  an  plaîfir  &  à 
Ja  douleur  "phyfique  :  en  conféquence  » 
il  fuit  Puh ,  &  cherche  l'autre  ,  &  c'eft 
à  cette  fuite  &  à  cette  recherche  cont 
tante  ,  qu?on  dortne  le  nom  d'amour 
de  foi-         /.  '  r  ' 

Ce  lèntimént  ?  effet  immédiat  de  la 
fe}ifibilitéJphyfiqtid  ^  &  par  çqnféqueltt 
cpmmuri  à  &ufr/eft  ihfé^arafeïe  de  l'hom- 
me-  J*en  dbftne  pour  preuve  fa  perma- 
nence,  l'irri^ôffibilité  de  le  changer,  ott 
même  de  l'altérer*  De  tous  les  fenti- 
ments  >.'  c'eft  le  féul  de  cette  efpeôe* 
nous  lui  devons  tous  nos  defîrs ,  mutés, 
-fios  paillons  :  elles  ne  peuvent  étire  eft 
Éou&  que  Implication  du  fentinkentdk 
-l'amofcr  de  foi  à  tel  on  tel  objet     -        ï 

Ceft  donc  a  ce  fentiment  divèrfemeitt 
modifié  félon  l'éducation  qu'on  reçoit  r 
felon  le  Gouvernement  fous  lequel- on 
vit  >  &  les  coûtions  différentes  où Toi* 
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Te  trduve  ,  qu'on  doit  attribuer  Fêton- 
tiaate  dtverfité  de»  partions  &  des  came» 
teres. 

L'amour  de  nous-mêmes  nous  fait  en 
entier  ce  que  nous  fournies.  Par  quelle 
raifbn  eft-on  fi  avide  d'honneurs  &  de 
dignités?  Ceft.  qu'on s'aime,  c'eft  qu'or* 
defire  fon  bonheur ,  &  par  conféquent 
le  pouvoir  de  fe  le  procurer.  L'amour  de 
la  puiflance  &  des  moyens  de  l'acquérir  T 
eft  donc  néceflairemeiit  lié  dans  l'hom- 
me à  l'amour  de  lui-même,  a)  Chacun) 
veut  commander  y  parce  que  chacun 
voudroit  accroître  fa  félicité  ,  &,  pour 
cet  effet,  que  tous  (es  concitoyens  s'en 
occupaient.  Or  ?  entre  tous  les  moyens* 
de  les  y  cortfraindre,  le  plus  fur  eft  ce- 
lui de  la  force  &  delà  violence.  L'amour 
du  pouvoir  ,  fondé  fur  celui  du  bort- 

*)  L'amour  de  rhomimr  ponr  le  pouvoir  eft  tel  r 
qu'en  Angleterre  même,  il  n'eft  prefque  point  de% 
Alîniftre  qui  ne  voulût  revêtir  fon  Prince  du  pou- 
voir arbitraire.  L'ivreffé  d'iîfte  grande  place  fait 
•ublier  au  Miniftrje.,  qu'accablé  lui  -  même  fous  le 
poids  du  pouvoir  qu'il  édifie ,  lui  &  fa  pofférité  em 
feront  peut-être  les-premiera  vi&imes. 

Qui  fait  chercher  les  grands  emplois  ?  Sèroit-ce? 
le  defir  d'y  faire  le  bien  ?  Qui  ne  feroit  animé  que* 
de  ce  motif,  les  regarderoit  comme  un  fardeau*  Sii 
Von  les  defire ,  c*eft  moins  pour  Futilité  publique: 
que  ponr  la  fienne  propre.  Les  Hommes  ne  naiflent: 
donc  pas  auffi  bons  que  quelques-uns  le  préten- 
dent. Bonté  fuppofe  amour  des  autres ,  &  c'eft  em 
nousfeiilsque-  fi  concentre  tant  notre  amour.. 


heur,  eftdoac l'objet  commua  de  tous 
no&defii»*  £},Aui£ies  nchefles  v  leshon- 
neurs,,  la  gloire *  l'envie ,.  la corifidér*- 
tioa  y  la  juftice ,.  la  veau  ^  l'intolérance ,. 
enfin ,.  toutes  Jes  paflions  feâîccs,  c)  ne- 
font-elles  en  nous- que  l'amour  du  poiw 
voir  v  déguifé  fous  cesnomsdifférents- 
Le  pouvoir  efr  l'objet  unique  de  lare- 
cherche  des>hommes.  Pour  le  prouver^ 
je  vais  montrer  que  coûtes  lès  pallions, 
ci-deflus  citées  ,1  ne  font  proprement  ent 
nous  que  l'amour  du  pouvoir  ;-  &  $en« 
conclurai  que  cet  amour  étant  commun? 
à  tous ,  tous  (ont  fufceptihles  du  dcfir  * 
dé  Pêftime  Se  de  la  gloire  v  par  confé- 
quent  de  Tèipece  de  paflîon  propre  àt 
mettre  en^  aûtonl'égale  aptitude  qu'ôntt 
à  Tefprit  les  Hommes  org^nifés  comme: 
le  commun  dîenti? eux.. 

*)  Le  dêfo  du  pouvoir  eft  général*  &û'po*ry: 
parvenir  tous  les  bonmes-ne  s'expofént  point  a*x: 
mêmes  danger* ,  c'eft  que  Tamour  de  la^conferva^r 
tion  eft  daoç  la  plupart  dWr'eux  en  .équilibre  avefc: 
Eajnour  de  la  puiflànce. 

0  Tout  en  nous  eft  paiBon  fe&iee ,  àTexeep- 
tîon  de$befointrdea<kuAatrs&.des  rfulttfchfcfi*- 
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CHAPITRE   V. 

ïk  t  Amour  ,  ici  SîcheJJis  g?  dt  £* 
Gloire 

Al  Là,  tète  des  vertus  Cardinales  y  oit 
place  la  force  &  le  pouvoir  :  c'eftla  verttf 
la  plus  9&  peut-être  la  feule  vraiment  et 
timée.  Le  mépris  eft  le  partage  de  la  foi- 
Hefle. 

D'où  liait  notre  dédain  pour  ces  nat- 
tions orientales  ,  dont  quelques-  unes 
nous  égalent  en  induffrie  T  somme  le 
prouvent  la  fabrique  de  leurs  étoffes ,  & 
dont  plufieurs  nous  fiirpaflènt  peut-ètrex 
en  vertus*  fociales  ?  Méprifons -.  nous 
Amplement  en  elles:  la  bafleflè  avec  Ja^ 
quelle  elles  fupportent  le  joug:  d'un  de£ 
jMXifme  honteux  &  cruel?  Un  tel  mé- 
pris féroit  jufte  y  mais  non  :  nous  le? 
mépriibns  copme  lâches  r  &  non  exer- 
cées, aux  armes.  Céff  donc  1&  force  a)^ 
^'onreffledler  &  laftiHefle  qutaftmé- 

«J  En  prefqne  tbns  pajrs ,  fou  donne  à  là  forer 
la çréférence  îur  la; iulHccu  En  France,  Tonmetr 
ÉMmcat'à^taflft'r  Pane*  exempte  le  Bjeute-- 
mat  Fdinq«oi<?,0,i#^*l,toe#ju(%B,àtinice»i- 
ttîn  point reprëftnttti£Ucl*7niBc^v  *ra»tw dfc 

jBP'BÉUjei* 
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mire..  L'amour  de  la -farce  &  du  peuyoïr  *- 
eft  commun  à  tous,  b)  Tous  le  défirent  r. 
maistou^,  commqQéfir  opÇromwel^ 
n'afpirent  pointa  un  pouvoir  iuprême» 
peu  (fhommes  en'TOifqoiwnfc  le  projet  „ 
encore  moins  fojit  à.  portée  de  l'exé- 
cuter.. ^    . 

L'elpece  dfe  pouvoir  quîên  .général' ont 
fcuhaite  ,  eft  celui  qu'on  peut  faciles 
ment  acquérir-  Chacun  peut  devenir  ri- 
che, &  chacun  délire  les  richefles..  Par- 
elles ,.  on  fatisfait  à;  tous*  fes  goûts ,  on:. 
fecourt  les  malheureux  ,,  on  obligé  une* 
infinité  d'Hommes ,,  &par  conféquent  om 
leur  commande^ 

La  gloire',  comme  lès  ricHeflTés,  proJL 
çutfe  le  pouvoir  5-  &  l'on  en  eft'pareillei 
ment  avide,;  La  gloire  s'acquiert ,  oti, 

Î;ar  les  armes  ou-.par  l'éloquence;.' Oit 
ait  quelle*  eftime  cm  avoità  Rome  & 
dans- la  Grèce  pour  l'éloquence  :  elle  y- 
conduisit  aux  grandeurs  &  à  là  puifc 
iànce.  Mtigna ms\  è? f  magnum  nomcn9., 
dit  à  tt fujet*  Cîcéron -,\  £ûnt  urmm  Sf' 
idem.  CHez;ce$  peuplés  V  ulji  èrârtd  nom 
donnait  un  grandi  pouvoir;  L'Orateur; 
célèbre  cpromandoit.à  une  multitude  de: 

.  b)  L'homme  fans  defirs  ,  lîhomme  qmiifë  croit: 
parfaitement  heureux,,  feroit,  fans  doute»  infen*- 
Uble.à  l'amour  M  pouvoir;  Eft-il  des  hommes  dé? 
cette  efpece  ?  (M:  mais  entropp^titjiombjre^purr 
y  avoir  ég^rdi. 
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clients.  Or  y  dans  tout  état  républi- 
cain y  quiconque  eft  fiiivi  d'une  foule 
de  clients ,  eflr  toujours  un  citoyen  pui£ 
fent.  L'Hercule  (Gaulois ,  de  la  bouche 
duquel  lortoit  une-  infinité  de  fils  d'or  ^ 
étoit  l'emblème  de  la  force  morale  4$ 
l'éloquence.  Mais  pourquoi  cette  élo* 
quence  jadis  fi  refpeélée  n'eft-  elle  plus 
maintenant  honorée  &  cultivée  qu'eut 
Angleterre  ?  G'eft  que  par-tout  aiilepi® 
elle  n'ouvre  plus  la  route  des»  honneurs^ 

L'amour  deJa  gloire ,  cfe  l'eftiine \  d» 
\à  çonfidératioYr ,  h'eft  donc  proprement 
en  nous  que' l'amour  déguife  delapuiC 
fence. 

La  gloire  y  dfeen  ,  eft  la  maîtreie  de» 
prefque  tous  les*  grands*  hommçs  :-  ils  ià 
pourfuivent  à  travers  les?  dangers  5  ite 
bravent  pou»  l'obtenir  les  travaux  de  1? 
guerre ,.  les  ennuis- de  l'étude ,  &  la  haine 
de  millerivaux  ft).  Mais.datisquel;pays# 
Dans  ceux  où  la  gloire  fait  puiflàncé. 
Kir*  tout  où  la  gloire  ne  fera  quSin  vaijt 
titre ,  où.le  mérite  fera  fans  crédit  réel ,, 

c)  Quels  font  les  ennemis  d'un.  Homme  célë* 
Bre?  Ses  rivaux  &  prefqtïe  ^oustffes  contemporains*. 
Sa  préfence  les  humilie.  * De  qui  l'homme  illuflrç 
eft-il  loué  ?  De  l'étranger:  l'étranger  eft  fans  en*. 
vio.O'teft'ia:  pofferité  vivante,  it'éioignement  des. 
lieiu?  équivaut  à  celui  des.  temps.  L^eftime  de  Vé*y 
tfangèr  eft  pour  l'homme  dé  Eettrcs,  prefque  Tu  ni-^ 

nerécompenfe  qu'ilfcuiffe:  maintenant  attendre,  de: 
u».>  :.-  -~     .  -^i.    .:..  •  ..'-■•.. .     .- 
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lé  citoyen  indifférent  à  Peftime  puBIfquqp 
fera  peu  d'efforts  pxwr  l'obtenir»  Fotuv 
quoi  la  gloire  eft-elle  regardée  comme: 
Vile  plante  du  fol  républicain  ,  qui ,  dé- 
générée  dans  lès  pays  defpotiques ,  n> 
poufle  jamais  avec  une  certaine  vigueur  î 
C'eft  que  dans  lagloire  on  n'anime  pro*- 
premenfe  que  le  pouvoir ,  &que  dans  ut» 
gouvernement  arbitraire,  tout  pouvoir 
difparoît  devant  celui  du  defpote.  L'hom* 
me  qui"  pa£fe  la  nuit  fous  les  armes  o» 
dans  Tes  bureaux,  s'imagine,  aimer  Te£ 
time  :  il  (è  trompe»  L'eftime  ii'eft  mie* 
le  nom  qu'il  donne  à  l'objet  de  lu» 
amour ,  &  le  pouvoir  eft  la  chofe  même. 
Sur  quoi:  Jobfervexai  que  ce  même 
fclat ,  que  cette  même  puiflance  dont 
quelquefois  la  gloire  eft  environnée,  & 
qui  nous  la  rend  fi  chère ,  doit  fbuveng 
bous  la  rendre  odieufe  dan*  nos*  crack- 
toyens  :  &de4àPènvic., 


CHAPITRE  VIr 

XiEmériter  dit  Pope,  pxùAmtVtomrr 
comme  lis  corps  produit  l'omtee.  l/èw* 
vie  annonce  le  mérite  r  comme  la  fumée? 
Ifincendie  &  la  flamme.   L'en  via  adbattrt 
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*éâ contre  le  mérite  >lne  le  reJpeéte  ni 
dans  les  grandes  places  r  ni  fur  le  trône- 
Elle  pourfuit  également  un  Voltaire,  un» 
Gatinatr  uaFréderid.  Si  l'un  fè  rappel* 
lioÂt  fou  vent  juiqtfoùîfe  porte  fa  fureur  r 
peut-être  qu'effrayés  des  malheurs  femés> 
for  les  pas  des  grands  talents-,  on  fcroit 
fens  courage  pour  les  acquérir.. 

<  L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  lueur  ; 
de  fa  lampe  :  ce  foir  je  finis  mon  ai*. 
Tarage  :  demain  eft  le  jour  de  la^réeonv 
penfe  ;  demain  le  public  reconnoiifant 
s'acquitte  envers  moi  :  demain,  enfin  „ 
je  reçois  la  couronne  de  l'immortalité:; 
cet  homme  oublie  qu'il  eifcdes  envieui. 
En  effet,  demain  arrive;  l'ouvrage  e& 
publié:  il  eft  excellent*  &  le  public  n'ao- 
quitte  point  fa  dette.  L'envie  détournr 
loin  de  l'auteur  le  parfum  luave  des  élo- 
ges aï)  y<  elle  y  fubftitue  l'odeur  empet 

a)  De  tontes  les  paffions  v  tenvie  eft  la  plus  d£~ 
teftàblè.  Le  portrait  qu'en  fait  je  ne  fats  quet$ 
Poète,  eft  effrayant. 

La  compaflioa ,  dit-il,  s'attendrit  fin.  Tinfor- 
tune  des  hommes  :  l'envie  s'en  réjouit,  &treuvr 
fit  joie  dans  leurs*  peines. 

fl^eft* point  de  pafSwrqii  »e  Je-pfopbtë  on«&» 

Î|ue  plàifir  pourofejtti  Lo  melheos  (Favtfwei^l^' 
eul  que  fe  prepofe  î*en«le« 

Le  mérite  rïiuKgne  d«  ht  pcofpéwté  d*  sachant 
&  du  ftupide-,  flUïenvie-de-ceUedubon  8s  4w  f$* 
rituel! 

li'amour  &  là  coiffe  zllvxaéà  dànroiie ame,  y» 
Brûlent  une  heure,  un  jour,  une  années  feavé* 
larongyjufqutautombettttv. 


îfx       bel'Hoiie, 

tiède  h  critique  &  de  la  calomnie.  Lr 
jour  de  la  gloire  ne  tint  presque  jamais, 
q&e  fiir  la  tombe  des  grands  hommes. 
Qui  mérite  Peftime,  rarement  en  jouît  > 
&  qui  feme  le  hurier,  fc  repofc  rare- 
ment (bus  (on  ombrage,  b) 

Mais  l'envie  habite-t-elle  tous  les 
cœurs  ?  U  n'en  eft  point  d»  moins  où 
eue  ne  pénètre.  Que  de  grands  hommes 
ne  peuvent  fouffrir  de  concurrents  ,  ne 
veulent  entrer  en  partage  d'eftime  avec 
aucun  de  leurs  concitoyens,  &  oublient 
qy'au  banquet  de  la  gloke ,  il  feut  9  G 
jePofe  dire ,  que  chacun  ait  la,  portion  * 
•  Les  âmes  mêmes  les  plus  nobles  prê- 
tent quelquefois  PoreiUeà  l'envie:  elles 
réfiftent  à  lès  confeils  ;  mais  non  £ms 
efforts.  La  nature  a  feit  l'homme  en- 
vieux. Vouloir  le  changer  à  cet  égard  T 
e'eft-  vouloir  qu'il  ceflè  de  s'aimer  s  c'efit 
vouloir  Timpollible..  Que  le  Législa- 
teur ne  fe  propofë  donc  point  d'impofer 
filence  à  la  jaloufie  ,  mais  d'en  rendre 
krage  impuiflànte*  &  d'établir ,.  comme . 

\ 
&wu  là  banmete.dë  Vènvte  marchent  la  haiaev 
Iaicalomnic,  la  trahifon  &  la  cabale;- 

Par-tout  l'envie  traîne  à- fa  fuite  la  maigreur  de 
la&mfne,  les  teams  de  la  pefe,  &  la  rage  de  te 
guerre.. 

b)  Si  les  grands  Ecrivains  deviennent  après  leur 
mort  les  Précepteurs  du  genre  humain",  Il  feut  con- 
venir, que,  de  leur i  virant,,  les.  Précepteurs  font  ' 
fctea  châties  gar  kurs  élevés*.    t   .  . 
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en  Angleterre ,  des  loix  propres  à  proté- 
ger le  mérite  contre  l'humeur  du  Mini£ 
tre  #  le  fajîattfme  du  Prêtre.  Ceft  tout 
ce  que  la  fàgefle  peut  en  faveur  des  ta- 
lents. Prétendre  plus ,  &  fe  flatter  d'a- 
néantir l'en vie ,  c'eft  folie.  Tous  les  fie- 
des  ont  déclamé  contre  ce  vice.  Qu'ont 
produit  ces  déclamations  ?  Rien.  L'en- 
vie exifte  encore ,  &  n'a  rien  perdu  de 
fon  activité ,  parce  que  rien  ne  changfc 
;ia  nature  de  1  homme. 
[-  Cependant  il  eft  un  moment  où  Pet*. 
1  vie  .lui  eft  inconnue  :  ce  moment  eft  ce* 
lui  de  la  première  jeuneflfe.  Peut-on  en- 
core fe  flatter  de  furpaflèr'ou  du  moins 
d'égaler  en  mérite  des  hommes  déjà  ho- 
flores de  Peftime  publique?  efpcre-t-on 
tntreren  partage  de  \û  confidération  qui 
tféur  eft  décernée  ?  Alors ,  pleins  de  re- 
fpe<ft  pour  eux  »  leur  préfence  excite  nor 
tre  émulation  :  on  les  loue  avec  tran£ 
port ,  parce  qu'on  a  intérêt de  les  louera 
&  d'accoutumer  le  public  à  refpeéler  eit 
eux  nos  talents  futurs.  Là  louange  eft 
donc  un  tribut  que  la  jeunefle  paie  voi- 
lontiersau  mérite»  &  que  l'âge  mûr  lui 
refufera  toujours4:       f  ] 

A  trente  ans ,  Pémulation  de  vingt 
s*eft  déjà  transformée  en  envie.  Perd-on: 
Pefpoir  Régaler  ceux  qu'on  admire,  Pa<fc 
miration  fait  place  à  la  haine.  La  ré& 
fcurce  de  PorgueiU  c'eft  le  méprit  de* 
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talents.  Le  vœu  de  l'homme  médiocre* 
c'eft  de  n'avoir  point  de  fupérieur.  Que 
d'envieux  répètent  tout  bas ,  d'après  je 
aie  fais  quel  comique. 

Je  iaime  doutant  plus  que  je  feftime 
moins. 

Ne  peut-on  étouffer  la  réputation  cPun 
homme  célébra,  on  exige  du  moins  de 
lui  la  plus  grande  modeftie.  L'envieux  0 
reproché  àM.  Diderot ,  juiqn'àces  m 
du  commencement  de  fou  interprétât 
de  la  nature  :  Jeune  homme  ,  prends  iw 
hs.  L'on,  étoit  jadis  moins  difficile*  Le 
Jucilcoufuite  Dumoulin  dit  de  lui:  Moi 
qui  ïC ai  point  décfal ,  &  quifuisfupéricur 
à  tout  Le  mande.  Taatd'ades-dTiunulité 
exigés  maintenant  de  la  part  des  auteurs, 
fiippofe  un  fingulier  accroiflement  dans 
l'orgueil  de*  leéteurs.  Un  tel  orgueil  an- 
nonce la  haine  du  mérite,  &  cette  haine 
eft  naturelle.  En  effet ,  fi ,  jaloux  de 
leur  bonheur  >  les  hommes  défirent  le 

Iiouvoir  ,  &  par  conféquent  la  gloire  & 
a  confidération  qui  le  procurent ,  ils 
doivent  détefter  dans  un  homme  troc 
illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquoi 
dit-on  hautement  tant  de  mal  des  gens 
d'efprit?  C'eft  qu'on  fe  fcnt  intérieure 
inent  forcé  d'en  penfer  du  bien»  LotC 
§u'on  tire  le  gâteau  des  Rois^  Ton  ea 
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conferve  une  part  pour  Dieu  >  &  lort 
fu'on  détaillé  le  mérite  d'un  homme  fo* 
périeur  »  on  lui  trouve  toujours  quel- 
que défaut  :  c'eft  la  part  de  l'envie. 

Ne  s'éleve-t-on  point  at^deffus  de  fe» 
concitoyens ,  on  veut  les,abaiiTer  jufqu'à 
foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieur  9 
veut  du  moins  vivre  avec  des  égaux  e)> 
Tel  eft  &  fera  toujours  l'homme. 

*>  EnVon  tutéfîeftrement  eontraîafc  de  recoraoV 
tre  dans  mt  autre-  plus  d'eiprit  qu'eu  foi*  on  If 
lait,  fa  préfènee  importune:  ron:  veut  (è  venge*» 
s?cn  défaite  >  &  pour  cet  effetl,  ou  Vm  le  force  £ 
s'expatrier,  comme  De&aftes  r  Bayle >  Mwipèfp 
tuis ,  &e.  ou-  4'on  le  pesfécute  *  comme  Montef» 
fuieu,  Diderot,  &<r. 

Il  »*eft  point  »  dit  on,  do  grand  boom*  aux 
jeux  de  &  femme  ou  de  fon  valet-de-chambre.  Je 
Jecwrisoien.  Comment  vivre  hanitu*Uem«»ta*«t: 
un  homme  qu'on  feroit  tcop  fouvent  forcé  d'admv 
«er  ?  Ou  prend»  dans  ee  cas  le  parti,  ou  de  le  quit- 
ter, ou  de  rcftûuec  peu. 

tes  grandeurs  &  les  rieheffes  peuvent  quelque 
temps  impofèc  JUence  à  l'envie  ;  mais  elle  s'e* 
irrite  en  fecret.  On  ne  veut  pas  qu'un  homme  déjà 
notre  fupérieur  en  naiifance  &  en  dignité ,  le  foi£ 
encoseen  talents.  Cet  homme  écrit-il  comme  FreV 
éeric?  Oàridiculife  en  lui  té  talent  d'écrire  qu'oui 
admire  dans  Céfer ,  Cicéron. ,  &c.  On  le  voit  a  re- 
gret conftater  Cou  mérite  par  un  bon  ouvrage.  Efc 
quoi  !  Sa  feule  eonverfation  ne  foffiroit-elle  pa? 
pour  prouver  fbn  efprit  ?  Non  r  dans  la  eonverfo» 
tion,  les  idées  fe  fuccedent  tués -rapidement:  on: 
l»'a  le  temps  ni  de  les  eon£<téreî  fous  toutes  le*  ra- 
tes ,  ni  d'en  apprécier  la  jufteûe.  D'ailleurs ,  le 
ton ,  le  gefte  de  celui  qui  parle ,  la  difpofition  dé 
«elui  qui  écoute  ,  tout  peut  eu.i»pofer,   0*ej$ 
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Parmi  les  âmes  vertueufes  &  les  plus 
au-deflus  de  la  jaloufie ,  peut-être  n'en 
•eft-il  aucune  qui  ne  foit  en  ce  genre  fouil- 
lée de  quelque  tache  légère.  Qui  peut 
en  effet  fe  vanter  d'avoir  toujours  loué 
courageuièment  le  génie  ?  de  n'avoir  à 
cet  égard  jamais  diflîmulé  fon  eftime  ? 
de  n'avoir  pas  en  préfence  du  maître 
gardé  un  filence  coupable ,  &  dans  les 
éloges  donnés. aux  talents  ,  de  n'avoir 
point  ajouté  un  de  ces  mais  perfides , 
qui  fi  fouyent  échappent  à  la  jaloufie  ?  d) 

Tout  grand  talent  eft  en  général  un 
objet  de  haine  ,  &  de-là  Tempreffement 
avec  lequel  ou  acheté  les  feuilles  où  l'on 
le  déchire  cruellement  Quel  autre  mo- 

donc  toujours  en  droit  de  nier  un  pareil  mérite» 
Onennfe,  &  Ton  fe  confole. 

Peut-être  pour  "être  aune  ,  faut-il  mériter  peu 
d" eftime.  Toute  fupériorité  attire  refpeéfc  &  inimf-^ 
tié.  Pourquoi  l'affabilité  rend- elle  le  mérite  ïup- 
portable  ?  C'eft  qn'elle  le  rend  un  peu  méprifable. 

Le  mérite  réfervé  donne  à  la  fois  une  difpofition 
au  refpett  &  à  la  haine,  &  le  mérite  affable  une 
difpofition  à  l'amour  &  au  mépris.  Qui  veut  être 
chéri  de  ce  qui  l'environne,  doit  fe  contenter  de 
peu  d'eftime.  L'oubli  dn  mérite  en  eft  lé  pardon. 
Les  grands  talents  font  quelques  admirateurs ,  & 
peu  d'amis.  Le  vœirfècret  &  général  du  plus  grand 
nombre  ,  ce  n'eft  pas  qne  1'efprit  s'exalte ,  c'eft 
que  la  fottife  s'étende. 

d)  Que  d'hommes  donnent  aux  anciens  la  pré- 
férence fur  les  modernes ,  pour  n'être  pas  force» 
de  reconnoitre  dans  leur  fociété  un  Locke ,  un  Se- 
seqaé,  un  Virgile,  éfcc  I 
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tjf  les  feroit  lire?  Seroit-ce  le  defir  de 
perfectionner  fon  goût  ?  é)  Mais  les  au-* 
teurs  de  ces  feuilles  ne  font  ni  des  Lon«? 
gins ,  ni  des  Defpréaux  :  ils  n'ont  pas 
même  la  prétention  d'éclairer  le  public* 
Qui  peut  compofer  de  bons  ouvrages , 
ne  s'amufe  point  à  critiquer  ceux  des 
autres. 

L'impuiflànce  de  bien  faire ,  produit 
le  critique.  Sa  profeflîon  eft  humble- 
Si  les  Desfontaines  plaifent  »  c'èft  en  qua- 
lité de  confolateurs  des  fot».  /)  Ceft 
l'amertume  de  leur  fàtyre ,  qui  proclame 
le  génie. 

Blâmer  avec  acharnement ,  eft  la  ma- 
nière de  louer  de  l'envie.  C'eft  le  premier 

-  0  Quel  motif  fait  acheter  les  feuilles  fatyriques? 
La  critique  qu'on  y  fait  des  grands  hommes  ;  les 
louanges  qu'on  y  donne  aux  médioeres.  On  ne 
changera  point  à  cet  égard  la  nature  humaine.  Si 
les  Athéniens ,  dit  Flutarque ,  avancèrent  fi  promp- 
tement  le  jeune  Cimon  aux  premières  places ,  c'é- 
toit  pour  mortifier  Thémiftocle.  Ils  s'ennuyoient 
d'eftimer  long-temps  le  même  homme.  Pourquoi 
vante-t-on  à  l'excès  lestalen  s  naifiànts  ?  Couvent 
.  pour  déprimer  les  talents  reconnus.  Pénetre-t-on , 
dit  Phitarque^  profondement  dans  le  coeur  humain, 
en  connoît-on  les  principes  moteurs  ?  on  voit  que 
le  defir  d'obliger  un  homme  ,  a  fouvent  moins  de 
part  au  fervice  qu'on  lui  rend ,  que  l'envie  d'en  hu- 
milier un  autre. 

/)  Racine  &  Praàon  font  chacun  une  Phèdre» 
Les  Desfontaines  du  fiecle  s'élevèrent  contre  Ra- 
cine ,  &  leur  critique  eut  du  fuccès.  Elle  déchar- 
gea quelque  temps  les  fots  du  poids  infuppojgabie 
dei'eftime. 
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éloge  que  reçoit  l'auteur  d'un  bon  on-' 
Vrage  ,  &  le  ièul  qu'il  pui&arracher  de* 
fes  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'on  admire  ; 
c'eft  uniquement  foi  qu'on  veut  trouver 
eftimable.  Q  n'eft  prefque  ooint  d'hom- 
me qui  ne  parvienne  à  fe  le  perfuader* 
A-t-on  k  fens  commun  ?  on  le  préfère 
au  génie.  A-t-on  quelques  petites  ver- 
tus i  on  les  met  au-deffus  des  plus  grands 
talents.  On  déprife  tout  ce  qui  n'eft 
pas  foi. 

%  En  fait  d'envie,  il  n'eft  qtf un  homme 
qui  puifle  s'en  croire  exempt-  C'eft  ce- 
lui  qui  ne  s'eft  jamais  examiné. 

Le  génie  a  pour  protecteurs  g)  &  pa- 
négynftes  la  jeunefle  &  quelques  hom- 
mes éclairés  &  vertueux.  Mais  leur  ira- 
jraiflànte  proteétion  A)  ne  lui  donne  ni 
crédit ,  ni  conGdération.  Quelle  eft  ce*  * 
pendant  la  nourriture  commune  du  ta* 
lent  &  de  la  vertu  ?  La  considération  & 
les  éloges.  Privé  de  cette  nourriture, 
l'un  &  l'autre  languit  &  meurt  j  l'adU 

g)  Ea  giflerai,  ks  pères  honnête*  &  peu  éclai- 
fét  veient  impatiemment  leurs  fils  fréquenter  les 
iomme»  de  Lettres  f  &  donner  à  leur  fooiété  1* 
pcéfw enceït*  touteautre  :  l'orgueil  paternel  en  eft 
humilie. 

b)  SI,  écorne  <m  le  dit ,  les  Lettres  &  la  Phi- 
Mftpfcîe&mt  en  Fnmce  &ns  protecteurs ,  on  peut* 
fims  être  Prophète ,  afiufer  que  la  génération  pro- 
chaine y  fera  fens  efpffit  &  &m  talents ,  &  que  de 
tous  les  art*,  ceux  de  luxe  y  feront  les  feuls  cuJjâ* 
fféfc 
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vite  &  l'énergie  de  Pâme  s'éteint  Ceft 
la  flamme  qui  n'a  plus  rien  à  dévorer. 

En  prefque  tous  les  gouvernements  , 
les  talents ,  comme  les  prifonniers  des 
Romains  condamnés  &  livrés  aux  bètes  * 
en  font  la  proie.  Le  génie  cft-il  en  mé- 
pris à  la  cour?  l'envie  lait  le  refte.  i) 
Elle  en  détruit  jufqu'à  la  femence.  Le 
mérite  a-t-fl  toujours  à  lutter  contre  l'cn^. 
vie?  il fe  fatigue,  &  quitte  l'arène ,  s'il 
n'y  voit  point  de  prix  pour  le  vainqueur* 
On  n'aime  ni  l'étude ,  ni  la  gloire  pour 
elles-mêmes ,  mais  pour  les  plaifirs ,  Pe£ 
rime  &  le  pouvoir  qu'elles  procurent. 
Pourquoi  ?  Ceft  qu'en^énéral  on  défire 
moins  d'être  eftimafcie  que  d'être  eftimé  ; 
c'eft  que ,  jaloux  de  h  gloire  du  tno« 
ment,  *)  la  plupart  des  écrivains,  uni- 

2uement  attendis  à  flatter  le  goût  de  leur 
ecle  &  de  leur  nation ,  /)  ne  lui  pré- 
{entent  que  les  idées  du  jour ,  des  idées: 
agréables  à  Phomme  en  place  ,,  par  la 

s)  Lavielcnce  &  k  perftctfttavfodt  en  général 
pr«portÎMMictt  au  mérite  du  pctfecaté.  En  tout 
ptys»  leskemsnaillilibm.ont  éprouvé  des  difgra* 
«es*  En  Angleterre  >  il  n>  a  guère  plut  de  15  aaiu 
fufeii  y  peat  être  imjnifiémentsi»nd  homme. 

à)  rfeo  à*******  peafest  è'apt èa  eux.  La  plu* 
ftrr£ae*dœ  Jfomdaptfe  destines»  Cependant 
^sx&p*iafetMQnnnàeceàliit,  ne  doit  pas  s'atten* 
dre  à  l'eftjiar  ée  m  psOérité* 
-  />  Jadir toujours^  gesMux devant  les  Anciens, 
«priemniue  eût  en  feescc  préféré  le  Taflc  à  Virgpe* 
sji£  Homère,  n'en  fut  jamais  convenu*  Quel  no* 


#o     ;be  l'Homme,. 

proteâion  duquel  Us  efperent  obtenir 
argent,  confîdération,  &mèmeunfuc- 
çès  éphémère. 

Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  dédai- 
gnent. Ce  font  ceux  qui  tranfportés  en 
efprit  dans  l'avenir  ,  &  jouiflànt  d'a- 
vance des  éloges  &  de  la  confîdération 
de  la  poftérité ,  craignent  <ïe  furvivre  à 
leur  réputation,  m)  Ce  feul  motif  leur 
lait  facrifier  la  gloire  &  la  confîdération 
du  moment ,  à  l'efpoir  quelquefois  éloi- 
gné d'une  gloire  &  d'une  confîdération 
plus  grande.  Ces  hommes  font  rares.  Ils 
ne  défirent  que  l'eflime  des  citoyens  efti. 
niables. 

.  Qu'importe  à  Marmontel  lés  ceiifures 
n)  de  la  Sorbonne  ?  Il  eût  rougi  de  fes 
éloges.  La  couronne  treifée  par  la  fottife , 

ne 

tïf  néanmoins  a-t-on  de  taire  fon  fentiment ,  lorf- 
qu'on  ne  le  donne  pas  pour  loi  ?  Qui  mieux  que  la 
diverfité  des  opinions ,  peut  éclairer  le  goût  du  pu*, 
blic? 

'  w)  Le  Prince  &  le  Magiftrat  redoutent-ils  It 
jugement  de  ht  poftérité  ?  Ils  méritent  communé- 
ment fon  eftime?  ils  font  juftes  dans  leurs  édite  & 
leurs  fentences.  Il  en  eft  de  même  d'un  Auteur* 
A-t-il ,  en  écrivant ,  la  poftérité  préfente  à  fon 
Souvenir  ?  fa  manière  de  comparer  devient  grande. 
Il  découvre  des  vérités  importantes  :  il  s'aflure  de 
l'eftime  générale  T  parce  qu'il  écrit  pour  les  hom- 
mes de  tous  les  fîeclcs  &  de  tous  les  pays. 
•  n)  Ce  libelle  théologique  intitulé  :  Cenfure  de 
Bétifaké,  fait  horreur  par  la  barbarie  &  h  cruauté- 

à* 
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ne  s'ajufte  point  fur  la  tète  du  génie, 
C'eftle  nouvel  ornement  d'Architedure* 
dont  on  avoit  en  Languedoc  couronné 
kmaifon  quarrée.  Un  voyageur  pafle 
devant  l'édifice,  &  s'écrie:  "Je  vois  le 
>,  chapeau  d'Arlequin  fur  la  tète  de 
9>  Ccfar.  „ 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que 
le  citoyen  le  plus  jaloux  .d'une  eftime 
durable ,  aime  ,  &  la  gloire  &  la  vé- 
rité même.  Si  telle  eft  la  nature  de  cha- 
que individu ,  qu'il  foit  néceffité  de  s'ai- 
mer de  préférence  à  tous  ,  l'amour  du 
vrai  eft  toujours  en  lui  fubordonné  à  l'a- 
mour de  fon  bonheur  :  il  ne  peut  ^jmer, 
dans  le  vrai,  que  le  moyen  d'accroître  fa 
félicité.  Auffi  ne  recherche- t- il  ni  la 
gloire ,  ni  la  vérité  dans  les  pays  &  les 
gouvernements  où  l'un  &  l'autre  font 
méprifés. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  &  du  précé- 
dent ,  c'eft ,  que  la  fureur  de  l'envie ,  le 
defir  des  richefles  &  des  talents ,  l'amour 
de  la  confédération ,  de  la  gloire  &  de  la 
vérité  ,•  ne  font  jamais  dans  l'homme 

de  fes  aflertions  :  il  rappelle  toujours  à  mou  cfpdt 
ce  beau  vers  de  Racine  : 

Eb  quoi ,  Maêban  ! futkPrkre  ejl-ce-tà  te  langage* 
Tome  I.  Q. 
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que  Pamour  de  la  force  &  du  pouvoir ,  o) 
déguifé  fous  ces  noms  différents. 


CHAPITRE   VIL 

De  la  Juftice.     , 

Xj  A  juftice  eft  la  confervatrice  de  la 
vie ,  de  la  liberté  des  citoyens.  Cha- 
cun veut  jouir  de  fes  diverfes  proprié» 
tés.  Chacun  aime  donc  la  Juftice  dans 
les  autres ,  &  veut  qu'ils  (oient  juftes 

o)  Les  Citoyens  auxquels  on  doit  le  plus  de  re» 
fpeÔ ,  font  d'abord  ces  Généraux  &  ces  Mùuftres 
habiles ,  jdont  la  valeur  ou  la  (agefle  allure ,  ou  la 
grandeur ,  on  la  félicité  des  Empires  :  mais  après 
ces  Chefs  de  guerre  ou  de  juftice ,  quels  citoyens 
font  les  plus  utiles  ?  Ceux  qui  perfeéHonnent  les 
Arts  &  les  Sciences ,  dont  les  découvertes  utiles  & 
agréables  »  on  rburniflent  aux  befoins  de  l'homme  , 
ou  l'arrachent  à  fes  ennuis.  Pourquoi  donc' mar- 
quer plus  de  confidération  à  l'homme  riche  ,  à 
l'homme  en  faveur ,  qu'au  grand  Géomètre ,  an 
grand  foete  &  au  grartd  Philofophe  ?  C'cft  que 
notre  premier  rtfpe&  eft  pour  un  pouvoir  à  la  pof- 
feffion  duquel  nous  joignons  toujours  l'idée  de  bon* 
.heur&deplaifîr. 

Le  pouvoir  eft  l'idole  de  h  jeuneffe,  &  même  de 
J'homme  fait ,  tant  qu'il  peut  cntrelafTer  des  myf- 
«tfces  à  fes  lauriers. 

Si  ce  même  pouvoir  eft  quelquefois  le  dédain  du 
vieillard ,  f'eit  qu'U  n'en  tire  plus  le  même  avan- 
tage. 
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à  Ton  égard.  Mais  qui  lui  feroit  deûrer 
de  Pètre  à  Pcg<ird  des  autres  ?  Aime-t- 
on  la  juftice  pour  la  juftice  même,  ou 
pour  la  confïdération  qu'elle  procure? 
C'eft  l'objet  de  mon  examen. 

L'homme  s'ignore  fi  fouvent  lui- 
même  y  on  apperçoit  tant  de  contra*, 
di&ion  entre  fa  conduite  &  fes  dik 
cours,  a)  que,  pour  leconnoître,  c'eft 
dans  Tes  acâions  &  dans  fa  nature  mê- 
me qu'il  le  faut  étudier. 

a  )  En  morale  comme  en  religion ,  il  eft  peu 
4e  vertueux  &  beaucoup  d'hypocrites.*  Mille 
gens  Ce  parent  de  fentiments  qu'ils  n'ont ,  ni  ne 
peuvent  avoir.  Compare-t»on  leur  conduite  avec 
leurs  difcours  ?  on  ne  voit  en  eux  que  des  flip- 
pons ,  qui  veulent  faire  des  dupes.  On  doit  en N 
général  fe  méfier  de  la  probité  de  quiconque 
affiche  des  mœurs  trop  aufteres ,  &  fe  donne 
pour  Romain.  Il  eacft  qui  fe  montrent  réelle- 
ment vertueux  .au  moment  que  la  toile  fe  levé, 
&  qu'ils  vont  jouer^un  grand  rôle  fur  la  feene 
de  ce  monde.  Mais  dans  le  déshabillé ,  combien 
en  eft-il  qui  confervent  la  même  honnêteté ,  & 
foient  toujours  juftes  ? 

Ce  qui  m'atiure  de  l'amonr  des  premiers  Ro- 
mains pour  la  vertu,  c'eft  la  connoiffanoe  de 
leurs  loix  &  de  leurs  mœurs.  Sans  cette  connoif- 
Çmce,  la  vertu  des  Romains  modernes  me  feroit 
(ufye&er  celle  des  premiers  ;  &  je  dirois ,  comme 
le  Cardinal  de  BeAarion  au  fujet  des  miracles  % 
que  les  nouveaux  le  font  douter  des  anciens. 

L'homme  jufte ,  mais  éclairé ,  ne  prétend  point 
aimer  la  juftice  pour  la  juftice  même.  Eft-on 
(ans  reproche?  on  avoue  uns  honte,  que,  daat 

a* 
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que  Pamour  de  la  force  &  du  pouvoir ,  o) 
déguifé  Tous  ces  noms  différents. 


CHAPITRE   VIL 

De  la  Jujlice. 

J-iA  juftice  cft  la  confervatrice  de  la 
vie ,  de  la  liberté  des  citoyens.  Cha- 
cun veut  jouir  de  fes  diverfes  proprié* 
tés.  Chacun  aime  donc  la  juftice  dans 
les  autres ,  &  veut  qu'ils  foient  juftes 

O  £cs  Citoyens  auxquels  on  doit  le  pi  vis 
fyeft,  font  tfahoTJg^^rénéraux  8c  ces  *' 
1  Ja  fagelTe  atTi 
[es  Empires  : 
juftice 
ix  qui  pet 
;  les  tieCf 

aux  b'" 

nnuis. ,A 
Rtration 
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^  V-  La  création  d'une  langue  propre 
à  fe  communiquer  un  certain  nombre 
d'idées,  a) 

Or,  s'il  eft  des  fauvages  dont  la 
langue  ne  s'étend  point  encore  au-delà 
de  cinq  ou  fix  fons  ou  cris,  la  forma- 
tion  d'une  langue  eft  donc  l'œuvre  de 
plufîeurs  fiecles.  Jufqu'à  cette  œuvre 
accomplie,  les  hommes  fans  conven- 
tions &  fans  lobe,  vivent  donc  en  état 
de  guerre. 

«)  Selon  M.  locke ,  "  une  loi  eft  une  règle 
55  preferite  aux  citoyens,  avec  la  (knétion  4e 
w  quelque  peine  on  récompenfe  propre  à  détour* 
^  ner  leurs  Volontés.  Toute  loi;  (élan  lui,  fup- 
„  pofe  peine  &  récompenfe  attachée  à  fon  obfer- 
„  vation  ou  à  fon  infraétion.  „ 

Cette  définition  donnée,  l'homme  qui  viole 
chez  un  peuple  policé  une  convention,  non 
encore  revêtue  de  cette  fan&ion  ,  n'eft  point 
punifiablc  ;  cependant  il  eft  injufte.  Mais  pou*' 
voit-il  rêtre  avant  l'établhTcment  de  toute  con- 
vention, &  la  formation  d'une  langue  propre  à 
l'exprimer  ?  Non ,  parce  que,  dans  cet  état,  l'hom- 
me a'à  d'idées ,  ni  de  la  propriété ,  ni  par  con- 
séquent je  la  juftice. 

Que  nous  apprend  à  ce  fujet  l'expérience,  à 
laquelle ,  en  morale  comme  en  phyfîquc ,  il  faut 
(bu  mettre  les  théories   les  plus  ingénieufes,  &- 

2ui,  feule,  en  conftate  la  vérité  ou  la  faûffeté? 
"eft  que  l'homme  a  des  idées  de  h  force,  avant 
d'en  avtnr  de  la  juftice  :  c'eft  qu'en  général  il 
eft  fans  amour  pour  elle  ;  c'eft  que ,  même  dans 
les  pays  policés ,  où  Ton  parle  toujours  d'équité, 
perfonne  ne  la  confulte  qu'il  n'y  foit  forcé  par 
1b  crainte  d'un  pouvoir  égal  ou  fnpcrieur  au  fien* 

a  3 


166.        De  L'HojffMr,- 

Cct  état»  dtra-t-on,  eft  un  état  xi? 
malheurs ,  &  Je  malheur  ,  créateur  des 
loix ,  doit  forcer  les  hommes  à  les  ac- 
cepter* Oui  :  mais  juf  qu'à  cette  accep- 
tation, files  hommes  font  malheureux» 
ils  ne  font  pas  du  moins  intuftes.  Com- 
ment ufurpçr  le  champ,  le  verger  du 
propriétaire»  &  commettre»  enfin»  un 
vol,  Iorfqu'il  n'eft  encore  ni  proprié* 
taire,  ni  partage  de  champ  ou  de  ver- 
ger? Avant  que  l'intérêt  public  eût  dé- 
claré la  loi  du  premier  occupant  une 
loi  facrée,  quel  eût  été  1$  plaidoyer 
d*un  Sauvage  habitant  un  canton  gibo- 
yeux, dçnt  un  Sauvage  plu»  fort  eut 
voulu  le  chafler? 

Quel  eft  ton  droit,  diroit  le  premier» 
pour  me  bannir  de  ce  canton? 

A  quel  titre,  diroit  le  fécond  »  pré» 
tends-tu  le  pofïeder? 

Le  hafard ,  répondroit  le  foible ,  y  a 
porté  mes  pas;  il  n^appartient ,  parce 
que  je  l'habite ,  &  que  la  terre  eft  au 
premier  occupant. 

Quel  eft  ce  droit  du  premier  occu- 
pant, A)  répondroit  le  puif&nt?  Si  le 

b)  C'eft  du  moment  où  les  hommes  multiplié'* 
•nt  été  forcés  de  cultiver  la  terre,  qulils  ont 
fcnti  la  néceflité  d'afliirer  au  cultivateur,  &  fa 
lécolte,  &  la  propriété  du  champ  qu'il  labou» 
rôit.  Avant  la  culture,  doit-on  s'étonner  que 
le  fort  crût  avoir  fur  un  terrein  vague  &  ftéule* 
autant  de.  droit  o^ue  le  premier  occupant  2 
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îiafardt'a  le  premier  conduit  en  ce  lieu, 
le  même  hafard  m'a  donné  la  force  né- 
ceflaire  pour  t'en  chafler.  Auquel  des 
deux  droits  donner  la  préférence? 
Veux-tu  connoître  toute  la  fupériorité 
du  mien?  Levé  les  yeux  au  cieh  tu 
vois  l'Aigle  fondrç  fur  la  Colombe: 
abaiflc  les  fur  la  terre;  tu  vois  le  Cerf 
déchiré  par  lç  Lion  :  porte  tes  regards 
fur  la  profondeur  des  mers  y  tu  vois 
h  Dorade  dévorée  par  le  Requin.  Tout 
dans  la  nature  t'annonce  que  le  foible 
eft  la  proie  du  puiflant  La  force  eft 
un  don  des  Dieux.  Par  elle  je  poflede 
tout  ce  que  je  puis  ravir.  En  m'armant 
de  ces  bras  nerveux,  }e  ciel  t'a  donc 
déclaré  fa  volonté.  Fuis  de  ces  lieux  ; 
cède  à  la  force,  ou  combats,  c) 

Que  répondre  au  difcours  de  ce  Sau- 
vage, &  quelle  ïnjuftice  lui  reprocher, 

c)  La  réfiftance  an  puhTant  eft  réputée  (édi- 
tion, &  crime  même  dans  les  pays  polices. 
Quelle  preuve  plus  claire  de  ce  fait,  que  les 
plaintes  d'un  ^négociant  anglois  ,j»ortées  à  la 
Chambre .  des  Communes.  "  Mçffieurs  ,  dit-il , 
5,  vous  n'imagineriez  jamais  les  tours  perfides 
„  que  nous  font  les  Nègres.  Leur  méchanceté 
„  eft  telle,  fur  certaines  côtes  d'Afrique,  qu'ils 
„  préfèrent  la  mort  à  l'efclavage.  Sont-ils  ache- 
„  tés?  ils  fe*  poignardent,  fe  jettent  dans  de» 
„  puits.  Autant  de  perdu  pour  l'acheteur.  Ju- 
„  gcz  par  ce  fait,  de  la  perverUté  de  cette  mvt- 
9»  dite  race. ,» 

•-Q-4. 
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lorfque  le  droit  du  premier  occupant 
a'eft  pas  encore  un  droit  convenu  ?  * 

Juftice  fuppofe  loix  établies.  Obfer- 
vation  de  la  juftice  fuppofe  équilibre 
de  la  puiifance  entre  les  citoyens.  Lé 
maintien  de  cet  équilibre  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  fcience  de  la  législation. 
C'eft  une  crainte  mutuelle  &  fàlutaire 
qui  force  les  hommes  d'être  juftes  les 
uns  envers  les  autres.  Que  cette  erainte 
cefle  d'être  réciproque ,  alors  la  juftice 
devient  une  vertu  méritoire,  &  dès- 
lors  la  législation  d'un  peuple  eft 
vicieufe.  Sa  perfeéUon  fuppofe  que 
Thomme  eft  néceflïté*à  la  juftice. 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauvage 
ifolé.  f  Si  Phomme  police  en  a  •  quel- 
qu'idée  *  c'eft  qu'il  reconnoît  des  loi». 
Mais  aime-t-il  la  juftice  pour  elle-mè>- 
me?  C'eft  à  l'expérience  à  nous  en 
inftruire* 


CHAPITRE    IX. 

De  ta  Juftice  conftdéree  dans  Thomme 
&    tes  peuples  polie  fc 

\/uel  amour  l'homme  a-t-il  pour 
la  juftice?  Pour  le  fa  voir,  qu'on  élevé 
un  citoyen  au-defius  de  tout  efpoir  & 
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âe  toute  crainte:  qu'on  le  place  fur  un 
trône  d'Orient. 

Àffis  fur  ce  trône,  il  peut  lever 
d'immenfes  taxes"  fur  fes  peuples.  Le 
doit-il  ?  Non.  Toute  taxe  a  les  befoins 
de  l'Etac  pour  objet  &  pour  mefure. 
Tout  impôt  perçu  au-delà  de  fes  be- 
foins, eft  un  vol,  une  injuftice.  Point 
de  vérité  plus  avouée.  Cependant,  mal- 
gré le  prétendu  amour  de  l'homme 
pour  l'équité ,  point  de  Defpote  Afia- 
tique  qui  ne  commette  cette  injuftice, 
&  ne  la  commette  fans  remords.  Que 
conclure  de  ce  fait  ?  Que  l'amour  de 
l'homme  pour  la  juftice  eft  fondé,  ou 
fur  la  crainte  des  maux  compagnons 
de  l'iniquité,  ou  fur  Pefpoir  des  biens 
compagnons  dél'eftime,  de  la  confîdé- 
ration ,  &  enfin  du  pouvoir  attaché  à  x 
•la  pratique  de  la  juftice. 

La  néceffité  où  l'on  eft  pour  former 
des  hommes  vertueux,  de  punir,  de 
récompenfer,  d'inftituer  desloixTages, 
d'établir  une  excellente  forme  de  gou- 
vernement, font  autant  de  preuves 
évidentes  de  cette  vérité. 

Qu'on  applique  aux  peuples  ce  que 

-je  dis  de  l'homme.    Deux  peuples  font 

voifins,  ils  font  à  certains  égards  dans 

une  dépendance    réciproque  :  ils  font 

en  conféquence  forcés  de  taire  entrreux 
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des  conventions  *  &  de  créer  ut*  cfceifc 
des  gens.  Le refpeâent-ik?  Oui,, tant. 
■qu'ils  fe  craignent  réciproquement* 
tant  qu'une  certaine  balance  de  pou~ 
iroir  iubfifte  entr'euac  Cette  balance 
eft-  elle  rompue  ï  la  nation  la.  plus» 
puiflante.  viole  feus  pudeur  ces  conven- 
tions, or)  Elle  devient  injufter  parce; 
.fu'élle  peut  l'être  impunément.. 

kr  refpeû  tant,  vante  des  hommes» 
.jour  la  jjuftice  *  n'fcfi  jamais,  en.  eux: 
fu'un  refpedl  pour  la  force* 

Cependant  point  de  peuple,, qui,,  dans, 
la  guerre»  ne  réclame  la  jjuftice  en  fa: 
faveur..  J'en,  conviens-  Mais  dans  quel; 
moment  *  dans  quelle  pofition  ?  Lort 
,ipie  ce  peuple  eft1  entouré  de  nations> 
puiflantes  -.*.  qui  peuvent  prendre  part  à. 
fes  querelles..  Quel  eflB  alors,  Tobjet  dej 
fa,  réclamation  ?  De  montrer,  dans  (on, 

a)  Danr  quel;  moment  les  peuples  violenta 
le  droit  des  gens»?  lorfqu'ils  le -peuvent  impuné- 
ment. Rome  foibîc  fut  équitable  &  vertueufe. 
lut-elle*  conquis  h- Macédoine?  aucune  nation; 
«e  peut  lui  réfifter.  Rome  devenue  -  pins  forte 
cefla  d'être  jufte.  Ses  habitants  furent  dès-lor* 
fans  honneur*  &  fans  foi.  Le  unifiant  eft  tem- 
jour^  injaftei  La  jnftlce  entre  les  nations  eft~ 
toujours  fondée  fur  une  crainte  réciproque*.  &, 
4e-là  cet  axiome  politique  :. 

ij?  vîsjpMem,  fam  bellitnti. 

X eux-ta  la.  gâte.?  fois  pr&  à  la:  guene^ 
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.etmerm  un  votfin  injufte  r  ambitieux  * 
redoutable^  d'exciter  contre  lui  la  ja- 
loufîe  des  autres  peuples,,  de  s'en  faire 
des  alliés ,  &  de  £b  fortifier  de  leurs  for- 
ces. I/objet  d'une  nation  dans  tant 
d'appels  à  la  jufticeT  c'eft  d'accroître  & 
puiiîance,  &  d'afluret"  fa  fupérioritt 
îur  une  nation  rivale.  X'amour  pré- 
tendu des  peuples  pour  la  juftice,  n'efc 
donc  en  eux  qu'ira  amour  réel  dm 
pouvoir. 

Pour  s'affbrer  cte  cette  vérité,  fup- 
pofons  qu'uniquement  occupés  de  leur» 
affaires   domeftique»,  les  voifîns   de 
deux  nations  rivales  ne  puiffcnt  pren- 
dre part  à  leurs  querelles ,  &  leur  prê- 
ter iecours:.  qu'arrivera*t-iI2  Ceftque, 
fins  appel  à  la  juffice,  &  fans  égard  i 
Téquité ,  la  nation  la  plus  puiâànte  por- 
tera le  fer  &  le  feu  chez  la  nation  en- 
nemie.   Son  droit  fera  la  force.   Mai- 
heur ,  dirait-elle ,.  au  foible  &  au  vaincu  ï 
LorfquVla  tète  dfcs  Gaulois,,  Breh- 
nus   attaqua  les   Chiliens  :  "  Quelles; 
„  offenfès,  lui  dirent  les  Ambafladieur*; 
39  Romains»  les  Clufiens  vous  ont-ils; 
„  faites?  "  firennus  à  &ett&   demandes 
Je  prit  à  rire:  ""Leur  ofienfe >  répon- 
j,:. dit-il,,  e'eft  1er  refiis.  jqjtfik  fent  de* 
„  partager  leurs*  terres,  avec  moi.  Ç'effi: 
»  k  mèrœ  que  vous  ont  feîte  jadis  3  & 
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n  ceux  d'Alire,  &  le*  Yiâémtes  &  Tes 
»  Àrdéatesj.  que  vous  faifoient  naguère 
»  les  Véiesis.,  les  Carpenates  r  une  par- 
»  rie  des  Falifques  &  des  Volfques* 
»  Pour  vous  en  venger  r  vous  avez: 
»  pris,  les  armes,  vous  avez  lavé  cette 
»  injure  dans  leur  fcng,  vous  aver 
s,  afferv*  leurs  perfonnes,  pillé  leurs 
yy  biens ,.  ruiné  leurs  villes  &  leurs  canr- 
.»  pagnes  :  &r-en  ceci  vous  «e  Ifeor  aver 
3,  fait  ni  tort,  ni  injuftice*  vous  aves, 
„  obéi  à  la  plus  ancienne  des  loix,  qui 
M  donne  au  fort  le  bien  du  faible;  loi 
**  feuveraine  dan»  la  nature,  qui  corn* 
„  mence  aux  Dieux ,  &  finit  aux  anr- 
-*,  maux.  Etouffez  donc,  ô  Romains  S 
.**  votre  pitié  pour  les  Clufiens.  La  corn- 
jS  paflîori  eft  encore  inconnue  aux  Gau*. 
^,  lois  2  ne  leur  en  in/pirez  pas  le  fen». 
*»  riment?,  ou  craignez  qu'ils  n'aienfe 
„  auffi  pitié  de  ceux  que  vous  epprS 
„  niiez.  *+ 

.  Peu  de  chefs  de  nations  ont  lrau~ 
dace  &  la  fianchife  de  Brennus.  Leurs 
diicours  feront  différents  :  leurs  a&ions 
fcnt  les  mêmes  5  &  dans  le  fait ,  tous 
eut  le.  même  mépris  pour  la  juftice.  b) 

b  )  Ariftote  met  le  brigandage  an  nombre  des 
£fieren*es  efpcces*  de  chalîes.  Selon ,  entre  les 
•ttverfes  proféfiîon»,  compte  celle  de  voleur»  H 
«bfcrv.e  feulement  çu  il  ne  faut  vole*,  ni  fes  con~ 
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L'Hiftoire  chi  Monde  n'eft  que  le 

•  vafte  reeueil  des  preuves  multipBées  de 

cette  vérité,  c)  Lès  invafions  des  Huns, 

-citoyens,  ni  les  alliés  «le  1*  République.  Rome 
fut  fous  le  premier  de  fes  Rois  un  repaire  de 
brigands.     Les  Germains ,  dit  Céfkr ,  regardent 

"la  dévaftatïbit  &  le  pillage  comme  Te  feuï  exer- 
cice convenable  à  la  jeuneflfe  ,  le  feul  qui  puiflfe 

l'arracher  à  la  pareffe,  &  former  des  hommes. 

c  )  Il  eftr,  dit-on-,  un  droit  des  gens  entre  le* 
Anglais  ,  les  François ,  les  Allemands ,  Jes  Ita- 
liens ,  &c.  Je  le  crois.  Là  crainte  des  repréfaii- 
Ies  rétablit  chez  des  nations  qu'une  puinance  à 
peu-près  égale  force  à  refpc&er.  Sont-eHes  af- 
franchies de  cette  crainte  ?  ont  elles  affaire  à  des. 
peuples  fauvages  ?  dès  ce  moment ,  le  droit  des 
gens  efr  nul  &  chimérique  à  leurs  yeux. 

Eft-ce  aux  nations  Chrétiennes  à  parler  de- 
droit  des  gens,  de  loi  naturelle  &  de  vertu»? 
elles  qui ,  fans  outrage  de  la  part  des  Indiens 
Orientaux,  abordent  leurs  cotes,  dévaitent  leuir- 
villes ,  &  en  chaïïent  les  habitants  ;  elles  qui, 
dans  les  villages  Africains ,  portent  avec  les  maiv- 
ehandifes  de  FEnfope,  la  difeorde ,  la.  guerre , 
&  en  profitent  pour  faire  des  cfclaves  ;  elles 
enfin  qui-,  fans  prétexte  &  fans  offenfe  de  la 
part  des  Indiens  Occidentaux  débarquent  en 
Amérique,  renverfent  les  trénes  de  Manttzum* 
&  des  Incas ,  égorgent  lents  fiijets*  s'approprie^ 
leurs  Etats ,  &  oublient  qu'il  eft  un  droit  de 
frimo   occvfittti  ? 

L  EgHfe  fe  vante  de  faire  reftituer  les  larcin? 
&  les  dépôts  volés  :  mais  a-t-clle  fait  reftituer 
les  empires  du  Mexique  &  du  Pérou  à  leurs  vrais 
propriétaires  ?  De  concert  avec  les  Princes ,  n'a- 
t-elle  pas,  au  contraire,  pillé  le  nouveau  monde?' 
ne  s'cft-clle  pis  enrichie  de  fes  dépouilles,  Se 
a'a-t-eUe  pas  enfin,  par  fa  conduite ,  jeté  du  mépris. 

/ 
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des  Goths,  des  Vandales,  des  Suevé*,. 
des  Romains,  les  conquêtes  &desE£ 

fagnols  &  des  Portugais  dans  l'une '& 
autre  Inde  y  enfin ,  nos  Croifedes  ,• 
tout  prouve,  que,  dans  leurs  entreprifesy 
c'eft  leur  force  &  non  la  juftice  que  le» 
nations  confultenL  Tel  eft  le  tableau 
«que  nous  préfente  rHiftoire»  Or,  le 
même  principe  qui  meut  -l*s  nations  T 
doit ,  &  nécetfairement  &  pareillement 
mouvoir  les  individus  qui  les  compa- 
lent.  Que  la  conduite  des  nations  nous 
éclaire  donc  fur  la  nôtre. 

fur  les  préceptes  de  cette  loi  naturelle,  qu'elle 
dit  gravée  par  Dieu  dans  tous  tes  cœurs? 

Eft  -  il  d'ailleurs  une  morale  plus  abfnrde  fc 
fins  petite  que  celle  de  l'Eglife?  Qu'un  Prince 
prenne  une  maîtreffe ,  qu'it  fatisfaûe  un  goût 
aufli  indifférent  au  tien  public;  fi  ce  goût  on 
•tette  maîtreffe  eft  défavorable  aux  projets  de 
-TEglife,  le  Prêtre  s'élève  &  crie  à  Pimpiété. 
Mais  que  ce  même  Prince  porte  la  devaftation  & 
la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  Ta  pas  offendé  > 
jqifil  fafle  périr  400,  000  hommes  dans*  cette  ex- 
pédition; qu'H  furcharge  fes  fujets  d'impôts  ifc 
Prêtre  garde  le  filence.  Belle  morale  que  celte 
#i  Clergé  Catholique! 


CHAPITRE    X. 

Le  particulie*  r  comme  les  nations,  tfcfi 
tirhe  y  dans  la  Jajfite ,  çwe  &z  conpdéL 
ration  y  &  k  pouvoir  qu'elle  lui  pro^ 

'  cuve. 


V 


N  homme  eft-il ,  par  rapport  à  fë$ 
concitoyens  ,  à  peu  près  dans  Pëtat  d'in- 
dépendance d'un  peuple  à  l'égard  d'un* 
autre?  cet  homme  n'aime  dans  la  jus- 
tice a)  que  le  pouvoir  &  le  bonheur 
qu'elle   lui  procure./  À  quelle  autre 

«  )  On  aime ,  dit-on,  là:  juftice.  Mais  les  Mav 
giftrats  en  font  les  organes  f  &  chargés  par  état 
de  fodminiftrer  :  ils  doivent  fur -tout  protéger 
^innocence.  La  protegent-Us  réellement?  Une 
affaire  criminelle  eft  en  Efpagne  &  en  Angleterre 
iiiftruite  de  deux  manières  différentes.  Celle  oui 
£on  donne  uil  Avocat  à  l'accufé  ,  où  Ton  fait 
publiquement  fon  procès,  eft  fans  contredit  celle .. 
.  où  l'innocence  eft  le  plus  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion &  de  la  partialité  dès  Juges.  C'eft  la  meil- 
leure. Pourquoi  n'eft  -  elle  pas  adoptée  ?  Pour- 
quoi les  Magiftrats  nTen  follicitent-ils  pas  l'ad- 
miffion  ?  C'eft  qu'ils  imaginent  que  plus  leurs, 
fentences  feront  arbitraires ,  plus  ils  infpireront 
de  crainte,  &  plus  ils  acquerront  de  pouvoir  fur 
lfi  peuple.  L'amour  tant  ¥arité  de  l'équité  ,  n'eft. 
donc  ni  naturel ,  m  commun  aux  hommes.  Or, 
comment  le  dire  ami  de  l'humanité,  loxiqu'oiLacL1 
ï eft  pas  de  même  de  la  juftice-?. 
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caufe  en  effet ,  finon  à  cet  extrême 
amour  pour  le  pouvoir,  attribuer  no» 
tre  admiration  pour  le  Conquérant?  b) 
Le  Conquérant ,  dit  le  Corfaire  Démé- 
trius  à  Alexandre ,  eft  un  homme,  qui, 
à  la  tête  de  cent  mille  autres,  vole  à 
la  fois  cent  mille  bour&s*  égorge  cent 
mille  citoyens,  fait  en- grand  le  mal  que 
le  brigand  fait  en  petit,  &  gui,  plus 
iiijufte  que  ce  dernier,  eft  plus  nuifible 
à  la  fociété.  Le  voleur  eft  l'effroi  du 
particulier.  Le  Conquérant  eft ,  comme 
le  Defpote,  le  fléau  d'une  nation.  Qui 
détermine  notre  refpedl  pour  lesJUexan- 


Jr)  I/idée  de  bonheur  étroitement  liée  dan» 
notre  mémoire  à  Vidée  de  puiflance,  en  peut 
être  difficilement  féparée.  On  refpefte  jnfqu'à 
l'apparence  dit  pouvoir,  C'eft  à  ce  fen  riment 
qu'on  doit  peut-être  une  certaine  admiration  pour 
le  fuicide.  On  fuppofe  une  grande  puiflance  à 
qui  raéprife  aflez  la  vie  pour  te  donner  la  mort. 
A  quelle  autre  caufe,  finon  à  l'amour  du  pou- 
Toir ,  doitron  attribuer  Texceflive  haine  des  fem- 
mes fages  pour  les  hommes  d'un  certain  goût?* 
Les  Alexandres ,  les  Socrafres  ,  les  Solons ,  les 
Catinats  étoient  des  Héros  des  amis  fidellesr,  des 
citoyens  honnêtes  5  on  peut  donc,  avec  ce  certain- 
gbfit  fervir  utilement  &  fa  famille  &fa  patrie» 
6'où  vient  l'horreur  des  femmes,  pour  les  hom- 
mes qui  en  font  foupçonnés  '  C'eft  qu'elles  ont 
fur  eux  peu  dç  puhTance.  Or ,  ce  défaut  de  pou-  ' 
voir  leur  eft  infupportable.  Ce  font  autant  d'ef- 
claves  de  moins  dans  leur  empire.  Ils*  font  dëne- 
coupable»  d'un  crime  que  la  mort  feule  (eut 
«x^ien.  ■  ».*  „i.  *  ;  j.,  . 
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dres,  lesCortès,  &  notre  mépris  pour 
les  Cartouches,  les  Raffiats?  La  puit 
fance  des  uns,  &  l'irnpuiflonôe  des  au- 
tres. Dans  le  brigand ,  ce  n'eft  pas 
proprement  le  crime,  mais  la  foibïefle 
qu'on  méprife.  c)    Le  Conquérant  le 

Ijréfente  comme  fort  :  on  veut  être 
ort  j  on  ne  peut  méprifer  ce  qu'on  vou- 
droit  être. 

L'amour  de  l'homme  pour  le  pou- 
voir eft  tel,  qu'en  tous  les  cas  l'exer- 
cice lui  en  eft  agréable,  parce  au'il  lui 
en  rappelle  Pexiftence.  Tout  nomme 
defire  une  grande  puiflance,  &  tout 
homme  fait  qu'il  eft  prefqu'impoflïble 
d'être  à  la  fois  toujours  jufte  &puiflant. 
On  fait  fans  doute  de  ion  pouvoir  un 
ufage  meilleur  ou  moins  bon ,  félon 
l'éducation  différente  qu'on  a  reçue: 
mais  enfin ,  quelqu'heureufe  qu'elle  ait 
été?  il  n'eft  point  de  Grand  qui  ne 
commette  encore  des  injuftices.  L'abus 
du  pouvoir  eft  lié  au  pouvoir»  comme 

c)  Ceft  la  forer  qui  rend  un  Monarque  re£ 
peûable  à  un  Monarque.  Philippe  fécond  trtf- 
Taille  à  fon  bureau  ;  il  fc  fent  nn  befoio  ;  il  ap- 
pelle, perfonne  ne  vient.  Son  bouffon  fe  meta 
rire.  De  quoi  ris-tu,  dit  le  Roi?  Durefpeâ,  de 
l'eftime  &  de  la  crainte  que  vous  infpirez  à  l'Eu- 
rope, &  du  mépris  qu'elle  aurort  peur  tous,  fi 
vous  ceffiez  d'être  fort,  &  que  vos  autres  fujets* 
ne  vous  ferviflent  pas  mieux  que  vos  domefti- 
ques. 


}78  De  l'Homme, 

reflet  Pcft  à  fe  caufe.    Corneille  Pa 
dit: 

Qui  peut  tout  ce  qu'il  veut,  veut  plus 
que  ce  qu'il  doit,  d) 

4)  L'çnthoufiafine  de  r  équité  fe  fait  rarement 
Jentir  aux  Princes.  Peq  d'entr'eux  font  animés 
du  noble  amour  de  l'humanité.  Dans  l'Antiquité 
le  feul  Gélon  en  fournit  un  exemple.  Il  a'  hor- 
feur  des  fecrifices  humains;  il  porte  la  guerre 
en  Afrique ,  &  contraint  les  Carthaginois  vain- 
cus d'abolir  ces  déteftables  fàcrifices.  Catherine 
arme  pareillement  pour  forcer  les  Polonois  à  ht 
tolérance.    De  toutes  les  guerres ,  ces  deux  font 

rit-être  les  feules  réellement  entreprifes  pour 
bonheur  des  nations,  Gélon  &  Catherine  II 
partageront  donc  à  cet  égard  l'eftime  de  la  pofté- 
rite.  Veut -on  apprécier  le  mérite  des  Souve- 
rains ?  Qu'on  ne  les  juge  point  fur  de  petite . 
maux  produits  par  quelques  tracafîerîes  domefti- 
«ues,  mais  fur  les  grands  biens  qu'ils  ont,  ou 
faits  ,  on  voulu  faire  à  l'humanité.  Le  defir  du 
bien  eft^rare  en  eux.  Le  feul  moment  où  com- 
munément le  bien  public  s'opère,  eft  celui  oè 
l'intérêt  du  puhTant  fe  trouve  conforme  à  l'inté- 
rêt général;  Quel  inftant  les  Rois  de  France 
prirent-ils  pour  rendre  la  liberté  aux  fujets,  & 
pour  affoiblir  le  pouvoir  féodal  ?  Celui  où  les 
orgueilleux  vaflaux  de  la  Couronne  marchoient 
égaux  aux  Souverains.  Alors  l'ambition  des  JKo- 
jiarques  ordonna  l'arfranchhTement  des  peuples. 
.  Que  les  Princes  d'Orient  ne  vantent  point  leur 
amour  pour  l'équité.  Qui  veut  abrutir  des  fujets, 
arc  les  aime  point.  C'eft  folie  de  croire  que  les 
peuples  en  feront  plus  dociles  &  plus  faciles  à 
gouverner.  Plus  une  nation  eft  éclairée,  plus 
elle  fe  prête  aux  juftes  demandes  d'un  gouver- 
nement équitable.  Qui  veut  aveugler  les  ci- 
toyens, veut  être  impunément  injufte.  Tels  {bot 
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*Cë  vers  eft  un  axiome  moral  con- 
firme  par  l'expérience  j  &  cependant 
perfonne  ne  refufè  une  grande  place, 
dans  la  crainte  de  s'expoler  à  la  tenta- 
tion prochaine  d'une  in  juftice.  L'amour 
de  l'équité  eft  dont  toujours  en  nous 
fubordonné  à  l'amour  du  pouvoir* 
L'homme  uniquement  occupe  de  lui* 
même,  ne  cherche  que  (on  bonheur. 
S'il  Tefpefte  l'équité ,  c*eft  le  befoin  qui 
Yy  néceffite.  e) 

en  général  les  hommes  :  &  cependant  la  plupart 
d'entr'eux  ofent  fe  dife  anrîs  de  la  juftice*    Q_ 
ignorance  de  foi-même!  éhypocrifieî 

f)  Eft-il,  comme  on  ledit,  des  hommes  qui 
fecrifiént  leur  intérêt  le  pins  cher  à  celui  de  la 
juftice?  Non  :  mais  il  en  eft  qui  n'ont  rien  de 
plus  cher  que  la  juftice.  Ce  fentîment  généreux 
eft  en  eux  l'effet  d'une  excellente  éducation* 
Quel  moyen  de  le  graver  dans  toutes  tes  âmes? 
En  leur  prélèntant  d'une  part  l'homme,  in  jufte 
comme  avili ,'  méprifé ,  &  par  conséquent  corn» 
me  foible;  &  de  F  mitre,  1  homme  jufte,  com- 
me eftûné  >  honoré  »  &  par  conféquent  comme 
fort. 

Les  idées  de  jufâee  fe  font-elles  par  ce  moyen* 
liées  dan»  la  mémoire  aux  idées  de  pouvoir  & 
de  bonheur?  elles  fe  confondent,  &  n'en  for- 
ment  plus  qu'une.  Prend-on  l'habitude  de  fe  les 
tappeller  enfembfe?  bientôt  il  n'eft  plus  pofè- 
ble  de  les  féparer,  Cette  habitude  une  fois  con- 
traéfcée ,  oit  met  de.  l'orgueil  à  fe  montrer  tou- 
jours jufte  &  vertueux  ;  â  rien  alors  qu'on  s* 
fecrifit  à  ce  aoblt  orgueil* 
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S'éleve-t-il  un  différend  entre  de** 
hommes  à  peu  près  égaux  en  force  & 
en  puilïànce;  tous  deux  contenus  par 
une  crainte  réciproque,  ont  recours  à 
la  juftice  :  chacun  en  réclame  la  déci- 
sion. Pourquoi  ?  Pour  intéreflcr  le 
public  en  fà  feveur,  &  par  ce  moyen 
acquérir  une  certaine  fupériorité  fur 
ion  adverfaire. 

-  Mais  que  l'un  de  ces  deux  hommes, 
manifestement  plus  puiflànt  que  l'autre, 
puiflè  impunément  l'outrager }  alors, 
lourd  au  cri  de  la  juftice,  ilnedifcute 
plus,  il  commande.  Ce  n'eft  ni  l'équité, 
ni  même  l'apparence  de  l'équité,  qui 
luge  entre  le  foiWe  &  lepuiffant,  mais 

force,  le  crime  &  la  tyrannie.  C'eft 

"Voilà  comme  l'amour  du  pouvoir  &  de  la  con- 
fidération  engendre  l'amour  de  la  juftice.  Ce  der- 
nier amour,  il  eft  vrai ,  eft  étranger  à  l'homme: 
celui  du  pouvoir  au  contraire  hii  eft  naturel:  tt 
eft  commun  à  tous,  au  vertueux  comme  aufrip- 
pon ,  au  fauvage  comme  à  l'homme  policé.  L'a- 
mour du  pouvoir  eft  l'effet  immédiat  de  la  fen- 
fibiiifeé  phyiiqne  \  &  le  defir  de  la  juftice ,  l'effet 
de  l'inftru&ion.  En  conféquence,  c'eft  de  la 
fageffe  des  loix  que  dépend  la  vertu  des  peuples. 
Que  d'hommes  vertueux  chez  un  peuple  où  Ton 
refpe&e  la  juftice  ,  feroient  injuftes  chez  une 
nation  féroce,  où  l'équité  feroit  traitée  de  foi- 
bleffe  &  de  lâcheté  !  On  n'aime  donc  point  l'é- 
quité pour  l'équité  même.  Ceft  une  qneftion  de 
tout  temps  décidée  par  la  conduite  &  les  mœurs 
4e  tous  les  peuples  &  de  tous  les  defpetes. 
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à  ce  titre  que  le  Divan  donne  le  nom 
de  féditieufes ,  aux  remontrances  du 
foible  qu'il  opprime. 

Pour  faire  .encore  plus  fortement  fe*K 
tir  tout  Pamour  des  hommes  pour  le 
pouvoir ,  je  tf  ajoute  qu'une  preuve  aux 
précédentes;  c'eft  la  plus  forte. 

CHAPITRE   XL         * 

V amour  du  pouvoir ,  dans  toute  ejpecc 
de  gouvernement ,  ejl  le  feul  moteur  . 
des  hommes. 


D, 


'ans  chaque  forme  de  Gouverne^ 
ment ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  il  eft 
un  différent  principe  d'a&ion.  "  La 
„  crainte  dans  les  Etats  defpotiques, 
„  l'honneur  dans  les  Monarchiques, 
„  la  vertu  dans  les  Républicains,  font 
„  ces  divers  principes  moteurs.  " 

Mais  fur  quelle  preuve  M.  de  Mon- 
tefquieu a)  fonde-t-il  cette  aflertion? 

a)  La  crainte,  dit  M.  de  Montefquieu,  eft  le 
principe  moteur  des  empires  defpotiques.  Il  fo 
trompe.  La  crainte  n'augmente  point,  elle  af- 
foiblit,  au  contraire,  le  refibrt  des  âmes.  Je  n'ad- 
mets pour  principe  d'activité  d'une  nation,  que 
les  objets  confiants  du  defir  de  prefqué  tous  les 
citoyens;  Or  dans  les  Etats  defpotiques,  il  n'ea 


&2  De  l'Hoiii, 

Util  bien  vnri  que  h  craie,  IW 
aeor,  &  l'amour  de  fa 


li 

Du»  les  < 

il  et,  Mm   le 

trèWïffcreBte:  ru  eft  IVmsccr  :  il  sTsppfique 
an  Elatf  ■MMnrdAfm;  rnrtrr  eft  ta  verte:  fl 

La  mots  km  &  verte,  ne  font  pas,  il 
et  vrai,  pjffaîlcment  fjnonymes.  Cependant  fi 
cet»  féwnrv  rappelle  tonjoan  i  lefprit  ridée 
île  quelque  vertu,  ces  sots  ne  diffèrent  donc 
cmtfanL  que  dans  retendue  de  iœs^wicatkm. 
L'honneur  &  h  vertn  font  donc  des  principes  de 


Si  M.  de  MqnteJquicu  ne  fè  fut  pas  propofe 
de  donner  à  chaîne  ferme  de  gouvernement  «a 
principe  différent  «faction ,  il  eût  reconnu  le 
même  dans  tons.  Ce  principe  eft  l'amour  dm 
pouvoir ,  par  cenfèquent  l'intérêt  peribnnel.  dï- 
▼erfement  modifié  félon  les  différentes  conftitn~ 
fions  des  Etats  &  leurs  diverfes  législations.  Si 
la  vertu,  comme  il  le  dit,  eft  le  principe  d'acti- 
vité det  Etats  républicains ,  ce  n'eft  du  moins 
Îne  dans  des  Républiques  pauvres  &  guerrières, 
'amour  de  l'or  &  du  gain  eft  celui  des  Repu* 
bliques  commerçantes. 

Il  paroît  donc  qu'en  tons  les  Gouvernements, 
l'homme  obéit  à  ion  intérêt;  mais  que  fon  in- 
térêt n'eft  pas  le  même  dans  tous.  Plus  on 
examine  à  cet  égard  les  mœurs  des  peuples, 
plut  on  s'aflure  que  c*cft  à  leur  législation 
qu'ils  doivent  leurs  vices  &  leurs  vertus,  les 
principes  de  M.  Montefquieu  fur  cette  queftion 
foc  jarpuTent  plus  brillants  que  folides. 
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réellement  les  forces  motrices  &  diffé- 
rentes des  divers  Gouvernements?  Ne 
pourroiuon  pas,  au  contraire,  aflurer 
qu'une  caufe  unique,  mais  variée  dans 
{es  applications ,  eft  également  le  prin- 
cipe d'a&ivité.de  tous  les  empires,  & 
que  fi  M.  de  xMontefquieu ,  moins  frappé 
du  brillant  de  fa  divifion,  eût  plus 
fcrupuleufement  difeuté  cette  queftion, 
il  fût  parvenu  à  des  idées  plus  profon- 
des ,  plus  claires  &  plus  générales.  Il 
eût  apperçu  dans  l'amour  du  pouvoir, 
le  principe  moteur  de  tous  les  citoyens: 
il  eût  reconnu  dans  les  divers  moyens 
d'acquérir  le  pouvoir ,  le  principe  au- 
quel on  doit  en  tous  Jes  fiecles  &  dans 
tous  les  pays  rapporter  la  conduite  dit 
férente  des  hommes.  En  effet,  dans 
toute  nation  le  pouvoir  eft,  ou ,  comme 
à  Maroc  &  en  Turquie ,  concentré  dans 
un  feul  homme;  ou,  comme  à  Venife 
&  en  Pologne,  réparti  entre  plulîeurs  ; 
ou ,  comme  à  Sparte ,  à  Rome  &  en 
Angleterre,  partagé  dans  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  Conféquemment  à 
ces  diverfès  répartitions  de  l'autorité  i 
on  fent  que  tous  les  citoyens  peuvent 
contracter  des  habitudes-.  &  des  moeurs 
différentes,  &  cependant  fe  propofèr 
tous  le  même  objet,  c'eft-àdire,  celui 
de  plaire  à  la  Puif&nce  fuprème,  de 
le  la  rendre  favorable ,  &  d'obtenir 
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par  ce  moyen  quelque  portion  ou  c 
nation  de  Ion  autorité. 

Db  Gotwcrnanatt  êunfcuL 

Le  Gouvernement  eft-il  purement 
arbitraire?  La  fuprème  PuH&nce  réfide 
dans  les  feules  mains  du  Sultan.  Ce 
Sultan,  communément  mal  élevé,  ac- 
corde-t-il  fa  proteâion  à  certains  vices» 
eft-il  fans  humanité ,  (ans  amour  de  la 
eloire,  fàcrifie-t-il  à  lès  caprices  le  bon- 
heur de  (es  fujets  ?  les  Courtifàns» 
uniquement  jaloux  de  ùl  faveur,  mo- 
dèlent leur  conduite  fur  la  fienne:  ils 
affeâent  d'autant  plus  de  mépris  pour 
les  vertus  patriotiques,  que  le  Defpote 
marque  pour  elles  plus  d'indifférence. 
Dans,  ce  pays,  on  ne  voit  ni  Timo- 
léons,  ni  Leonidas ,  ni  Régulus,  &a 
De  tels  citoyens  ne  peuvent  éclore 
qu'au  degré  de  confidération  &  de 
reipelt  qu'on  avoit  pour  eux  à  Rome 
&  dans  la  Grèce,  où  l'homme  vertueux, 
affuré  de  l'eftime  nationale,  ne  voyoit 
rien  au-deiTus  de  lui. 

Dans  un  état  defpotique ,  quel  refpeâ 
auroit-on  pojir  un  homme  honnête? 
Le  Sultan,  unique  difpenfateur  des  ré- 
compenfes  &  des  punitions ,  concentre 
en  lui  toute  la  confidération.  L'on  n'y 
brille  que  de  fou  éclat  réfléchi,  &  le 

plus 
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plus  vil  favori  y  marche  égal  au  Héros. 
Dans  tout  Gouvernement  de  cette  efc 
pece,  il  faut  que  l'émulation  s'éteigne. 
L'intérêt  du  Defpote,  fou  vent  contraire 
i- l'intérêt  public,  y  doit  obfcurcir 
toute  idée  de  vertu*  &  l'amour  du  pou- 
voir, ce  principe  moteur  du  citoyen, 
n'y  peut  tornter  des  hommes  juftes  & 
vertueux. 

Du  Gouvernement  de  plujteurs. 

Dans  ces  Gouvernements ,  la  fupré- 
me  puiflànce  eft  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  de  Grands.  Le  corps 
des  Nobles  eft  le  Defpote.  b  )  L'obj  et 
de  ces  itobles  eft  de;  retenir  le  peuple 
dans  une  pauvreté, &  un  aflerviffement 
honteux  &  inhumain.  Or,  pour  leur 
plaire,  pour  en  être  protégé,  &  méri- 
ter leur  faveur,  que  faire?-  Entrer  dans 
leurs  vues ,H&îvorifer  leur  tyrannie,* 
:  ::;  r*      :v:  :'     ::i  '  o  -    •     .'     f     ^ 

b  )  Dans  le  Gouvernement  Féodal,  quels  font! 
les.  tyrans  dn  «peuple  2  .  Les  $eigneurs.  Xes  ty- 
rans, «Ura-t-oû ,  y  font  donc  plus  multipliai  que 
dans  les&ouvern&èntsdeffwtiques?  J'en  doute/ 
Le  Sultan  si  fous  lui  desVifirs,  des  Bâchas,  des 
%ys ,  des  Receveurs  d'impôts.,  des  Direôeurs 
de  Douanes  ou  de  Domaines ,  enfin  une  infinité 
de  Commis  ou  de  (bus  -  Décotes ,  encore  plus  in*  » 
"^rent^rqu^i^s  propriétaire»  au  bonheur  xies 


*&>m.  L,       r   -«-A':^y  .  .  ..  .  ^ 
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•  làcrifier  perpétuellement  le  bonheur  da 
plus  grand  nombre  à  l'orgueil  du  plus 
petit.  Dans  une  pareille  nation ,  Û  eft 
encore  impoflible  que  l'amour  du  pou* 
voir  produite  des  nommes  juftes  &  de 
bons  citoyens. 

Du  Goirocmcmtnt  de  tous. 

Le  .pouvoir  fuprême  eftH,  dans  un 
Etat,  également  réparti  entre  tous  les 
ordres  de  citoyens  ?  la  nation  eft  le 
defpote.  Que  defire-t-elle  ?  Le  bien, 
du  plus  grand  nombre.  Far  quels 
moyens  obtient-on  la  faveur?  Far  les 
Jervices  qu'on  lui  rend.  Alprs  toute 
adion  conforme  à  l'intérêt  du  grand 
nombre,  eft  jvfte  &  vertueufc:  alors* 
Famour  du  pouvoir»  principe  moteur 
des  citoyens,  doit  les  néceuîter  à  F*, 
mour  ^e  la  juftice  &  des  talents. 

Quel  eft  le  produit  de  cet  amour? 
-l^JeiidtépubKqw«*.  ,  / 
;  L$  ^uiifliîÇ3é,^i*inè,  partagée  ékt&i 
toutes  les  claies  dès  citoyens,  ^ftMV 
me  f  qui,  répandue  également  dans  tous 
les  membre^  -d'un  état .  le  vivifie ,  hk 
jrçnd.Êiii .fc/ôbufte.,./  .     . .,  ;; 

Qu*ô«  tte-  s^iine  d&fcû  pofittt  S\ 
cette  forme  de  Gouvernement  a'  tbtr-* 
jours  été  cij^e  comme  la  meilleur^  ^es 
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citoyens  libres  &  heureux  n'yobéiflent 
qu'à  la  législation  qu'eux-mêmes  fç 
font  donnée;  ils  ne  voient  au-deflus 
d'eux  que  la  juftice  &  la  loi  :  ils  vivent 
en  paix ,  parce  qu'au  moral ,  coromç 
au  phyfique,  c'elfc  l'équilibre  des  for- 
ces  qui  produit  le  repos.  L'ambition 
d'un  homme  Tavelle  rompu?  n'exifte* 
t-il  plus  de  dépendance  entre  les  divers 
fes  clailes  de  citoyens?  eft.il,  ou» 
comme  en  Perle,  un  homme,  ou* 
comme  en  Pologne ,  un  corps  de  Grand?» 
dont  l'intérêt  s'ifole  de  celui  de  leur 
nation?  L'on  n'y  rencontre  que  de* 
opprefleurs  &  des  opprimés  j  &  les  ci* 
toyens  fe  partagent  en,  deux  claûest 
l'une  d'efclaves ,  k  l'autre  de  tyran?. 

Si  M*  de  Montefquieu  eût  médita 
profondément  ces  toits,  il  eût  fenti 
qu'en  tous  les  pays,  les  hommes  font 
unis  par  l'amour  du  pouvoir  \  mais  qut 
ce  pouvoir  s'obtient  par  des  moyens 
divers  ,y  félon  que  la  puiflance  fuprèroe* 
ou  fe  réunit,  comme  en  Orient,  dans 
les  mains  d'un  fcul,  ou  Ce  divife,  ctfnv 
me  en  Pologne ,  dans  lie  corps  des 
Grands ,  ou  (e  partage ,  comme  à  Rome 
&  à  Sparte,  dans  les  divers  ordres  ds 
l'Etat  5  que  c'eft  à  la  manière  différente 
dont  le  pouvoir  s'acquiert ,  que  les 
hommes  doivent  leurs  vices  ou  leurs 
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vertus,  &  qu'ils  n'aiment  point  h  ju£ 
tke  pour  la  juftice  même. 

Une  des  plus  fortes  preuves  de  cette 
vérité ,  eft  k  bafleffe  avec  laquelle  les 
-Rois  eux-mêmes  honorèrent  riniuftice 
dans  la  peribnne  de  CromweL  Ce 
Cromvrel,  inftrument  aveugle  &  cri- 
minel de  la  liberté  future  de  ion  pays, 
n'étoit  qu'un  brigand  injufte  &  redou- 
table.  Cependant,  à  peine  eft-il  nom* 
me  Protedeur,  que  tous  les  Princes 
Chrétiens  ceurtifênt  ion  amitié,  tous 
s*ef£>rcent,par  leurs  députations  &  leurs 
AmbaJlàdeurs,  de  légitimer,  autant  qu'il 
eft  en  eux,  les  crimes  de  Fufurpateun 
Peribnne  dors  ne  s'indigna  de  h  ba£ 
feflê  avec  laquelle  on  recherchoit  cette 
alliance.  L'injuftice  n'eft  donc  jamais 
méprifée  que  dans  le  foible.  Or,  fi  le 
principe  moteur  des  Monarques  &  des 
nations  ratières ,  l'eft  des  individus  qui 
les  compofent,  on  peut  donc  aflurer, 
qu'uniquement  occupé  d'accroître  fa 
confideration,  l'homme  n'aime  dans  le 
juftice  que  la  puifiance  &  la  félicité 
qu'elle  lui  procure. 

Ceft  à  ce  même  motif  qu'il  doit  fou 
fcmour  pour  h  vertu. 


I 
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CHAPITRE    XIX 

De  la   Vertu. 

JLiE  mot  vertu,  également  applicable 
à  la  prudence ,  au  courage,  a)  à  la  cha- 
rite,  n'a  donc  qu'une  lignification  in- 
certaine &  vague.  Cependant  il  rap- 
pelle toujours  à  Tefprit  l'idée  confufe 
de  quelque  qualité  utile  à  la  fociété. 

Lorfque  les  qualités  de  cette  efpece 
font  communes  au  plus  grand  nombre 
des  ckoyens,  une  nation  eft  heureufè 
au -dedans,  redoutable  au -dehors,  & 
recommandable  à  la  poftérité.  La  vertu, 
toujours  utile  aux  hommes,  par  con- 
féquent  toujours  refpe&ée  ,  doit ,  au 
moins  en  certains  pays,  réfléchir  pou- 
voir &  confidération  fur  le  vertueux. 
Or,  c'eft  cet  amour  de  la  confidéra^ 
tion ,  qu'il  prend  en  lui  pour  l'amour 
de  la  vertu.  Chacun  prétend  l'aimer 
pour  elle-même.  Cette  phrafe  eft  dans 
la  bouche  de  tous,  &  dans  le  cœur. 

«)  Vittus^  ditCicéron,  eft  un  dérivé  du  mot 
vis.  Sa  lignification  naturelle  eft  firtitudo.  Aulfi 
a-t-il  en  grec  là  même  racine.  Force  &  courage 
font  les  premières  idées  que  les  hommes  purent 
fe  former  de  la  vertu. 


39o        D  e  l'Homme, 

d'aucun.  Quel  motif  détermine  PauC 
tere  Anachorète  à  jeûner,  prendre  le 
cih'ce  &  la dtJciplirte ?  L'efooir dubon- 
heur  éternel:  il  craint  Tenter,  &defire 
Je  paradis. 

PLiifir  &  douleur,  ces  principes  pro». 
ducflifs  des  vertus  monacales ,  font  auffi 
les  principes  des  vertus  patriotiques* 
Vclpoir  des  récompenfes  les  feit  éclore. 
Opslqu'amour  déGntérefle  qu'on  affe&e 
pour  elles ,  fans  inîcrèt  et  aimer  la  vertu* 
joint  de  vertu.  Pour  connôitre  l'hom- 
me à  cet  égard,  il  faut  l'étudier,  non 
dans  fes  dilcours  ,  mais  dans  fes  aâions. 
Quand  je  parle,  je  mets  un  mafque: 

Îuand  j'agis,  je  fuis  forcé  de  l'ôter. 
le  n'eft  plus  alors  fur  ce  que  je  dis, 
c'eft  fur  ce  que  je  fais ,  que  l'on  me 
jyge  ;•'  &  Ton'  me  juge  bien. 

Qui  plus  que  le  Clergé  prêcha  l'a- 
mour de  l'humilité  &  de  la  pauvreté  ? 
Et  qui  mieux  que  Fhiftoire  même  du 
Cierge,  prouve  la  feuflèté  de  cet  amour  ? 
£n  Bavière,  FËlelteur,  dit -on,  a» 
pour  l'entretien  de  fes  troupes ,  de  fes 
juftices  Sç  de  fa  cour,  moins  de  revenu 
que  le  Clergé  pour  l'entretien  de  fes 
Prêtres.  Cependant  en  Bavière,  com- 
me par-tout  ailleurs,  le  Clergé  prêche 
là  vertu  de  pauvreté.  Ceft  donc  la 
pauvreté  d'autrui  qu'il  prêche. 
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Pour  lavoir  le  cas  réel  qu'on  fait  de 
la  vertu,  fuppofons-la  reléguée  près 
d'un  Prince  dont  elle  ne  puifle  atten- 
dre ni  grâce  3  ni  faveur.  Quel  refpedt 
à  fa  cour  aura-t-on  pour  la  vertu?  Au* 
cun.  On  n'y  peut  eftiraer  que  la  bat 
fefle ,  l'intrigue ,  &  la  cruauté ,  dégui- 
fées  fous  les  noms  de  décence ,  de  fa* 
gefle  &  de  fermeté.  Un  Vifir  y  donne- 
.  t-il  audience?  Les  Grands ,  profternés  à 
ks  pieds,  daigneront  à  peine  jettér  un 
regard  fiir  le  mérite.  Mais,  dira-t-on* 
l'hommage  de  ces  Courtifans  eft  forcé  5 
ç'eft  un  eflet  de  leur  crainte:  foit  L'on 
rend  donc  plus  à  la  crainte  qu'à  la 
vertu.  Ces  Courtifans,  ajoutera-t-on, 
méprifent  l'idole  qu'ils  encenfent.  Il 
n'en  eft  rien.  On  hait  le  puiiFant,  on 
ne  le  raéprife  point  Ce  n!eft  pas  la 
colère  du  géant,  c'eft  celle  du  pigraée 
qu'on  dédaigne  :  ion  impuifTance  le 
rend  ridicule.  Quelque  chofe  qu'on 
dife^  l'on  ne  mépriiè  point  réellement 
ce  qu'on  n'ofe  mépriier  en  face.  Le 
mépris  fecret  prouve  foiblefle ,  &  celui 
dont  on  fe  targue  en  pareil  cas  n'eft 
.que  la  yanterie  d'une  haine  impuiC 
faute,  b)    L'homme  en  place   eft  le 

.  . O  En  Angleterre,  fi  la  mal-honnêteté  eft 
dans  un  Grand  mépriféc  des  petits ,  c'eft  que  ces 
petits,  protégés  par  la  loi,  n'ont  rien  à  en  re* 
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Iéant  moral  :  il  eft  toujours  honora, 
/hommage  rendu  à  la  vertu  ,  eft  pa£» 
figer  y  celui  qu'on  rend  à  la  force ,  eft 
éternel  Dans  les  forêts,  c'eft  le  lion 
&  non  le  cerf  qu'on  relpeâe.  La  force 
eft  tout  fur  la  terre.  La  vertu  fens 
crédit  sV  éteint.  Si  dans  les  fiecles 
d'oppreffion  elle  a  quelquefois  jeté  le 
plus  grand  éclat  »  fi  lorfque  Thebes  & 
Rome  gémidbîent  fous  la  tyrannie, 
l'intrépide  Pelopidas,  le  vertueux  Bru* 
tus,  naiifent  &  serment,  c'eft  que  le 
fçeptre  étoit  encore  incertain  dans  les 
mains  du  tyran  s  c'eft  que  la  vertti 
pouvoit  encore  ouvrir  un  chemin  à  la 
^grandeur  &  à  la  puiflance.  N'y  frayâ- 
t-elle plus  déroute?  le  tyran  s'eft-il, 
à  la  faveur  du  luxe  &  de  la  mollefiè, 
affermi  fur  Je  trône  ?  a-t-il  plié  le  peu- 
ple à  lafervitude?  il  ne  nait  plus  alors 
de  ces  vertus  fublimes  ,  qui ,  par  le 
bienfait  de  l'exemple ,  pourroient  être 
encore  fi  utiles  à  l'univers.  Le  germe 
de  l'héroïfme  eft  étouffé. 

En  Orient,  une  vertu  mâle  fèroit  folie 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  s'y  piquent 
encore  d'honnêteté*  Quiconque  y  plai- 
doyer. Dans  tout  autre  pays,  fi  le  vice  Jtfa 
Grand  eft  au  contraire  refpe&é,  c'eft  qu'en  hit 
le  vice  eft  armé  de  puiflance ,  &  qu'on  peut 
abhorrer  i  mais  non  msprifcr  la  piiiflan.ce.. 
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deroit  la  caufe  du  peuple ,  y  pafleroit 
pour  féditieux. 

Thamas-Keuli-Kàn  entre  dans  Plnde 
avec  fon  armée  j  la  ravage ,  &  la  défla- 
tion le  fuit.  Un  Indien  courageux  Par- 
rête:  u  O  Thamas  !  lui  dit- il,  es- tu 
„  Dieu  ?  agi9  donc  en  Dieu  :  es-tu  Pro- 
„  phete  ?  conduis-nous  dans  Ja  voie  du 
?,  ialut:  es-tu  Roi  ?  cefle  d'être  barbare; 
3,  que  par  ,toi  le  peuple  doit  protégé ,  & 
9i  non  détruit.  Je  ne  fuis  point,  luiré- 
„  pond  Thamas ,  un  Dieu  ,  pour  agir 
5>  en  Dieu  ;  un  Prophète ,  pour  mon- 
„  trer  la  voie  du  falut  ;  un  Roi ,  pour 
-,>  rendre  des  peuples  heureux.  Jejuis 
„  un  homme  envoyé  dans  la  colere^du 
„  ciel,  pour  viûter  les  nations,  c)  „  Le 
difcours  de  l'Indien  fut  traité  de  fédi- 
tieux ,  d)  &  la  réponfe  de  Thamas  ap- ; 
plaudie  de  Parmée. 

S'il  eft  au  théâtre  un  caradere  gêné- 
salement  admiré  ,  c'eft  celui  de  Léort- 
tine.  Cependant  quelle  eftime ,  à  la  cour 
d'un  Phocas ,  auroit-on  pour  an  pareil 
caradere  ?  Sa  magnanimité  effrayeroit 
les  favoris  ;  &  le  peuple  ,  à  la  longue 
toujours  Pécho  des  grands,  en  condam» 
nerait  la  noble  audace,  > 

c)  Attila  j,  comme  Thamas ,  fe  glorifîoît  d'être 
le  fléau  de  l'Éternel. 

d)  Séditieux  &  rebelle  font  les  noms  injnrienx. 
que  roppreffeur  puiiïànt  tlonnean  foiblç  opprimé. 


Ï94         De  l'Homme, 

Vingt-  quatre  heures  de  féjour  dans 
une  cour  d'Orient  prouvent  ce  que  fa* 
vance.  La  fortune  &  le  crédit  y  font 
îèuls  refpe&és.  Comment  y  aimer  la  ver- 
tu? Comment  laconnoitre  ?  Pour  s'en 
former  des  idées  nettes.*  e)  il  faut  habi- 
ter  un  pays  où  l'utilité  publique  foit  Tu- 
nique mefure  du  mérite  des  a&ions  hu- 
maines. Cepayseft  encore  inconnu  des 
Géographes.  Mai»  les  Européens ,  dira* 
t-on ,  font  du  moins  à  cet  égard  très* 
différents  des  Afiatiques  :  s'ils  ne  font 
jas.  libres  »  du  moins  ne  font-ils  pas  en* 
jore  entièrement  dégradés  par  Tefcla^ 
Yage.  Ils  peuvent  donc  encore  aimer  & 
fcoiHioître  la  vertu; 

'4  ■       ■  » 

CHAPITRE   XIIL 

î)t  la  manière  dimt  la  plupart  des  Eure± 
féens  çor\Jîderent  la  vertui 

JL*A  plupart  des  peuples  de  l'Europe 
ionprent  la  vertu  dans,  la  Ipéculation  r 
c'eft  un  elfet  de  leur  éducation.  Ils  la  nié- 

r)  Dans  tout  empire  où.  les  volontés  momenta- 
nées du  Prince  font  loix ,  toutes  les  îoix  font  coït* 
*racn£oire8  ,  &  Ton  n'apperçoit  des  principes  mo- 
laux,  ni  dans  ceux  qui  gouvernent,  ni  dans  ceux, 
qpi&at  gouvernés. 
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prifent  dans  la  pratique  :  c'eft  un  effet  " 
de  la  forme  de  leurs  gou  vernements. 

Si  l'Européen  admire  dans  lliiftoire, 
applaudit  au  théâtre ,  des  adions  gêné* 
reufes ,  auxquelles  l'Àfiatique  feroit  fou- 
vent  infenfible ,  c'eft ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  l'effet  de  fbn  inftrudion . 

L'étude  de  l'Hiftoire  grecque  &  ro- 
maine en  fait  partie,  A  cette  ledure  , 
quelle  ame  encore  (ans  intérêt  &  fans 
préjugés  ne  fe  lent  pas  affeâée  des  mê- 
mes fentimens  patriotiques  qui  jadis  ai«- 
motent  les  anciens  héros  !  ÎAdokfcence 
ne  rcfufe  point  fon  eftime  à  des  vertus  , 
qui  ,confacrées  par  le  refpeâ  univerfel , 
ont  été  célébrées  dans  tous  les  fieclés  par 
les  Écrivains  les  plus  il)  uftres. 

Faute  de  la  même  inftruéfcion*  PAfïa- 
tique  n'éprouve  pas  les  mêmes  fentt- 
ménts ,  &  ne  conçoit  pas  la  même  véné- 
ration pour  les  vertus  mâles  des  grands 
hommes.  Si  l'Européen  les  admire  fans 
les  imiter ,  c'eft  qu'en  pîœfqu'aucun  gou- 
vernement ces  vertus  ae  conduifent 
poiwtauxgœ*ides:pla<res,  &  qvï&n  n'e£ 
timetféelleinent  que  lepe»v<âr. 

Qu'on  me  préîe»te&tt&  l'Hiftoire  <ou 
for  le  ehéâtte  un  gœmd  homme  Gtec  , 
Romain,  Breton  ,  ou  "Scandinave 4  je 
l'admirerai  Les  principe»  Àe  vertu  reçus 
•dans  mon  enfance ,  m'y  forceront  :  je 
«nelivreraiîd'autaittplus  wtomtiersâ œ 
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fentimcnt  »  que  Je  ne  me  comparerai 
point  à  ce  héros»  Que  là  vertu  (bit  forte- 
&  la  mienne  fbiWe  ,  je  m'en  deguiferar 
la  foibleffe  5.  je  rejetterai  fiir  la-différence- 
des  lieux ,  des  temps  &  de»  circonftan- 
ces ,  celle  que  je  remarque  entre  lui  & 
mot.  Mais  fi  ce  grand  homme  eft  mon 
concitoyen* ,  pourquoi  ne  l'imitai -je 
point  dans  fà  conduite  ï  Sa  présence  doit 
numilier  mon  orgueil.  Puis-jç  m'en-  ven- 
ger ?  Je  the  venge-  :  je  Marne  en  lui  ce* 
Jue  je  refpeéèe  dans  les.  anciens»  J'in- 
alte  à  les  adions  généreuses  :  je  le  pu- 
nis de  Ion  mérite»  &  je  méprifedu  mok» 
hautement  en  lui  fbaimpuiflance. 

Ma  raift» ,  qui  juge  1»  isertu  des* 
.  morts  ,  mewntraint  d'eftimer  dans  la» 
Ipéculàtion  les  Héros  qui  fe  font  rendus* 
utiles  à  leur  patrie»  Le  tableau  de  Phé^ 
roïfme»  ancien  produit  un  refpedt  invo* 
lontatre  dans  toute  ame  qui  n*eft  point 
encore  entièrement  dégradée..  Mais  dans 
mon  concitoyen  ,  cet  héroïfine  m'eft 
odieux.  J'éprouve  en  la  préfcnce  deux 
fentimeiKS.  contradictoires  ;  l'un  d'ef- 
lime»  fautred'fenvie..  Soumis  àces  deux 
impulfions  différentes  >  je  hais  le  Hé- 
ros vivant  ;  je  dreffe  un  trophée  fur  Gt. 
tombe  »  &  (atisfais  ainfi  mon  orgueil  & 
maraifbn*  Lorfque  lii  vertu  eft  fenscréf- 
dit  y  fon  impuiflance  me  met  eu  droit  d& 
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h  méprifer ,  &  j'en  profite.  La  fbibleffe 
attire  Pinfulte  à)  &  le  dédain. 

Vaux  être  honoré  de  fon  vivant ,  il 
faut  être  fort,  4)  Àuffi  le  pouvoir  eft-il 
Tunique  objet  du  dcfir  des  hommes. 
Qu'ils  aient  à  choifir  entre  les  forces 
.  «TÈncelade  &  les  vertus  d'Ariftide }  c'eft 
au  don  de  la  force  qu'ils  donneront  la 
préférence.  De  l'aveu  de  tous  les  Criti- 
ques ,  le  caraûcre  d'Enée  eft  plus  jufte 
&  plus  vertueux  que  celui  d'Achille, 
Pourquoi  donc  celui  du  dernier  excite- 
t-il  plus  d'admiration  ?  Ceft  qu'Achille 
eft  fort  s  c'eft  qu'on  defire  encore  plus 
d'être  puiffant  que  pfte  >  &  qu'on  ad- 
mire  toujours  ce  qu'on  voudroit  être. 
-  Sous  le  nom  de  vertu  ,  c'eft  toujours 
le  pouvoir  &  la  considération  que  l'on 

«)  Le  mépris  eft  le  partage  cfe  la  foiblefle-.  Cette* 
Tenté  eft  peut-être  la  feule  qui  ne  fok  ignorée  d'ai*- 
enn  Prince*  Un  Souverain  perd-il  une  province^ 
«ne  ville  ?  il  eft  me pri fable  à  fes  propres  yeux» 
Enleve-t-il  injuftement  cette  ville  ou  tette  pro- 
vince à  fon  vo&n  ?  il  s'en  croit  plus  eftfmable  :  Sk 
a  toujours  vu  Finjuftice  honorée  dans  le  puiflant  » 
*&  Funivers  fe  taire  devant  la  Force» 

b)  Le  fort  &  le  méchant ,  dit  un  poète  Anglois  r 
ne  redoute  qu'un  plus  fort  &  plus  méchant  que  lui. 
Mais  le  jufte  &  le  vertueux  doit  redouter  tous  les 
Jiommes  :  il  a  tons  fes  concitoyens  pour  perfécu^ 
ieuxs  :  jufou'à  fes  amis ,  tout  l'attaque.  Sa  vertu 
les  affranchit  de  la  crainte  de  fa  vengeance  :  foa 
humanité  équivaut  en  lui  à  foiblefle  ;  &  dans  un 
Gouvernement  vicieux ,  le  ban  &  le  foible  (ont 
nés  viâimjes  du  méchant  &  du  fort* 


$98  Di  l'Homme, 

recherche.  Pourquoi  exiger  au  théâtre» 
que  la  vertu  y  triomphe  toujours  du 
vice  ?  Qui  fut  l'inventeur  de  cette  règle  ? 
Le  fentiment  intérieur  &  confus ,  qu'on 
n'aime  dans  la  vertu  que  la  considéra- 
tion qu'elle  procure.  Les  hommes  ne 
font  vraiment  jaloux  que  de  comman- 
der ,  &  c'eft  cet  amour  de  la  puiflance, 
^jui  fournit  au  Législateur  le  moyen  de 
les  rendre  &  plus  fortunés  &  plus  ver- 
tueux. 

CHAPITRE    XIV. 

V amour  du  pouvoir  eft  dans  Phommc  la 
difpqfition  la  plus  favorable  à  lavertu.  \ 

Ol  la  vertu  étoit  en  nous  l'effet ,  ou 
d'une  organifation  particulière  5  ou  d'u- 
ne grâce  de  la  divinité  >  il  n'y  aurait 
d'honnêtes  que  les  hommes  organifés  par 
la  nature ,  ou  prédîmes  par  le  ciel  pour 
être  vertueux.  Les  loix  bonnes  au  rnau. 
vuifes ,  la  forme  plus  ou  moins  parfaite 
des  gouvernements ,  n'auroient  que,peii 
d'influence  fur  les  vertus  des  peuples 
Les  Souverains  feroient  dans  Pimpuifc 
fance  de  fermer  de  bons  chpyens  ;  & 
l'emploi  ibblime  de  Législateur,  feroit , 
pour  ainli  dire  >  -fans  fondions»  Qu'on 
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«garde  au  contraire  la  vertu  comme  Pe£ 
fct  d'undefir  commun  à  tous;  (tel  efl 
le  defîr  de  commander)  le  Législateur 
pouvant  toujours  attacher  eftime ,  ri- 
cheflè ,  enfin ,  puiffance ,  fous  quelque 
dénomination  que  ce  fait ,  à  la  pratique 
îles  vertus  ,  il  peut  toujours  y  néceffi- 
ter  les  hommes.  Dans  une  excellente  lé- 
gislation, les  feuls  vicieux  fèroient  les 
îoux.  Cefl:  donc  toujours  à  Paîrfurdité 
plus  ou  moins,  grande  des  loix  9  qu'il 
faut ,"  en  tout  pays ,  attribuer  la  plus  ou 
moins  grande  ftupidité  ou  méchanceté 
des  citoyens. 

Le  ciel ,  en  inspirant  à  tous  Pamour 
éa  pouvoir ,  leur  a  fait  le  don  le  plus 
précieux.  Qu'importe  que  tous  les  hom- 
inejs  naiflent  vertueux ,  G  tous  naiflent 
îufceptib'es  d'une  paffion  qui  peut  le* 
rendre  tels? 

Cette  vérité  clairement  expofée ,  c*eft 
au  Législateur  ,  c'eft  aux  Magiftrats  à 
découvrir  enfuite  >  dans  Pamour  univer- 
ïei  des  hommes  pour  la  puiffance,  le» 
moyens  d'aflarer  la  vertu  des  citoyens. 
&  le  bonheur  des  peuples- 

Quant  à  moi ,  jfai  rempli  ma  tâche  r 
fi  f  ai  prouvé  <jue  PhomifBfc  rapporte  & 
rapportera  toujours  ies  cbfits ,  fes  idées. 
Aiusaâdons,  à 4à félicité*  que  Pamour 
de  la  vertu  eft  en  lui  toujours  fondé  ■ïur 
!e  deûr  du  bonheur  \  qu'il  n'aime  dans. 


4oo       de  l'Homme, 

la  vertu  que  la  richefle  &  la  confîdénu 
tion  qu'elle  lui  procure,  &  qu'enfin  , 
jufqu'au  defir  de  la  gloire,  tout  n'eft 
dans  l'homme  qu*un  amour  déguifé  du 
pouvoir.  C'eft  dans  ce  dernier  amour 
4jue  fe  cache  encore  le  principe  de  l'into- 
lérance, lien  eft  de  deux  efpeces ;  Tune 
civile ,  l'autre  religieufe. 


CHAPI  TRE    XV. 
De  F  Intolérance  civile. 

JL/Homme  naît  entouré  de  peines  & 
de  plaifîrs.  S'il  defire  l'épée  du  pouvoir  * 
c'eft  pour  écarter  les  unes  *  &  conquérir 
les  autres.  Altéré  de  puiflance,  fa  foif  à 
cet  égard  eft  infatiable.  Non  content  de 
commander  à  fa  nation ,  il  veut  encore 
commander  à  fes  opinions.  Il  n'eft.pas 
moins  jaloux  de  s'emparer  de  la  ràiîon 
de  les  concitoyens ,  que  le  conquérant 
d'envahir  les  tréfors  &  les  provinces  de 
fesvoifins. 

Il  ne  fe  croit  vraiment  maître  que  de 
ceux  dont  il  s'affervit  les  elprits.  Il  em- 

}>loie  à  cet  effet  la  force  :  elle  foumet  à 
a  longue  la  raifon.  Les  hommes  fini£ 
fent  par  croire  les  opinions  qu'oji  les 
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force  de  publier.  Ce  que  ne  peut  le  rat- 
ionnement ,  la  violence  l'exécute. 

L'intolérance  dans  les  Monarques  eft 

toujours  TelFet  de  leur  amour  pour  le 

pouvoir.  Ne  pas  pènfer  comme  eux  , 

c'eft  mettre  une  borne  à  leur  autorité  : 

%  c'eft  annoncer  un  pouvoir  égal  au  leur. 

_  Es  s'en  irritent. 

Quel  eft  en  certains  pays  le  crime  le 
plus  févérement  puni  ?  La  contradic- 
tion. Quel  forfait  fit  en  France  inven- 
ter le  fupplice  oriental  de  la  cage  de  fer? 
Quel  infortuné  y  renferma-t-on  ?  Fut- 
-  ce  le  militaire  lâche  &  fans  génie,  qui  diri- 
gea mal  un  fîege  »  défendit  mal  une, 
•place ,  &  qui,  par  ineptie  ,  jaloufie ou 
trahifon  ,  laiflà  ravager  les  provinces 
qu'il  pou  voit  couvrir  ?  Fut-ce  le  Minik 
tre  qui  fur-chargea  le  peuple  d'impôts, 
a)  &  dont  les  édits  furent  deftru&ifs  du 
bonheur  public  ?  Non  :,  le  malheureux 
condamné  à  ce  fupplice ,  fut  un  Gaze- 
tiér  d*Hollandé ,  qui ,  critiquant  peut- 
être  trop  amèrement  les  projets  de  queï- 

a)  Un  Mylord  débarque  en  Italie ,  parcourt  les 
campagnes  de  Rome,  &  s'embarque  brufqnement 
ponr  l'Angleterre.  Pourquoi,  lui  dit-on,  quittez- 
vous  ce  beau  pays  ?  a  je  n'y  puis ,  répond  -  H  , 
y:)  Soutenir  plus  long-temps  le  fpeâacle  du  maî- 
yy  heur  des  payfans  Romains  ;  leur  mifere  me  dé- 
;,  cbire  :  ils  n'ont  plus  la  face  humaine.  „  Ce  feî- 
gaeur  cxagéroit  peut-être  5  mais  il  ne  mentoit  pafc. 


4»        De  l'Homme» 

qes  Mrzirrrcs  Fnaçoix  S)  9  fit 
TtMzopc  a  Ictus  Arpnre  c) 


£trt-oa  pourrir  ter?  ks  c*cfcot$  ?  Eft  ce 
le  Juge  qui  vend  îa  fjftscr ,  le  Gouver- 
ne jr  qui  me!L.?è  de fon pouvoir?  Non: 
mais  le  Co'pTrteuT  qœ  Tend  peur  vivre 
quelques  livres  ou  Ton  doute  de  llniim- 
Été  Se  de  b  pau  vreté  eedefiaftique.  À  qui 
dans  certaines  contrées  donne-ton  le 
nom  de  mauvais  citoyen  ?  Eft -ce  ap 
fnppon  qui  vole  &  diffipe  la  caifle  natio- 
nale? De  tels  forfaits,  prefquetou joins 
impunis  9  trouvent  partout  des  protec- 
teurs. Celui-là tèul  eft  mauvais  citoyen, 
qui  ,  dans  une  chanibn  ou  une  épi- 

*)  Lememtrcde  CKtmfeth  hooted'AIexam- 
dref  &  lefnpplice  do  GazettierHollandois,  celle 
du  Miniftre  François.  Le  crime  de  ces  deux  infor- 
tunes fat  le  Biéme  :  tons  deux  eurent  Fïmpnidence 
d'être  vrais-  L'on  s'indigna  dans  le  fiede  dernier 
do  traitement  fait  an  Gazetier.  H  eft  des  fietles 
encore  pins  vils  ,  on  le  fbpplice  de  l'homme  vrai 
trouverait  des  approbateurs. 

c)  S'attendrit  -  on  fur  le  fort  de  ce  Gazetier  ? 
Compare* t-  on  le  came  au  châtiment  ?  Ton  fe 
croit  tranfporté  chez  ce  Sultan  des  Indes ,  qui  fait 
pendre  Jbn  vifir  pour  avoir  mis  trois  grains  de  poi- 
vre dans  une  tartre  à  la  crème.  Peu  s'en  eft  fallu 
que  rilluftre  &  malheureux  M.  de  la  Chalotais 
n'ait  fiihi  le  même  fort ,  pour  avoir  pareillement 
mis  trois  grains  de  fel  dans  une  lettre  écrite»  dit- 
on ,  à  un  Controleur-séiiéral. 
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gramme ,  a  ri  de  h  fripponnerie  ou  de 
la  frivolité  d)  d'un  homme  en  place. 
;  *  J'ai  vu  des  pays  où  le  di  (gracié  n'eft 
pas  celui  qui  fait  le  mal ,  mais  celui  qui 
révèle  fbn  auteur.  Met-on  le  feu  à  la 
maifon  ?  peft  Pacculateur  qu'on  châtie  > 
&  l'incendiaire  qu'on  carefle.  Dans  de 
tels  Gouvernements  ,  fou  vent  le  plus 

rnd  des  crimes  eft  l'amour  déjà  patrie , 
la  réfiftance  aux  ordres  injuftes  du 
puiflant. 

Pourquoi  le  mérite  eft- il  toujours  fil* 
.  ïpeft  au  Minittre  inepte  ?  D'où  naît  6 
haine  pour  les  gens  de  Lettres  ?  t)  De  oe 
qu'il  les  regarde  comme  autant  de  fa- 
naux propres  à  éclairer  Fes  méprifts./J 

i)  Eft  France  ,  pourquoi  n'oferoit-on  mcttfle 
la  frivolité  des  gratxfc  tola  ffeene?  c'e&queie» 
comédies  de  cette  efbece  opéreroknt ,  dira-t-o»  , 
peu  de  converfion  :  j  en  conviens.  Un  Poète,  qui, 
par  tin  tableau  ridicule  &  faillant  de  la  frivolité  , 
le  flatteroit  de  corriger  à  cet  égard  les  mœurs  fran* 
çoifes ,  fc  tromperoit.  On  ne  remplit  point  le  ton^ 
neau  des  Dan  aides.  II  ne  fe  forme  point  d'efprit 
lenfé  dans  un  Gouvernement  fvr  lequel  les  femmes 
&  les  Prêtres  ont  une  certaine  influence.  L'efprie 
léger  &  frivole  eft  le  feu!  qu'on  y  doive  cultiver  ; 
t'eft  le  feiil  irai  «ondutfe  à  la  fortune. 

e)  Ce  n'eft  point  à  fon  génie ,  c'eft  toujours  à 
^nelqu'événement  particulier  que  l'homme  de  ta- 
lents doit  la  protection  de l'ignorant.  Si  la  laideur 

1  cherche  la  compagnie  des  aveugles  ,  1  ignorance 

j  fuit  celle  des  clairvoyants. 

.  /)  Le  Vifir  inepte  voit  toujours  de  mauvais  œil 
l'feoame  qui  voyage  chez  des  peuples  &  des  Pria»» 


404       de  l'Homme, 

Sous  le  nom  de  Four,  Fon  attachoit 
jadis  des  Sages  à  la  perfônne  des  Princes  , 
&  fous  ce  nom ,  il  leur  était  quelquefois 
permis  de  dire  h  vérité,  y)  Ces  foux  dé- 
plurent :  leur  charge  a  partout  été  fup- 
primee ,  &  c*eft  peut-être  h  feule  ré- 
forme générale  que  les  (buverains  aient 
faite  dans  leur  maifbn.  Ces  foux  font 
les  derniers  {âges  qu'on  ait  fouiferts  au- 
près des  grands.  Veut- on  s'en  appro- 
cher ,  veut-on  leur  être  agréable ,  que 
faire  ?  Parler  comme  eux ,  &  les  forti- 
fier dans  leurs  erreurs.  Ce  rôle  n'eft  pas 
celui  d'un  homme  éclairé ,  franc  &  loyal» 
Il  parle  &  penfe  d'après  lui  :  les  grands 
le  lavent ,  &  l'en  haïifent.  Ils  fentent  à 
cet  égard  la  borne  de  leur  autorité.  Ceft 
aux  hommes  de  cette  efpece  qu'il  cft  fiir- 
«out  défendu  de  penfer  &  cFécrirefur  les 
matières  d'adrmniftration.  Qu'en  arrive» 

ces  éclairés.  Ce  Vïfir  craint  qu'au  retour  le  voya- 
geur ne  te  méprife.  Ennemi  né  des  gens  inffruîts , 
il  fc  vante  de  Ion  mépris  pour  eux ,  &  c'eft  fur  ce 
mépris  que  l'étranger  le  juge.  Les  grands  Minif- 
tres  &  les  grands  Princes  ont  toujours  été  protec- 
teurs des  lettres.  Le  Prince  de  Bronfwick ,  Cathe- 
rine II,  le  Prince  Henri  de  Preffe,  &c  en  font  la 
preuve. 

-  g)  Cétoit  le  privilège  des  Foux,  de  dire  quel- 
quefois la  vérité  aux  Princes  :  mais  encore  avec 
quelle  précaution  &  dans  quel  moment  !  Imitons  r 
difoit  l'un  d'eux 9  la  prudence  des  chats:  ils  nefe 
croyent  point  en  fureté  dans  un  appartement , 
qu'ils  n*ca  aient  auparavant  flairé  tous  les  coins* 
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t-il  ?  C'eft  que  ,  privés  du  confeil  de 
gens  iiiftruits  ,  les  Rois  facrifient  à  la 
crainte  momentanée  de  la  contradiction , 
leur  puiflance  réelle  &  durable.  En  effet, 
fi  le  Prince  n'eft  fort  que.de  la  force  de 
fa  nation  j  fi  la  nation  n'eft  forte  que  de 
la  fegefle  de  fon  adminiftration ,  &  fi  les 
hommes  chargés  de  cette  adminiftratioïi 
font  néceflàiremerit  tirés  dû  corps  de  la 
nation  ,  il  eft  impoffible  dans  un  Gou- 
vernement où  l'on  perfécute  l'homme 
qui  penfe  ,  où  Ton  aveugle  tous  Tes  ci- 
toyens ,  que  la  nation  produife  de  grands 
Miniftres.  Le  danger  de  s'inftruire  y  dér 
truit  l'inftruâion  ,  &  le  peuple  gémit 
fous  le  feeptre  de  cette  orgueilleufe  igno- 
rance ,  qui  bien-tôt  précipite  dans  une 
ruine  commune,  &  le  deîpote  &  &  na- 
tion. A) 

L'intolérance  de  cette  efpece  ,  eft  un 
écueil  où  fe  brifent  tût  ou  tard  les  plus 
grands  empires» 

h)  Ceft  à  La  liberté  dont  joniflent  .encore  les 
Anglois  &  les  Hollandois ,  que  l'Europe  doit  le 
peu  qui  lui  en  refte.  Sans  eux*  prefqu'aùcune  na- 
tion qui  ne  gémifle  fous  le  joug  de  l'ignorance  & 
in  defpotifme.  Tout  homme  vertueux  »  tout  boa 
citoyen  doit  donc  s'intérefler  à  la  liberté  de  ce» 
deux  peuples, 


CHAPITRE    XVI 

V  Intolérance  eft  Jbuœnt  fatale  aux 
Princes. 

JLiE  pouvoir  &k  phifir  prcfent  font 
fouvent  deflxuâifs  du  plaifir  &  du  pou- 
voir à  venir.  Pour  commander  avec  plus 
d'empire  ,  un  Prince  defire-t.il  des  fu- 
jets  ans  idées  ,  (ans  énergie ,  (ans  ca- 
raâere ,  a) enfin»  desautomates ,  tou- 
jours obétl&nts  à  l'impreffion  qu'il  leur 
donne  ?  S'il  parvient  à  les  rendre  tek  » 
il  fera  puiâant  au-dedans ,  foible  au- 
dehors:  il  fera  le  tyran  de  fes  fujets,  & 
le  mépris  de  fes  voifins. 

Telle  eftlapofîrion  du  defpote.  Qui 
la  lui  (ait  defirer  ?  L'orgueitdu  moment» 
Il  fe  dit  à  lui-même  :  c'eft  fur  mes  peu- 
ples que  j'exerce  habituellement  mon 
{touvoir  :  c'eft  donc  leur  réGftarice  & 
eur  contradiction ,  qui*  rappeïlantplus 
fouvent  à  ma  mémoire  l'idée  de  mon 
impuiflance,  meferoitlaplusinfuppor- 

«)  Ce  n'eft  qn*à  des  automates  que  le  defpotifine 
commande.  On  n'ade  caraéfcere  que  dans  les  pays 
libres.  Les  Anglois  en  ont  un.  Les  Orientaux  n'en 
ont  point  La  crainte  &  la  baflefle  rétooff eat  ea 
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table.  S'il  défend  en  conféquence  la  pen- 
fée  à  fes  fujets ,  il  déclare  par  cet  ade  9 
qu'indifférent  à  la  grandeur  &  à  la  Féli- 
cité de  fà  nation  ,  peu  lui  importe  de 
mal  gouverner  >  mais  beaucoup  degou*» 
verner  fans  contradi&ion.  Or ,  du  mo- 
ment où  le  fort  a  parlé  ,  le  foible  fe  tait, 
s'abrutit,  &ceffe  de  penfer;  parce  qu'il 
ne  peut  communiquer  fes  penfées. 

'  Mais,  dira-t-on,  fi  TengourdifFeraent 
dans  lequel  la  crainte  retient  les  efprits , 
eft  nuifible  à  un  état  ;  faut -il  en  con- 
clure ,  que  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire 
foit  fans  inconvénient  ? 

EnPerfe,  dit  Chardin,  on  peut,  ju£ 
ques  dans  les  cafés,  parler  hautement  r 
&  cenfurer  impunément  le  Vifir.  Le  Mi- 
niftere 9  qui  veut  être  averti  du  mal  qu'il 
fait ,  fait  qu'il  ne  peut  l'être  que  par  le 
cri  public.  Peut  -  être  en  Europe  eft  -fl 
de?  pays  plus  barbares  que  la  Perfe. 

:  Mais  encore,  du  moment  où  le  citoyen 
pourra  tout  penfer  ,  tout  écrire ,  que  dé- 
livres faits  fur  des  inatieres  qu'il  n'en-t 
tendpa  pas  !  Que  dé  fottifes  les  Écrivains  ' 
ne  diront-ils  pas!  Tant  mieux:  ils  eiv 
laiflerqnt  moins  à  faire  aux  Vifirs.  La1 
dîtiqiië  relèvera  les  erreurs  cfe  l'auteur  f 
le  public  s'en  moquera  :  c'eft  toute  la 
p«nkk>!i  tjii'il  mérite.  Si  la  législation? 
etti^éT^çnce  ,  la  pfetfeftiôn^doit  ètrtf 
rkwyré  du  tempi  &  de  Fei|>éaerice/  En  ' 


4o8        t)i   l'Homme, 

quelque  genre  que  ce  foit,  un  excellent 
J^vre  eu  ftrppofe  une  infinité  de  mauvais. 
Les  Tragédies  de  la  paflion  durent  pré- 
céder celles  d'Héraclius,  de  Phèdre* 
de  Mahomet ,  &c.  Que  la  preffe  celle 
d'être  libre ,  b)  l'homme  en  place  non 
averti  de  Tes  fautes  en  commettra  fans 
cefle  de  nouvelles.  Il  fera  prefque  toutes 
les  fottifes  que  l'Ecrivain  eût  dites,  c) 
Or ,  il  importe  peu  aune  nation  qu'un 
auteur  dife  des  fottifes  •>  c'eft  tant  pis 
pour  lui  :  mais  il  lui  importe  beaucoup 
que  le  Miniftre  n'en  fafle  point  >  c'eft 
tant  pis  pour  elle. 

'.  La  liberté  de  la  preflè  n'a  rien  de  con- 
traire à  Pintérèt  général  d)  Cette  liberté 

eft 

*)  Le  Gouvernement  défend-il  d'imprimer  fut 
lés  matières  d'adminiftration  ?  il  Jafc  v«ti  d'aveu- 
glement ,  &  ce  vœu  eft  aflèz  commua.  "  Tant  que 
*  mes  finances  feront  bien  régies,  &  mes  armées 
^  bien  difciplinées ,  difoit  un  grand  Prince  ,  écrira 
„  qui  voudra  contre  ma  difcipune  &  mon  admintf» 
4-  tration.  Mais  fi  je  négligeons  l'un  ou  l'autre  » 
n  oui  fait  fr  je,  a'aurois  pas  la  fotblelTetfittpoJer 
n  filence  aux  Écrivains  ?  „ 

*  ç)  Entrent- on  au  Miniftre?  *e  n*eft  plus  le 
temps  de  fe  faire  des  principes-,  mais  deiesappH* 
quer  Emporte  par  le  courant  des  affaires  ,  ce 
qu'on  apprend,  alors  ne  font  <iue  des  détails  tou- 
jours ignorés  de  quiconque  n'eft  point  en  place. 

<d)  Gêner  la  prefle  ,  c'eft  infulte*  «ne  nati«M 
lui  défendre  la  Jefture  de  certains  livret;,  c'était 
déclarer  efclave  ou  imbéciUe.  Cette  4éfeufe,doit  * 
Kndigaer.  Mais  ,  dirart4a  ,'  c'eft  préfacé'  toav. 

—  •  ■  r   -M»tijiysj|: 


*T 
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tft  dans  un  peuple  l'aliment  4e  l'émula- 
tion. Quels  hommes  font  chargés  de 
l'entretenir  ?  Les  gens  en  place.  Qu'ils 
veillent  d'autant  plus  foigneufement  à 
faconfervation,  qu'une  fois  éteinte  >  il 
eft  prefqu'impoflîble  de  la  rallumer.  Un 
peuple  déjà  policé  tombe-t-il  dans  l'a- 
brutiflement  ?  quel  remède  à  ce  mal  ? 
Nul  autre  que  la  conquête  :  elle  feule 
peut  redonner  de  nouvelles  mœurs  à  ce 
peuple ,  &  le  rendre  de  nouveau  célè- 
bre &  puiflant.  Un  peuçJe  eft-il  avili  ? 
qu'il  foit  conquis.  C'eft  le  vœu  d'un  ci- 
toyen honnête ,  d'un  homme  qui  s*m* 
térefiè  à  la  gloire  de  fe  nation ,  qm  fe 
croit  grand  de  fa  grandeur  ,  &  heureux 
de  fon  bonheur.  Le  vçcu  du  delpote 
n'eft  pas  le  même ,  parce  qu'il  ne  le  con- 
fond point  avec  fes  efclaves  ;  parce  qu'in- 
différent à  leur  gloire  ,  comme  à  leur 
bonheur  ^  il  n'eft  touché  e)  que  de  leur 
fervile  obéiflànce. 

jours  d'après  l'opinion  des  puuTants  quelle  ap- 
prouve t>u  condamne  im  livre.  Oui,  dans  le  pre- 
mier moment  ;  mais  ce  premier  jugement  eft  nul  : 
c'eft  ,1e  «ri  des  intérefles  pour  ou  contre*  Le  juge- 
ment vraiment  intéreflant  pour  un  auteur ,  eft  le 
jugement  réfléchi  du  public:  il  eft  prévue  tou- 
jours jufte, 

e)  L'âge  où  Ton  parvient  aux  grandes  places, 
eft  ibuvent  celui  où  l'attention  devient  la  plus  pé- 
nible, A  cet  âge,  qui  me  contraint  d'étudier,  eft 
mon  ennemi.  Je  demande  fa  punition,  &defiré 
Ja  mort.  Je  veux  bien  pardonner  aux  poètes  leurs. 

Terne  l  S 


4*o       •  De  l'Homme, 

Le  Sultan  aveuglément  obéi  eft  con- 
tent. Que  d'ailleurs  fes  fujets  ibient  fans 
vertus  ,  que  l'empiré  s'affoibliffe ,  qu'il 
périfle  par  la  confomption ,  peu  lui  im- 
porte :  il  fuffit  que  la  durée  de  la  mala- 
die en  cache  la  véritable  caufe ,  &  qu'on 
ne  puifle  en  acculer  l'ignorance  du  mé- 
decin. La  feule  crainte  des  Sultans  &  de 
leurs  VIGrs,  c'eft  une  convulfion  fubits 
dans  l'empire.  Il  en  eft  des  Vifîrs ,  com- 
me des  Chirurgiens  ;  leur  unique  defîr , 
c'eft  que  l'état  &  le  malade  n'expirent 
point  entre  leurs  mains  Que  d'ailleurs 
Tun  &  l'autre  meurent  du  régime  qu'ils 
prefcrivent ,  leur  réputation  eft  fauve  ; 
Us  s'en  inquiètent  peu. 

Dans  les  Gouvernements  arbitraires , 
l'on  ne  s'occupe  que  du  moment  préfent. 
On  ne  demande  point  au  peuple ,  indut 
trie  Sç  vertu ,  mais  foùmiflion  &  argent 
Semblable  à  l'Araignée  q^i  fans  cefle  en- 
toure de  nouveaux  fils  î'infedfceilont  elle 
fait  fa  proie,  le  Sultan,  pour  dévorer 
plus  tranquillement  Tes  peuples, /)  les 

%ealix  frets  ;  $e  puis  kc  lire  feus  mention  2  mais 
5e  ne  pantoufle1!» oïrit  an  taitfrstifte Ifes  bons  raifoa- 
aernarts.  ï^mpfcrfcaK'e^eJB  ffojets  41M  traite , 
m'oblige  de  réfléchir.  Combat-il  mes  préjugés  ?  U 
%Me  miwi  «cfrgtoefl ,  il  «iTMtatfhe  &*flfcltfs  a  ma 
fttTéïïè  z  *i  tfteflcfcce'à  perifer.  Or ,  toute  «ctftftniiàte 
£*OcWïtteMfte. 

f)  Lfe  te**e*n  -tki  'àéfyétibte  dft.  fa>»ftA4h  ttiift- 
tostf>fftmt*n  ifcoitftft*,  *44<fyrtftme  faft**it*iHtQ 
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charge  chaque  jour  de  nouvelles  draines; 
A-t-il  enfin ,  par  la  crainte ,  fufpendu  en 
eux  tout  mouvement  ;  quel  fecours  en 
attendre  contre  l'attaque  d'un  voifin 
puiflant?  Mais  le  Sultan  ne  prévoit- il 
pas  qu'en  conféquence  lui  &  fes.  fujets 
îiibiront  bien-tôt  le  joug  du  vainqueur? 
Le  defpotifme  ne  prévoit  rien. 

Toute  remontrance  l'importune  & 
l'irrite.  C'eft  l'enfant  mal  élevé  ;  il  mord 
dans  le  fruit  empoifbnné ,  fy  bat  la  meré 
;qui  le  lui  arrache.  Quel  cas,  fous  fon  re- 
plie ,  fait-on  d'un  citoyen  vrai  &  cour^ 
geux  ?  C'eft  un  fou  qu'on  punit  comme 
tel.  g)  Quel  cas  fous  ce  même  règne  fait- 

de  pouvoir ,  inutile  au  bonheur  du  Souverain.  L'a 
feule  idée  de  ce  pouvoir  eût  Fait  frémir  un  Romain. 
Il  eft  l'effroi  d'un  Anglois.  "Craignons,  dità.ce 
.,,  fujet  le  Juge  Prat ,  que  l'étude  de  l'italien  &  du 
.,,  franqois  n'avilifle  un  peuple  libre.  „ 

Que  font  aux  yeux  d'un  Anglois  les  grands  de 
l'Europe  ?  Des  hommes  qui  joignent  à  la  qualité 
'd'efclavesv  relie  d'oppretieurs  des  peuples  ,  des 
citoyens  que  la  loi  même  ne  peut  protéger contie 
l'homme  ;en  place.  Un  grand  n'eft  en  Portugal 
propriétaire ,  ni  .de  fa  vie ,  ni  de  fes  biens ,  ni  4e 
la  liberté.  C'efiTun  nègre  domeftique,  qui ,  fouetté 
jpar  l'ordre  immédiat  du  maître,  tnépfife  le  nègre 
de  l'habitation ,  fouetté  pari  erdre  de  l'Intendant 
Voilà  dans  ipîefijue.  toutes  les  cours  de  rFmrope  , 
Punique  différence  fenfible  entre  rhumb.le  Bour- 
geois &  rorgàéilleux^mnd  Seign  eur.  r 
1  g)  11  fout  ou  ramper  ,  ou  s'éloigner  de  lacoir. 
Qui  ne  peut  vivfe  que"  de  fes  grâces ,  doit  ferre  viî , 
ou  m«*rirde  faim,  ^e^d'hoaunss  prenait  ce  der- 
nier parti,                                               i         1 

Sz 
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on  d'un  citoyen  bas  &  vil  ?  A)  Ceft  un 
fa  gc,  qu'on  récompenfe  comme  tel  Les 
Sultans  veulent-ils  être  flattés  ?  î)  itele 
font  Qui  peut  fe  refufer  conftamment 
à  leurs  defirs  ?  Qpi  peut  fous  un  pareil 
Gouvernement  s'intérefler  vivement  au 
bonheur  public?  Seroient- ce  quelques 
fages  répandus  çà  &  là  dans  un  empire? 
On  eft  fourd  à  leurs  confeils.  Leurs  lu- 
mieres  n'éclairent  perfonne.  Ce  font  des 
lampes  dans  des  tombeajix.  A  qui  le 
defpote  fe  confie -t- il?  A  des  hommes 
qui ,  vieillis  dans  les  anti-  chambres  , 
en  ont  Fefprit  &  les  moeurs.  Ce  furent 
ces  flatteurs  qui  précipitèrent  les  Stuards 
à  leur  ruine.  "  Quelques  Prélats ,  dit 
„  un  illuftre  Anglois ,  s'étant  àpperçus 
„  de  labigottefoibleffe  de  Jacques  pre^ 
„  mier,  en  profitèrent  pour  lui  peFfua- 
„  der  que  la  tranquillité  publique  dé- 

*)  Le  fcii  Roi  de  Pruffe ,  k  fouper  avec  1? Ambaf- 
(adeur  d'Angleterre,  lui  demande  ce  qu'il  pente 
des  Prinees.  *  En  général,  répond* il,  ce  font 
w  de  mauvais,  fujets  :  ils  font  ignorants,  ils  font 
M  perdus  par  la  flatterie.  La  feule  ehofe  à  laquelle 
„  m  féuffiffent ,  c'eft  à  monter  à  cheval.  Auffi  de 
w  tous  ceux  qui  les  apprpchent,  le  cheval  eft  le 

•  *  feul  qui  ne  les  flatte  point ,  &  qui  leur  caffe  le 
„  cou,  s'ils  le  gouvernent  mal.  »> 

0  Plus  un  Gouvernement  eft  defpotique ,  puis 

•  les  âmes  y  font  avilies  &  dégradées ,  plus  Ton  s'y 
vante  d'aimer  fon  Tyran.  Les  efclaves  béniffent  à 
Maroc  leur  fort  &  leur  Prince  ,  lorfquïl  daigne  lui- 
mime  leur  couper  le  cou* 
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»  pendoit  de  Punifo?mité  du^  culte  * 
s,  c'eft-à-dire  ,  de  certaines  cérémonies 
„  religieufès.  Jacques  le  crut  9  tranfrftit 
3,  cette  opinion  à  fes  dépendants.  Qjiel- 
»,  les  en  furent  les  fuites  ?  L'exil  &  là 
9>  ruine  de  fa  maifon.  „ 

iC  Lorfque  ie  ciel ,  ditVelleiusPater- 
„  <;ûlus ,  .veut  châtier  un  Souverain , 
9,  il  lui  infpire  le  goût  de  la  flatterie  k)  & 
>,  la  haine  de  la  contradi&ion.  Au  même 
,i  inftant  l'entendement  du  fouverain 
„  s'obfcurcit  :  il  fuit  la  fociété  des  feges , 
3,  marche  dans  les  ténèbres ,  tombe  dans 
„  les  abymes ,  &  V  félon  le  proverbe 
„  latin  9  pafle  de  la  fumée  dans  le  feu.  „ 
Si  tels  font  les  fîgnes  de  la  colère  du 
ciel ,  contre  quel  Sultan  n'eft-il  pas  ir- 
rité ?  Qui  d'entr'eux  chôifît  fes  favoris 
parmi  les  citoyens  les  plus  vrais  &  les 
plus  éclairés  ?  Le  Philofophe  Anachar- 
fis  ,  dira-t-on ,  flatta  baflement  un  Roi 
de  Chypre.  Il  fut  par  Tordre  du  Prince 
pilé  dans  un  mortier.  Oui  ,  niais  ce 
mortier  s'eft  perdu. 

k)  Les  Souverains  corrompus  par  la  flatterie , 
font  des  enfants  gâtés.  Habitués  à  commander  à 
des  efclaves  ,  ih  ont  fouvent  voulu  conferver  le 
même  ton  avec  leurs  égaux ,  &  en  ont  été  quelque* 
fois  punis  par  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états. 
C'eft  le  châtiment  que  les  Romains  infligèrent  à 
Tigrane,  à  Antioehus ,  v&c. ,  lorfque  ces  defpotes 
fferent  s'égaler  à  des  peuples  libres. 

s  1 
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■*  Pc  qceîle  rr-nf-ere  parîe-t-on  de 
•.  noi  &  de  nxn  Goerernecjent ,  di- 
„  foit  un  Errr-ereur  de  îa  Chine  a  Con- 
„  tuefus  ?   Chacun  ,  repoc â  le  Philo- 
-,  f  phe,  fersit;  tocspiricBtuninofnc 
-  iZtTtze.  Ceft  ce  que  je  de£re ,  répond 
-,- l'Empereur.  Eccr\ttcc  que  veus  de- 
,„  vriez  craindre  ,  réplique  ïe  Philolb- 
_  pke.  Le  nriide  âané  eft  al  andonné  z 
ry  ÏAîmefz  preduine.  Il  faut  révéler  au 
„  Monarque  les  défauts  de  ion  eiprit, 
„  comme  ksm-'adies  de  fbn  corps.  Sans 
n  Ç£tte  Hberté  ,  l'état  &  le  Prince  font 
9»  perdus.  „     Cette  réponfe  déplut  à 
f  Empereur.  D  voulait  être  loué.  L'in- 
térêt prêtent  de  l'orgueil  l'emporte  pre£ 
que  toujours  fur.  tout  intérêt  à  venir  *  & 
tes  peuples  font  Princes  en  ce  point. 


CHAPITRE    XVII. 

La  flatterie  rieft  pas  moins  agréable  aux 
peuples  qu'aux  Souverains. 

J-iEs  peuples  veulent ,  comme  les  Rois  > 
être  courtifés  &  flattés.  La  plupart  des 
Orateurs  d'Athènes  n'étoient  que  de 
\ila  adulateurs  de  la  populace.  Prince* 
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iïatiori  ,  particulier ,  a)  tout  eft  avide 
d'éloges.  XA  quoi  rapporter  cç  defir  uni-» 
verfel  ï  À  l'amour  du  pouvoir* 

Qui  mé  louç  ,  réveille  en  moiPidée 
de  pûiflànce,  à  laquelle  fç  joint  toujours 
l'idée  du  bonheur.  Qjii  me  contredit  * 
rappelle  au  contraire  à  mon  fouvenir 
l'idée  de  foiblefle  ,  à  laquelle  fe  joint 
'  toujours  l'idée  du  malheur.  Le  defir  de 
la  louange  eft  commun  à  tous  :  mais 
trop  fenfibles  à  cette  louange,  les  peu- 
ples ont  quelquefois  donné  le  nom  de 
bons  patriotes  à  leurs  plus  vils  flatteurs. 
Qu'on  vante  avdb  transport  les  vertus  de 
fa  nation ,  mais  qu'on  ne  foit  pas  aveugle 
fur  fes  vices.  L'élevé  le  plus  vraiment 
aimé,  n'eft  pas  le  plus  loué.  Le  véritable 
ami  n'eft  point  adulateur. 

Les  particuliers  ne  font  que  trop  por- 
tés à  vanter  les  vertus  de  leurs  conci- 
toyens s  ils  font  caufe  commune  avec 
eux.  Notre  adulation  pour  nos  compa- 
triotes ,  n'eft  point  la  mefiire  de  notre 
amour  pour  la  patrie.  En  général , 
point  d'homme  qui  n'aime  fa  nation. 
L'amour  des  François  eft  naturel  au 
François. .  Pour  devenir   mauvais  ci- 

«)  Eft-on  riche ,  on  veut  être  loue  comme  ri- 
che. A-t-on  de  la"  naiflance  ?  on  veut  être  loué 
comme  gentilhomme.  Eft-on  bien  fait  ?  on  veut 
être  loué  pour  fa  taille.  En  fait  de  louange  ,  qa 
a' eft  point  difficile  ;  on  s'accommode  de  tout.    .  ' 

s4 
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toyen  9  il  faut  que,  détachant  mon  intérêt 
dePintérèt  public,  lesloix  me  rendent  tel* 

L'homme  vertueux  fe  reconnoit  au 
defir  qu'il  a  de  rendre  encore ,  s'il  eft 
poflible  ,  fe$  concitoyens  &  plus  illus- 
tres ,  &  plus  heureu*.  En  Angleterre  , 
les  vrais  patriotes  {ont  ceux  qui  s'élè- 
vent avec  le  plus  de  force  contre  les  abus 
du  Gouvernement.  En  Portugal ,  à  qui 
donne-t-on  ce  même  titre  ?  A  celui  qui 
loue  le  plus  baflèment  l'homme  en  place  * 
&  cependant  quel  citoyfcn  !  quel  pa- 
triote  ! 

C'eft  à  cette  connoiflance  approfondie 
des  motifs  de  notre  amour  pour  la  flat- 
terie 9  &  de  notre  haine  pour  la  contra- 
didion ,  qu'on  doit  la  fblution  d'une  in- 
finité de  problèmes  moraux ,  inexplica- 
bles fans  cette  connoifiànce.  Pourquoi 
toute  vérité  nouvelle  eft-elle  d'abord  fi 
mal  accueillie  2  C'eft  que  toute  vérité  d« 
cette  efpece  contredit  toujours  quelque 
pinkm  généralement  accréditée ,  prouve 
la  foiblelTe  ou  la  fauflèté  d'une  infinité 
d'efprits ,  &  qu'une  infinité  de  gens  par 
conféquent  ont  intérêt  de  haïr  &  d'en 
pierfécuter  Fauteur.- 

Le  frère  Côme  perfectionne  ÏÏnftru- 
ment  de  la  taille  :  il  opère  d'une  manière 
nouvelle  :  cette  manière  eft  à  la  fors 
moins  dangereufe  &  moins  douloureufe. 
Qu'importe  ï  L'orgueil  des.  Chirurgiens 
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fameux  en  eft  humilie  :  ils  le  perfécu- 
tent ,  veulent  le  bannir  de  France  *  ils 
ibllicitent  une  lettre  de  cachet  7  &  le 
hafard  veut  qu'on  la  refufe. 

Si  l'homme  de  génie  eft  prefque  par- 
tout plus  vivement  pourfuitfi  que  Tafla£ 
fin  ,  c'eft  que  l'un  n'a  que  les  parents  de 
l'aflaffiné ,  &  l'autre  tous  fes  concitoyens 
pour  ennemis* 

JTai  vu  une  dévote  demander  à  la  fois 
au  Miniftre  ,  la  grâce  d'un  voleur ,  & 
Pemprifcmnement  d'un  Janfémfte  &  d'uni 
.  Déifte.  Quel  motif  la  déterminait  ?  Son 
orgueil.  Que  m'importe  *  eût- elle  dit 
tolontiers  ,  qu'on  vole  &  qu'on  aflat 
fine  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  ni  moi ,  ni 
mon  Cqnfeflèur  ï  Ce  que  je  veux ,  c'eft 
qu'on  ait  de  la  Religion  5  c'eft  que  le 
déifte  par  fes  raisonnements  ne  bleffer 
plus  ma  vanité. 

Nous  éclaire-t-on  ?  on  nous  humilie, 
Porte-t-on  la  lumière  au  nid  des  petits 
hiboux  ?  fon  éclat  les  importune  :  ils 
crient.  Les  hommes  médiocres  font  ces 
petits  hiboux.  Qu'on  leur  préfente  quel- 
ques idées  claires  &  îumineufes ,  ils  crie- 
ront qu'elles  font  dangereufes  »  fauflea 
h)  &  puniflàbles* 

ô)  L'homme  de  géme  penfe  d'après  lui.  Ses  opfi- 
nions  font  quelquefois  contraires  aux  opinion*  re- 
çues :  il  bïefTc  donc  la.  vanité  ilïv  grand"  nombre: 
Four  n'offenfer  porfbane,  if  ne  Faut  avoir  que  le» 
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Soiis  quel  Prince  &  dans  quel  pays  dt 
on  impunément  grand  homme  ?  En  An- 
gleterre,  ou  (bus  le  règne  d'un  Trajart 
ou  d'un  Frédéric.  Dans'  toute'  autre 
forme  de  Gouvernement ,  ou  fous  tout 
autre  Souverain  y  la  récompenfe  des  ta- 
lents y  c'eft  la  perfecution.  Les  idée» 
fortes  &  grandes  font  prefque  par-tout 
profcrites.  Les  auteurs  le*  plus  généra* 
îement  lus ,  font  ceux  qui  rendent  d*une 
manière  neuve  &  Taillante  les  idées  com- 
munes. Ils  font  loués  r  parce  qu'ils  ne 
font  pas  louables  >  parce  qu'ils  ne  con- 
tredifent  perfoiine.  La  contradiction  * 
insupportable  k  tous  >  l'eft  fur-tout  aux 
grands.  A  quel  degré  n'alluma-t-elle  pas. 
Fa  fureur  de  Charlcs^quint  contre  les  Lu* 
Aériens?  Ce  Prince y  dit-on ,  fe  repen- 
tit de  les.  avoir  perfécutés.  Soit:  mais  > 
dans  quel  moment?  Lorfiju'après  avok 
abdiqué  l'Empire ,  il  vivoit  dans  la  re- 
traité.  J'ai ,  difoit-il  alors  y  trente  mon* 
très  fur  ma  table ,  &  pas  deux  qui  mar- 
quent au  même  inftant  précisaient  la 
même  heure,  e)  Comment  donc  imaginer 

fctée*  Je  tout  le  monde.  L'on  eft  alors  fens  génie  8t 
fims  ennemis. 

c)  Un  domelKqne  de  Charles-quint  entre  étour- 
diment  dans  fa  cellule  ,  renvoie  une  table ,  <St 
1>rife  les  trente  montres  pofées  deffus.  Charles  fe* 
prend  à  rire»  Plus  heureux  que  moi ,  dit-iî  au  do- 
meftique  ,  tn  trouves  enfin,  le  fcul  raoyca  de  lefc 
mettre,  d'accord. 
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~<|u'en  fait  de  religion»  je  ferois  pcnfer 
tous  les  hommes  de  la  même  manière  ? 
Quelle  étoit  ma  folie  &  mon  orgueil  ! 
Plût  au  ciel  que  Charles,  quint  eût  fait 
plutôt  cette  réflexion  !   il  eût  été  plus 

♦jufte,  plus  tolérant  &  plus  vertueux. 
Que  de  femences  de  guerres  il  eût  étouf- 
fées !  Que  de  fang  humain  $1  eût  épar- 
gné ! 

Nul  Prince ,  nul  homme  'même  n*a£ 
figne  des  bornes  à  fon  pouvoir.  Ce  n'eft 
point  aflez  de  régner  fur  un  peuple  , 
de  commander  aux  idées  de  fes  conci- 
toyens ,  on  veut  ericore  commander  à 
leurs  goûts.  M.  Roufleau  n'aime  point 
la  mufique  françoife.  Son  fentiment  eft 
fur  ce  point  d'accord  avec  celui  de  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe,  il  le  déclare 
dans  un  ouvrage  -y  mille  voix  s'élèvent 

;  contre  lui  :  il  faut  le  faire  poufrir  dans 
un  cachot  On  follicite  une  lettre  de  ca- 
chet ,  &  le  Miniftre  r  heureufement  trop 
fage  pourPaccorder3  ne  veut  point  ex- 
pofer  la  nation  Françoife  à  ce  ridicule. 

•  P&mt  d'attentats  auxquels  ne  ft  porte 
V intolérance  humaine.  Prétendre  fur  ce 
point  corriger  l'homme  ,  cfefi  vouloir 
^u'il  préfère  les  autres  à  lui ,  c'eft  vou- 
loir changer  fa  nattree-  Le  Sage  ne  veut 
pas  Pimpoflîble.  Il  fe  propofe  de  défar- 
mer ,  &  non  d*  détruire  l'intolérance, 
Mais  qui  peut  l'enchaîner  ?  Une  crainte 
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les  plus  atroces  !  QyoiJ  le  jour  delà 
tolérance  ne  luit  point  encore  f  Quoi  ? 
des  gens  honnêtes  fe  haïffent  &  Te  per- 
fécutent  fans  honte  pour  des  difputes  de 
mots  ,  fou  vent  pour  le  choix  des  erreurs , 
&  parce  qu'ils  portent  les  noms  divers 
de  Luthériens ,  de  Calviniftes  9  de  Cfc. 
thohques,  de  Mahométans  ,  &c  ? 

En  anathémati&nt  le  Kalender  ou  le 
Derviche >  le  Moine  ignore-t-il  qu'aux 
yeux  de  ce  Derviche  *  le  vrai  impie ,  le 
vrai  fcéiérat ,  eft  ce  Chrétien ,  ce  Pape  » 
ce  Moine  qui  ne  croit  pas  i  Mahomet  ? 
Faut-il  qu'éternellement  condamnée  à  la 
(hipidité,  chaque  fe&e  approuve  en  elle 
ce  qu'elle  détefte  dans  les  autres  ? 

Qu'on  fe  rappelle  quelquefois  la  para- 
bole ingénieufè  d'un  peintre  célèbre» 
Tran(porté ,  dit-il ,  en  rêve  aux  porte» 
du  paradis ,  le  premier  objet  qui  frappe 
mes  yeux  eft  un  vieillard  vénérable  :  à 
lès  clefs ,  à  fa  tête  chauve  ,  ai  fa  longue 
barbe  ,  je  reconnois  St.  Pierre.  ■  L'Apte 
tre  fe  tient  fur  le  feuil  des  portes  céleïtes. 
Une  foule  de  gens  s'avancent  vers  lufe 
Le  premier  qui  fe  préfente  eft  un  Papiftei 
J'ai ,  lui  dit-il  ♦  toute  ma  vie  été  dé> 
Vôt,  &  cependant  affeï  honnête  homme. 
Entre  donc,  répond  le  Saint ,  &  place* 
Coi  au  blanc  des  Catholiques.  Vient 
après  un  Réformé,  il' lui  préfêntelà 
même  requête  ^  il  en  reçoit  la  même  *6* 
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ffonfe  :  place-toi ,  dit  le  Saint ,  parmi 
les  réformés.  Arrivent  enfuite  des  mar- 
chands de  Smyrne ,  de  Bagdat ,  de  Bal- 
fora  ,  &c.  Ils  étoient  Mufulmans , 
avoient  toujours  été  vertueux  y  &  St. 
f  ierre  leur  fit  prendre  place  parmi  lès 
Mufulmans.  Enfin,  vient  un  Incrédule. 
Quelle  eft  ta  fede ,  demanda  l'Apôtre? 
D'aucune  ,  Monfeigneur  :  j'ai  cepen- 
dant toujours  été  honnête. .  Tu  peux 
donc  entrer  ;  mais  où  té  mettre  i  Choi- 
fis  toi-même  :  aflîeds-toi  près  de  ceux  qui 
te  paroiflent  les  plus  raifonnables. 

Plût  au  ciel  qu'éclairé  par  cette  para- 
bole *  on  ne  prétendit  plus  commander 
aux  opinions  ttés  autres  !  Dieu  veut  que 
la  vérité  foit  la  récompenfe  de  l'examefu 
Les  çrieres  les  plus  efficaces  pour  en  ob^ 
tenir  la  connoiflànce,  font,  dit- on,  l'é- 
tude &  l'application.  O  Moines  ftupi- 
des  !  avez- vous  jamais  fait  cette  prière  ? 

QiTeft-ce  que  Vérité  ?  Vous  Hgiiorea  $. 
&  vous,pef  fécutez  celui  qui ,  ditteS-vous ,. 
ne  la  connoit  pas  :  &  vous  aves  canô- 
nifé  les  Dragonades  des  Céveees  >  & 
vous  avex  élevé  à  la  dignité  de  Saint  y 
un  Dominique ,  un  barbare ,:  qui  fonda 
Je  tribunal  de  Hnquifitiôn ,  &  rnaâàcça 
les  Albigeois  s  a)  &  fous  Charles  IX* 

1  a)  Les  Àlfcigeoft  forent  traités  comme  îes  Vaw- 
«fois.  On  n'imagine  point  l'excès  auquel  fe  j)orta 
contfeiix  la  fureur  île  l'intolérance.    Le  tafelea* 
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tous  foifiez  aux  Catholiques  un  devoir 
du  meurtre  des  Réformés  !  Et  dans  ce 
fiecle  enfin,  fî  éclairé ,  fi  philofophe ,  où 
la  tolérance  recommandée  dans  rEvait- 

effrayant  ie*  barbaries  exerces  contre  tes  Vaudoiv 
aous  eft  coniervé  par  Samuel  Morland ,  Âmbafla- 
deur  d'Angleterre  en  Savoy  e,  &  pour  lors  réfidant 
fur  les  lieux  mêmes.  u  Jamais ,  dit-il ,  les  ehré- 
9,  tiens  n'ont  commis  tant  de  cruautés  contre  les 
n  chrétiens.  L'on  conpoit  la  tête  aux  Barbes  * 
y,  (  croient  Tes  Paftcurs  de  ces  peuples  )  on  les  foi- 
9,  fort  bouillir;  on  les  mangeoit.  On  fendbit  avec 

*  des  cailloux  le  ventre  des  femmes  jufquau  nom» 
„  bril.  On  coupoit  1  d'autres  les  mamelles  :  on 
s,  les  faifoit  cuire  fur  le  feu ,  &  Ton  les  mangeoit 
»  On  mettoit  à  d'autres  le  feu  aux  parties  honteu- 
„  fes  :  on  les  leur  brifoit ,  &  Ton  mettoit  en  place 
a  des  chasbons  ardents.  On  arra choit  à  d'autres  let 
jp  ongles  avec  des  pinces.  On  attacboit  des  hom~ 

*  mes  demi-morts  à  la  queue  des  chevaux ,  8t  l'on 
»  les  train  oit  en  cet  état  à  travers  les  rochers.  Le 
„  moindre  de  leurs  {uppKces  étoit  d'être  précipité» 
n  d'un  mont  efearpe ,  d'où  ils  tomboient  fouvent 

*  fur  des  arbres  auxquels  ils  reftofent  attachés , 
»  &furlefquets  ils  périflbient  de  faim,  de  froid 
yt  ou  de  bleflures  L'on  en  hâchoit  en  mille  pièces , 
s»  &  l'on  femoit  leurs  membres  &  leurs  chairs 
j,  meurtries  dans  les  campagnes.  On  empaloit  les 
y,  vierges  par  les  parties  naturelles  ?  on  les  por- 
»  toit  en  cette  pofture  en  gutfe  d'étendard.  Qi\ 
a  traîna  entr'autres  un-  jeune  homme  nommé  Pé- 
s,  lanchion  par  les  rues  de  Lucerne,  femé  par- 
»  tout  de  cailloux  pointus.  Si  la  douleur  lui  fai- 
•*,  foit  lever  la  tête  ou  les  mains,  on  tes  lui  aflbm- 

.  a)  moit.  Enfin  .  on  lui  coupa  les  parties  honteu- 
j,  fes  qu  on  lui  enfonça  dans  la  gorge,  &  on  l'é- 
9,  touffa  aînfi  ;  enfuitçon  lui  coupa  latête ,  &Toi* 
9,  jeta  le  tronc  fur  le  rivage.  Les  Catholiques  d^- 
99.  çhiroirat  de  leurs  mains  les.  enfants  qu'ils  arra- 
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gilc  devroit  être  Iï*  vertu  de  tous  les  honv 
mes ,  il  eft  des  Caveiracs  qui  traitent  la 
tolérance  de  crime  &  if  indifférence  pour 

„  choient  au  berceau  :  ils  faifoient  rôtir  les  peti- 
M  tes  filles  toutes  vives ,  leur  coupaient  les  ma- 
n  m  elles,  &  les  mangeoient  Ils  cou  paient  à  d'au- 
fy  très  le  nez,  les  oreilles  &  les  autres  parties  du 
.99  corps.  Ils  rempliftoient  la  bouche  de  quelques- 
t9  uns  de  poudre  à  canon ,  &  y  met^oient  le  feu. 
w  Ils  en  écorchoient  tout  vifs  ;  ils  en  tendoient 
5,  la  peau  devant  les  Fenêtres  de  Lucerne  :  ils  arra- 
,,  choient  la  cervelle  à  d'autres  qu'ils  faifoient  ro- 
5)  tir  &  bouillir  pour  en  manger.   Les  moindre* 

*  fuppliçes  étoient  de  leur  arracher  le  cœur ,  dé 
v>  les  brûler  vifs  ;  de  leur  couper  le  vûage ,  de  les 

*  mettre  en  mille  morceaux  ,  &  de  les  noyen 
n  Mais  ils  fe  montrèrent  vrais  Catholiques  &  di- 
w  gnes  Romains  ,  quand  ils  allumèrent  un  four  à  , 
99  Çareîgliaire  j  dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Vau- 
99  dois  à  fe  jetter  les  uns  après  les  autres  dans  les 
p  flammes ,  jnfqu'au  dernier,  que  ces  meurtriers  y  . 
M  jetèrent  eux-mêmes.  On  ne  voyoit  dans  toutes 
99  les  vallées  que  des  corps  morts  ou  mourants. 
9,  Les  neiges  des  alpes  étoient  teintes  de  fang* 
99  L'on  trouyoit  ici  une  tête  coupée ,  là  un  tronc  * 
,9  des  jambes ,  des  bras  ,  des  entrailles  déchi- 
,9  rées ,  &  un  cœur  palpitant.  „ 

Quel  prétendu  crime  pttnifloit-on  dans  les  Vau- 
dois  avec  tant  de  barbarie  ?  Celui ,  difoit-on  ,  de 
•  la  rébellion.  Ce  qu'on  leur  reprochoit,  c'étoitde 
n'avoir  point  abandonné  leur  demeure  &  le  lieu 
de  leur  naiflance  an  premier  ordre  de  Gaftalde  & 
du  Pape  9  de  ne  s'être  point  exilés  d'un  pays  qu'ils 
poffedoient  depuis  1500  ans  ,  St  dans-  lequeî  ils 
avoient  toujours  librement  exercé  leur  eulte.  C'eifc 
ainfi  que  la  douce  Religion  Catholique  »  fes  douai; 
Minières  &  fes  doux  Saints  ont  toujours  traité  les 
hommes.  Que  feroient  de  plus  les  Apôtres  <& 
éiable?  < 
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la  Religion  ,  &  qui  voudraient  revoit 
encore  ce  jour  de  fang  &  de  maflacre , 
ce  jour  affreux  de  St.  Barthelemi  5  où 
l'orgueil  {àcerdotal  fe  promenoit  dans  les 
rues  commandant  la  mort  dés  François* 
Tel  le  Sultan ,  fuivi  du  bourreau ,  par- 
court les  rues  de  Conftantinople  ,  de- 
mandant le  fang  du  chrétien  qui  porte 
la  culotte  rouge.  Plus  barbares  que  ce 
Sultan  ,  c'cft  vous  qui  diftribuez  aux 
chrétiens  des  glaives  pour  s'cntr'égor- 
ger. 

O  Religions ,  b)  (  je  parle  ici  desfeuC 
fes)  vous  êtes  toutes  d'un  ridicule  pal* 
pable  !  Encore  fi  vous  n'étiez  que  ridi- 
cules ,  l'homme  d'efprit  ne  reléveroit 
point  vos  abfurdités.  S'il  s'en  fait  un  de- 
voir ,  c'eft  que  ces  abfurdités  dans  deg 
hommes  armés  du  glaive  de  l'intolé- 


fc)  On  ne  porte  point  fur  les  religions  l'œil  at- 
tentif de  l'examen ,  fans  concevoir  le  dernier  mé- 
pris pour  l'efpece  humaine  en  général ,  &  pour 
foi-même  en  particulier.  Quoi  !  fe  dit- on  ;  U  a 
fallu  des  milliers  d'années  pour  défabufer  des  hom- 
mes aufli  fpirituets  que  moi  dos  contes  du  Paga- 
ntfme  !  quoi ,  les  Juifs  &  les  Guebres  confervent 
encore  leurs  erreurs  !  quoi  !  les  Mufulmans  croient 
encore  à  Mahomet ,  &  feront  peut-être  des  mil- 
liers d'années ,  à  reconnoître  la  fauffeté  du  Ko- 
ran  ?  Il  faut  donc  que  l'homme  foit  un  animal  bien 
imbécille  &  bien  crédule  ,  &  qu'enfin  notre  pla- 
nète ,  comme  l'a  dit  un  fage  ,  foit  le  Bedlam, 
ou  les  petites  maifons  de  l'univers. 
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rance ,  c)  font  un  des  plus  cruqls  fléaux 
de  l'humanité. 

.  Entre  les  diverfes  Religions ,  quelles 
font  celles  qui  portent  le  plus  de  haina 
aux  autres  fedtes  ?  La  Catholique  &  la 
Juive.  Cette  haine  eft-elle  dans  leurs  Mi- 
ni ftres  Peflfet  de  leur  ambition ,  ou  celui 
d'un  zèle  ftupide  &  mal  entendu  ?  La 
différence  entre  le  vrai  &  le  faux  zèle 
cft  frappante.  On  ne  peut  s'y  mépren- 
dre, d)  Le  premier  eft  toute  ondlion , 
toute  humanité ,  toute  douceur ,  toute  , 
charité  j  il  pardonne  à  tous ,  &  ne  nuit 
àperfonne.  Telle  eft  au  moins  l'idée  que 

c)  Pourquoi  le  Prêtre  eft-il  aflez  généralement 
aimé  en  Angleterre?  c'eft  qu'il  eft  tolérant;  c'eft 

que  la  loi  .lut  fie  les  mains ,  &  ne  lui  lahTe  nulle  j 

part  à  Fadminiflraiion  $  ,  c'eft  qu'il  ne  nuit ,  &  ne 

peut  nuire  à  perfonne  ;    c'eft  que  l'entretien  du 

Clergé  Anglois  eft  moins  îl  charge  à  l'état  que  celui 

du  Clergé  Catholique ,  &  qu'enfin  en  ce  pays ,  la 

Religion  n'eft  proprement  qu'une  opinion  philofo- 

phique. 

d)  Ce  que  je  dis  du  zèle  ,  je  le  dis  de  l'humilité*  m 
Quelque  fot  qu'on  fuppofe  un  Cardinal ,  il  ne  l'eft  4| 
jamais  affez  pour  fe  croire  vraiment  humble,  lork 

qu'il  fc  donne  à  Rome  pour  le  Protc&eur  d'un  Em-  , 

pire  tel  que  la  France.  La  vraie  humilité  refnferoit  | 

un  titre  atiffi  feftueux.  Non  que  je  veuille  nier  la 

ftupidité  de  quelques  Prélats:  mais  leurs  ambi- 

tieufes  prétentions  prouvent  moins  l'habileté  du 

Clergé  que  la  fottife  des  peuples.  Pendant  mon  fé- 

jour  au  Japon  ,   me  dâbit  un  voyageur,  on  ne 

prononça  jamais  le  nom  de  Dot-Sury-Santa  ,  c'eft- 

à-dire ,  Monfeigneur  la  Grue  ,  fans  que  je  me  rap** 

pellaffe,  malgré  moi,  le  nom  de  qudqu'Evêcuic* 


4*8       de    l'Homme, 

nous  en  donnent  les  paroles  &  les  adiot» 

du  fils  de  Dieu,  é) 


CHAPITRE  XIX. 

V  Intolérance  &  la  Perficution  rieft  paï 
de  Commandement  divin. 

A  Qui  Jefus  donna-t-il  le  nom  de  ra- 
ces de  vipères  ?  Fut-ce  aux  payens ,  aux 
Efleniens ,  à  ces  Saducéens  à)  qui  nioient 
rimraortalité  de  Pâme ,  &  même  Texit 
tence  de  Dieu  ?  Non:  cefotauxPhari- 
fiens  j  ce  fut  aux  Prêtres  Juifs. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leur  into- 
lérance ,  les  Prêtres  Catholiques  méri- 
tent encore  ce  même  nom  ?  A  quel  titre 
persécutent -ils  un  Hérétique  ?  H  ne 

0  Jefin  n'exerça  nulle  domination  fur  la  terre. 
S'il  eût voulu  que  le  Sacerdoce  y  commandât,  il 
eût  d'abord  légué  ce  commandement  à  fes  Apôtres» 
Or ,  leurs  fucccfFeurs  en  ftftit  encore  à  rions  mon- 
trer leur  commiffion  &lc  titre  d'un  pareil  legs.  • 

a)  Les  Saducéens  étaient  regardés  comme  les 
plus  vertueux  d'entre  les  juifs.  En  hébreu  ,  le 
mot  Saduc  eft  fynonyme  de  jufte.  Aufîî  ees  Sadu- 
céens étoient-Hs,  &  devoient-ils  être  moins  haïs 
de  Dieu  que  les  Pharifiens.  Ces  derniers  deman- 
4otent  la  mort  &  lefang  de  Jefus-ChrifL  Orl'in- 
erédulité  eft  &  fera  toujours  moins  contraire  à  Pet 
-»rit  de  l'Evançle ,  que  l'inhumanité  &  le  déïdd*. 


!U 
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penfe  pas  ,  diront- ils  ,  x:omme  nous. 
Mais  vouloir  réunir  tous  les  hommes 
précisaient  dans  la  même  croyance  , 
c'eft  prétendre  qu'ils  aient  tous  les  mê- 
mes yeux  &  la  même  phy  (îonomie  :  c'eft 
un  fouhait  contre  nature.  L'héréfîe  eft 
un  nom  que  le  puiflant  donne  à  des  opi- 
nions communément  vraies ,  mais  con- 
tradtâoires  aux  fiennes.  L'héréfîe  eft 
locale ,  comme  l'orthodoxie.  L'héré- 
tique eft  un  homme  de  la  fedle  non  do- 
minante dans  la  nation  où  il  vit.  Cet 
homme  moins  protégé  &  par  conféquent 
Jjlus  foible  ,  peut  être  impunément  in- 
îulté.  Pourquoi  faut -il  qu'il  le  foit  ? 
Pourquoi  le  fort  perfécuteroit-il  le  foi- 
ble jufques  dans  fes  opinions  ? 

Si  les  Miniftres  de  Neufehâtel ,  accu- 
fateurs  de  M.  Roufieau  ,  b)  fuflent  nés 

b)  A  la  honte  delà  France,  M.  Rondeau  n'a 
pas  été  moins  perfécuté  à  Paris  qu'à  Neufchâtei. 
Les  Sorboniftes  ne  pouvoient  lui  pardonner  foa 
dialogue 'du  raifonneur  &  de  l'infpiré.  Ce  dialo- 
gue, difoient-ils ,  eft  trop  fort  Qu'y  répondre? 
Maisjes  rationnements  de  M.  Rouffeau  étoiçnt 
vrais,  ou  ils  étoient  faux.  Réfuter  par  la  force  de 
bons  raifonnements ,  c'eft  injuftice  :  en  réfuter 
de  faux  par  la  violence,  c'eft  folie.  C'eft  avouer 
ù.  ftupidité  :  c'eft  décrier  ùl  propre  caufe.  Les  fo- 
phifmes  fe  réfutent  d'eux-mêmes.  La  Tenté  eft  fa- 
cile à  défendre. 

"D'ailleurs  ,  quelles  font  les  obje&ions  de  ML 
Rouffeau?  Celles  que  tout  Bonze,  Dervis,  Man- 
darin fait  au  Moine  qui  veut  le  convertir.  Ces  ob- 


4?o        de  l'Houe, 

Athéniens  ou  Juifs  ,  &  codent  donc  , 
itirre  de  torts,  également  pourfum  So- 
crare  ou  Jefas.  O  éloquent  Rooflèau  ! 
que  h  faveur  du  grand  Prince  qui  vous 


jeéKoBS  foat-elles  infcUbks  ?  Qn*csVce  que  les 
MflÎBcs  vont  faire  à  la  One  ?  Pourquoi  éesnaa- 
éent-ilsanx  Princes  te  biens  ,  des  aumônes,  des 
gratifications  pour  {nbrenxr  an  fias  d'une  mif- 
fcoa  où  ils  ne  am  jrtilTcat  perlbnnc  ?  Mais  les 
Moines,  en  parcourant  l'Orient,  n'ont  d'autre ob- 
jet que  de  s'enrichir  par  le  commerce  9  fls  nés- 
ploient  les  trésors  «ne  leer  prodiguent  les  peuples  , 
qu'à  frullrer  ces  mêmes  peuples  do  profit  «Ton  com- 
merce légitime.  En  ce  cas,  quels  rafles  reproches 
les  nations  n'ont-elfcs  pas  à  leur  faire?  &  miellés 
acenfations  peuvent-ils  porter  contre  M.  RoufTeau  ? 
Il  a  prêché ,  diront-ils  ,  la  Religion  naturelle.  Mais 
eMe  n'eft  point  contraire  à  la  révélée.  M.  Ronflera 
fut  honnête  dans  les  critiques.  B  n'est  point  auteur 
4e  ces  infâmes  M>ellesmritulés:  Gmzette  Ecctéfiaf- 
Uque  }  cependant  il  fut  banni ,  &  le  nouvellifte 
eft  toléré.  Quels  furent  donc  tes  Juges ,  ô  célèbre 
RoufTeau  ?  Des  fanatiques ,  qui  fiétriroient ,  s'ils 
le  ^pouvaient ,  k  mémoire  des  Marc- Aurele ,  des 
Atttonm  ,  des  Trajan  ,  &  feroient  un  crime  au 
plus  gtaad  Prince  de  l'Europe  ,  de  la  {npériorité 
4c  Ces  talents.  Quel  cas  faire  de  tels  jugements  ? 
Aucun.  En  appeller  à  k  poilérité,  &  méprifer 
tous  ceux  *que  k  raifon  &  l'équité  n'auront  pas  pro- 
noncés. La  jwftérité  'juge  les  juges  ;  &  les  pins 
intolérants ,  s'ils  n'ont  point  été  les  plus  frippons, 
ont  du  moins  toujours  ,été  les  plus  Rapides. 
-  Bnfcutteaux  cabales  des  Prêtres,  M.  RoufTeau 
4&  traité  dUras  ce  fieclc  cemme  Abékrd  le  fut  au 
douzième  par  les  Moines  de  St.  Denis.  Il  avoit  nié 
iroe'lour-fcmdrftèwr.fat  ce  thaïs  l'Aréopagitc ,  cité 
Ans  le  Nouveau  Teftament.  Dès  ce  moment,  on 
4e  deckrc  wotmi  de  tejglpke  &4e  Ja  couronne  4e 
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protégea  contre  de  tels  fanatiques ,  vous 
venge  bien  de  leur  infulte  !  Vous  n'eû- 
tes point  à  rougir  del'eftime  de  ces  ftupi- 
des  :  elle  eût  prouvé  quelqu'analogie 
entre  leurs  idées  &  les  vôtres  j  elle  eût 
taché  vos  talents.  Vous  fûtes  perfécuté 
au  nom  de  la  divinité  ,  mais  non  par 
fclle. 

Qui  s'élève  avec  plus  de  force  que  le 
fils  de  Dieu  contre  Pintolérance  'i  Les 
Apôtres  veulent  qu'il  fefle  defcendrele 
feu  du  cid  fur  les  Samaritains  :  il  les  en 
reprend  aigrement.  Les  Apôtres  alors 
animés  de  l'elprit  du  monde ,  n'avoient 
point  encore  reçu  celui  de  Dieu.  A  peine 
tn  furent-ils  éclairés ,  qu'ils  furent  proC 
crits  &  non  profcripteurs. 

France.  11  eft-eii  «cowféquenoe  flétri  ,  peifecute, 
Jprdfcrit  par  les  faints  de  fon  fiecle. 

Qui  s'oppofe  aux  prétentions  d'un  Moine  eft  un 
împte.  i)wà  ces  aceufetions  de  ïMphéme  &  d'a- 
théifine  devenues  maintenant  fi  puériles  &  fi  ridi- 
cules. J*efperepour  Phon»eur'iferefprithT«nain, 
gue  les  Grands ,  les  -Frmcefr,  les  Mînrftres  &  les 
Magiftrats  rougirofnt  un  jour  d'être  les  vils  inftro- 
mcnts  de  la  fureur  &  des  vengeances  monacales, 
ïls  craindront  de  rendre  les  exils  &  les  punitions 
fioiiokftlrles ,  par  le  ntérite  de  ceux  auxquels  ils  fe^ 
ïonthfflîge's. 

Tits  Aftré»icns,jautHffurer'lènrlîbei,té, bannie 
Soient,  quelquefois  tin  <rrtoyen  trop  ittuftre,  La 
Vramte  flHnvmtfîrre  leurfaifoit  profonde  Ain  ^rand 
iiomme.  Xes  'nations  ^e  HÊÙropc,  à  l^abrï  -de  tfc 
Yhtnger  t  n'ont  .pas  4e  même  prétexte  fcruc  cwnmet* 
trc  les  mêmes  iajufticcsé  ...  - 


4}*        X>s   l'Homme, 

Le  ciel  ne  confère  à  perfonne  le  droit 
de  maifacrer  PHéiécique.  Jean  n'or- 
donne point  aux  chrétiens  de  s'armer 
contre  les  pùyens.  c)  Ai  nu* -vous  la  uns 
ks  autres  ,  répete-t-il  fans  ceflè,  tetteefi 
la  volonté  de  Dieu.  Accomplit-on  ce  pré* 
cepte ,  on  a  rempli  la  loi. 

Néron ,  je  Je  fais ,  pourfuivit  dans  les 
.premiers  chrétiens ,  des  hommes  d'une 
opinion  différente  de  la  fienne  :  mais 
Néron  fiit  un  tyran ,  en  horreur 
à  l'humanité.  Commet -on  les  mêmes 
barbaries  ,  viole- 1- on  (ans  remords  la 
loi  naturelle  &  divine  ,  qui  défend  de 
faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  qui 
nous  f oit  fait  ?  on  doit  être  également 
maudit  de  Dieu  &  des  hommes. 

Qui  tolère  les  intolérants,  fè  rend 
coupable  de  tous  leurs  crimes.  Qu'une 

Eglife 

c)  Cafliodore  penfoit  comme  St.  Jean*  La  Reli- 
gion »  dit-il ,  ne  peut  être  commandée.  La  force 
fait  des  hypocrites ,  &  non  des  croyants.  Religfo 
imferarifôn  foteft ,  qui  à  nento  cogitut  ut  credat* 
La  foi ,  dit  St.  Bernard ,  doit  être  perfuadée  &  non 
ordonnée;  fidesfuadênda ,  non  imperanda.  Rien  de 
plus  volontaire ,  dit  Laâance ,  que  la  Religion  : 
elle  «il  nulle  dans  celui  auquel  elle  répugne. 
Nihil  eft  tant  voluntatium  quant  religiotttm  in  quâ  , 
Jtammut  adverfus  eft  ,  jumfublata ,  jam  nuUa  tft. 
Rien  de  moins  religieux  ,  dit  Tertullien ,  que  de 
vouloir  contraindre  la  croyance  :  ce  n'eft  point  par 
la  violence ,  c*eft  librement  qu'on  peut  croire. 
Mm  ift  Relighnis  Religi&new  ctgerc  veto ,  çum 
j£**tefyfcifiMt<U>  non  vu 
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Eglife  fe  dife  perfécutée ,  lorlqu'on  lui 
conteftek  droit  de  persécuter,  le  Prince 
doit  être  fourd  à  fes  follicitations.  C'eft 
fur  la  conduite  du  Fils  de  Dieu,  que 
PEglife  dpit  régler  la  fienne.  Or,  Je- 
lus  &  les  Apôtres  laiflTerent  à  Phomme 
le  libre  exercice  de  fa  raifon.  Pourquoi 
PEglife  lui  endéfendroit-elle  Pufàge? 
Nul  n'a  droit  fur  Pair  que  je  refpire* 
ni  fur  la  plus  noble  fonction  de  mort 
«(prit,  fur  celle  de  juger  par  moi-mè- 
me.  Seroit-ce  aux  autres  que  j'aban- 
donnerons  le  foin  de  penfer  pour  moi  ? 
Jpai  ma  confcience,  ma  raifon,  ma  re- 
ligion ,  &  ne  veux  avoir  ni  la  cont 
cience,  ni  la  raifon,  ni  la  religion  du 
Pape.  Je  ne  veux  point  modeler  ma 
croyance  fur  celle  d'autrui ,  dit  un  Ar- 
chevêque de  Cantorbery.  Chacun  ré- 
pond de  fon  ame  :  c'eft  donc  à  chacun 
à  examiner, 

Ce  qu'il  croit  1 

Sur  quel  motif  il  croit  ,• 

Quelle  ejl  la  croyance  qui  lui  partit 
la  plus'raijonnable. 

|  Quoi,  dit  Jean  Gerfon,  Chancelier 

I  de  l'Uni verfité  de  Paris,  le  ciel  m'au- 

|  roit  doué  d'une  ame ,  d'une  faculté  de 

I  juger ,  &  je  la  foumettrois  à  celle  des 

Tonu  I.  T 
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autres;  &  ce  ferait  eux  qui  me  guide* 
roient  dans  mamaniere  de  vivre. &  de 
mourir? 

Mais  un  homme  peut-il  préférer  fa 
raifon  à  celle  de  fa  nation?  Un  tel  or- 
gueil -eft-il  légitime  ?  Pourquoi  non  ? 
Si  Jupiter  prenoit  encore  en  main  les 
balances  avec  lefquelles  il  pefoit  jadis 
les  deftiriées  des  Héros  >  s'il  mettoit 
dans  l'un  des  plateaux ,  l'opinion  d'un 
Locke ,  d'un  Fontenelle  ,  d'un  Bayte , 
&  de  l'autre  l'opinion  des  nations  Ita- 
liennes, Françoifes  ,  Efpagnoles,  &c. 
k  dernier  des  plateaux  s'éléveroit  com- 
me chargé  de  nul  poids.  La  diverfité 
&  l'abfurdité  des  différents  cultes, 
prouve  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire 
de  l'opinion  des  peuples.  La  fageflè 
divine  elle-même  y  parut ,  dit  I'Ecri- 
&>re ,  Judai*  fcandnlum ,  gentibus  fiuU 
titiam:  fcandale  aux  Juifs,  folie  aux 
yeux  des  nations.  Je  ne  dois ,  en  fait 
de  religion,  nul  refped  à  l'opinion 
d'un  peuple  t  ç'eft  à  moi  feul  qtfe  je 
dois  compte  de  ma  croyance.  Tout  ce 
qui  fe  rapporte  immédiatement  à  Dieu, 
ne  doit  frvoir  pour  juge  que  l'Être 
fùprême.   Le  Magiftrat  lui-même,  uni* 

Suement  charge  du  bonheur  temporel 
es  hommes,  n'a  droit  de  punir  que 
Jés  crimes  commis  contre  la  fociété. 
JfyJJ?rwçe,  nul  Prêtre,  nejfcytpour- 
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Srivre  en  moi  la  prétendue  faute  de  n* 
pas  penfer  comme  lui. 

Par  quel  motif  la  loi  défendroit-ellé 
à  mon  voifin  de  difpofer  de  mon  bien* 
&  lui  permettrait -elle  de  difpofer  de 
ma  ration  &  de  mon  ame?  Mon  ame 
<St  mon  bien.  G'eft  de  la  nature  qirë 
je  tiens  le  droit  de  penfer  >  &  de  dire 
ee  que  je  penfe.  Lorfqûe  les  premiers 
Chrétiens  expoferent  aux  natix>ns  & 
leur  croyance,  &  les  motifs  de  cette 
croyance,  lorsqu'ils  mirent  le  Gentil  à 
portée  de  juger  entre  fa  religion  &  la 
leur ,  &  de  faire  ufkge  d'une  raifoa 
donnée  à  l'homme  pour  distinguer  le 
vice  de  la  vertu,  &  le  menfonge  de  là 
vérité,  Peacpofition  dé  leur  fentiment 
n'eut  fans  doute  rien  de  criminel.  Dansf 
quel  moment  les  Chrétiens  méritèrent- 
ils  la  haine  &  le  mépris  des  nations? 
Lorfque  brûlant  le  temple  des  Idoles, 
ils  voulurent  par  la  violence  arracher 
le  Payen  à  la  religion  qu'il  croyoit  la 
meilleure,  d)    Quel  étoit  le  but  de 

i  )  Les  Pavens ,  dira-t-on ,  croyoîent  à  de* 
Prêtres  imporieurs.  Soit  :  cette  croyance  don» 
iurit-eile  droit  de  les  perféenter  ?  Mille  gens 
croient  au  charlatan ,  à  la  bonne  femme ,  de 
préférence  au  médecin.  Ce  dernier  peut-il  de» 
mander  la  mort  des  incrédules  en  médecine? 
Dans  les  maladies  corporelles  comme  fpirituelleS) 
*'eft  à  chacun  à  choiur  fon  médecin. 

T  a 
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cette  violence?  La  force  impofe  filence 
à  Ja  raifon;  elle  profcrit  tel  culte  rendu 
à  la  divinité  :  mais  que  peut-elle  fur  la 
croyance!  Croire,  fuppofe  des  motifs 
pour  croire.  La  force  n'en  eft  point  un. 
Or ,  fans  motif,  on  ne  croit  pas  réel- 
lement: c'eft  tout  au  plus  fi  Ton  croit 
croire,  c) 

Point  de  prétexte  pour  admettre  une 
intolérance  condamnée  par  la  taifon  & 
la  loi  naturelle.  Cette  dernière  loi  eft 
fainte;  elle  eft  de  Dieu.  Il  ne  l'a  point 
annuellée  :  il  la  confirme  au  contraire 
dans  fon  Evangile. 

Tout  Prêtre,  qui,  fous  le  nom  d'Ange 
de  paix,  excite  les  hommes  à  la  per- 
fécutioni  n'eft  donc  point»  comme  on 
le  croit ,  dupe  d'un  zèle  ftupide  /)  & 

e)  Souvent,  dit  M.  Lambert  dePnuTe,  dans 
fon  Novum  organum ,  Ton  croit  penfer  &  croire 
plus  qu'on  ne  penfe  &  ne  croit  réellement.  C'eft 
la  fource  de  mille  erreurs.  Un  homme  s'abftient- 
il ,  par  exemple ,  de  la  leâure  des  livres  défen- 
dus? C'cft  un  homme  qui  croit  croire,  &  qui 
foupqonne  en  fecret  la  faïuTeté  de  fa  croyance; 
c'eft  le  plaideur  de  mauvaife  foi,  qui  n'ofe  lire  le 
fa&um  de  (a  partie  adverfe. 

/)  Les  pilotes  du  vaifleau  de  la  fuperftition 
font  éclairés.  Quant  aux  matelots,  la  "plupart 
font  imbécilles.  Le  Clergé  gouvernant  exige  peu 
de  lumières  du  Clergé  gouverné;  &  Ton  n'a  fur 
ce  point  rien  à  reprocher  à  ce  dernier.  A  quoi 
s'occupe  votre  frère  le  Prêtre ,  demandoit-on  un 
jpur  à  Fontenelle  ?  le  matin  ,  répond  le  Philo- 
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mal  entendu.  Ce  n'eft  point  à  fon  zèle, 
c'eft  à  fon  ambition  qu'il  obéit. 

CHAPITRE    XX. 

L Intolérance  eji  le  fondement  de  la 
grandeur  du  Clergé. 

JLé  A  doArine,  la  conduite  du  Prêtre, 
tout  prouve  fon  amour  pour  le  pou- 
voir. Que  protege-t-il  ?  L'ignorance. 
Pourquoi  ?  C'eft  que  l'ignorant  eft  cré- 
dule 5  c'eft  qu'il  feit  peu  d'ufage  de  fa 
raifon,  qu'il  penfe  d'après  les  autres, 
qu'il  eft  facile  à  tromper ,  &  qu'il  eft 
dupe  du  plus  groffier  fophifme.  a  ) 

Qu'cft-ce  que  le  Prêtre  perfécute  ? 
La  feience.  Pourquoi  ?  c'eft  que  le  Sa-? 
vaut  ne  croit  pas  fans  examen  ;  c'eft 

fophe,  il  dit  la  mette;  &  le  foir  il  ne]  fait  ce 
qu'il  dit. 

a)  Rien  de  plus  abfurdement  ftibtil ,  difent 
les  Angloïs  ,  que  les  arguments  des  Théologiens, 
pour  prouver  aux  ignorants  catholiques  la  vérité 
du  Papifmc.  Ces  arguments  démontreroient  éga- 
lement la  vérité  du  Koran ,  celle  des  Mil  te  &  une 
nuits ,  &  du  Conte  de  ma  mère  l'oie.  Veut-on 
s'en  convaincre-;  qu'on  applique  à  ces  contes  les 
fophifmcs  &  diftsn&ons  de  l'Ecole ,  ils  n'auront 
sien  de  théologjquemçnt  incroyable. 

T  î 
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qu'il  veut  voir  par  fes  yeux ,  &  quTÏ 
eft  plus  difficile  à  tromper.  Le  Savant 
à  pour  ennemis  ,  Bonze,  Derviche > 
Bramine ,  enfin ,  tout  Miniftref  de  quel» 
que  religion  que  ce  (bit.  En  Europe  > 
les  Prêtres  fe  font  élevés  contre  Gali- 
lée; ils  ont  excommunié  dans  Virgile 
&  Scheincr  les  découvertes  que  Pur* 
avoit  fait  des  Antipodes  >  &  Fautre  des 
taches  dans  le  foleil  :  ils  ont  proftrit 
dans  Bayle  la  faine  Logique ,  dans  DeC 
cartes  Tunique  méthode  d'apprendre: 
ils  ont  forcé  ce  Philo&phe  à  s'expa*- 
trierib)  ils  ont  jadis  accufé  tous  les 
grands  hommes  de  magie;  fi.)  &  maii*. 
tenant  que  la  magie  a  pâlie  de  mode  r 


b)  Défaites  perféeuté  quitte  la  France ,  em- 
portant comme  Ente  fcs Pénates  avec  lui,  e'eiU 
à-dire,  leftime  &  les  regrets  des  gens  éclairés» 
le  Parlement  alors  Ariftotélicien  rend  arrêt  con- 
tre les  Cartéfiens.  Leur  doébriue  y  cil  condamnée 
comme  Ta.  depuis  été  celle  de  l'Encyclopédie , 
de  rEfpritr&  d'Emile.  Rien  de  différent  dans 
fes  divers  arrêts ,  que  leur  date.  Or  les  Parle- 
mente a&ucls  fe  juoqueot  du  premier.  Les  Par* 
lements  futurs  riront  pareillement  des  derniers. 

.  c)  Voyez  l'Apologie  des  grands  hommes  accu- 
se de  magie  ,  par  Naude.  L'Auteur  s'y  croit 
obligé  de  prouver,  qu'Homère,  Virgile,  Zoro~ 
aftre,  Orphée,  Déraocrite  ,  Salomon,  le  Pape 
Silveftre,  Empédoele,  Apollonius,  Açrippa,* AU 
Iwert  le  grand  »  ParaccUeLr  &&  non*  jamais  été. 
fcreiets,.  ' 
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ils  accufent  encore  d'Athéifme  &^  de 
Matérialifme  d)  ceux  qu'en  qualité  de 
forciers ,  ils  euflènt  jadis  fait  brûler. 

Le  foin  du  Prêtre  fut  toujours  d'é* 
loigner  la  vérité  du  regard  des  hom- 
mes. Toute  Jefture  inftru&ive  leur  eft 
interdite.  Le  Prêtre  s'enferme  avec  eux 
.dans  une  chambre  obfcure ,  &  ne  s'y 
occupe  qu'à  boucher  les  crevafles  par 
lefquellès  la  lumière  pourroit  entrer.  Il 
hait  &  il  haïra  toujours  le  Philoibphe, 
U  craindra  toujours  que  des  hommes! 
éclairés  ne  renverfent  un  empire  fondé 
fur  Terreur  &  l'aveuglement. 

Sans  amour  pour  les  talents,  il  eft 
l'ennemi  fecret  des  vertus  humaines. 
Le  Prêtre  en  nie  fouvent  jufqu'à  l'exi£ 
tence.  Il  n'cft  à  fes  yeux  d'adions  ver- 
tueufes ,  que  les  aftions  conformes  à  fa 
doétrine ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  fes  intérêts; 
Les  premières  des  vertus  font  la  foi  & 
Ja  foumiflîon  au  Sacerdoce  :  ce  n'eft 
qu'à  fes  efclaves  qu'il  accorde  le  nom 
4e  laints  &  d'hommes  de  bien. 


d  )  Les  Théologiens  ont  tant  abufé  du  mot 
matérialifte ,  dont  ils  n'ont  Jamais  pn  donner  d'i- 
dées nettes ,  qu'enfin  ce  mot  eft  devenu  fyno- 
nyme  d'efprit  éclairé.  On  défigne  maintenant 
par  ce  nom ,  les  écrivains  célèbres  dont  les  ou- 
vrages {bat  avidement  lus. 
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Quoi  cependant  de  plus  diftind  que 
les  idées  de  vertu  &  de  fàinteté  ?  Ge- 
luUà  eft  vertueux,  qui  fait  le  bien  de 
fes  concitoyens.  Le  mot  vertu  renfer- 
me toujours  l'idée  de  quelque  utilité 
publique.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du 
mot  fiinteté.  Un  hermite,  un  moine 
s'impofe  la  loi  du  filence ,  fe  feflè  tou- 
tes les  nuits,  k  nourrit  de  légumes 
cuits  à  l'eau,  dort  fur  la  paille,  offre 
à  Dieu  &  mal- propreté  &  fon  igno- 
rances il  peut  à  force  àe  macérations 
faire  fortune  en  paradis  *  on  peut  le 
décorer  de  l'auréole  :  mais  s'il  n'a  fait 
aucun  bien  fur  la  terre ,  il  n*eft  pas 
honnête.  Un  feelérac  fe  convertit  à  la 
mort,  il  eft  fauve,  il  eft  bienheureux» 
mais  il  n'eft  pas  vertueux.  On  ne  mé- 
rite ce  nom  que  par  une  conduite  ha* 
Rituellement  jufte  &  noble. 

Les  Cloîtres  font  les  Minarets  (fou 
l'on  tire  communéments  les  fàmts.  Mais 
en  général  que  font  les  Moines  ?  Des 
fainéants,  des  hommes  proceflîfs,  dan- 
gereux dans  la  fociété ,  &  dont  le  voi- 
finage  eft  à  redouter.  Que  prouve  leur 
conduite?  Qy'il  n'eft  rien  de  commun 
entre  la  religion  &  la  vertu.  Que  faire 
pour  en  acquérir  une  idée  nette?  Subs- 
tituer une  morale  nouvelle  à  cette  Ao- 
raie  théologique*  qui*  toujours  induU 
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Îcnte  aux  tours  perfides  que  fe  jouent 
is  différentes  fectes ,  e)  fanftifie  eiw 

r)  De  quelles  imputations  odieufes  les  catho- 
liques n'ont-ils  pas  chargé  les  réformes  ?  que  de 
rufes  employées  par  les  Moines ,  pour  irriter  le» 
Princes  contre  des  fujets  fideiles  !  que  d'art  pour. 
ne  faire  voir  en  eux  que  des  rebelles ,  qui ,  la 
rage  dans  le  cœur  &  les  armes  à  la  main ,  font 
toujours  prêts  d'efcalader  fe  trône  !  Telle  effc 
donc,  ô  Moines,  votre  joiHce  &  votre  charité! 
fur  quoi  fondefft os  calomnies?  Laquelle  desEgli- 
fies  Romaine  ou  Proteiiante ,  s'eft  le  pins  fouvent 
arrogée  te  droit  de  détrôner  les  Rois,  &  de  leur 
ravir  le  feeptre  avec  la  vie  ?  qui ,  du  calvinifte 
ou  du  catholique,  a  le  plus  fouvent  réduit  ce 
droit  en  pratique  ?  Qu'on  ouvre  l'hiftoire ,  qu'on 
calcule  le  nombre  de  Pcfpecc  d'attentats  commis: 
par  l'une  &  l'autre fe&e,  la  queffionfera  bientôt 
décidée  par  le  fak. 

Les  réformés,  dirait-on-,  ont  fait  la  guerre* 
aux  Priiices.  Non:  mais  les  Princes  l'ont  faite. 
aux  réformés.  M'attaque-t-on  injuffement?  ls 
défenfe  cft  de  droit  naturel;  &  des  perfécutés 
nombreux  uferont  toujours  de  «e  droit.  C'eft  cm 
irritant  le  Souverain  contre  des  fujets  fideiles ,, 
xrue  le  Moine  a  mis  les  armes  à  la  main  des  ré- 
formés. Toutes  les  différentes  fe&es  du  Chrit- 
tianifme  font  aujourd'hui  tolérées  en  Hollande  r 
en  Angleterre  &  en  Allemagne;  quels  troubles; 
v  excitent-elles  ?  La  paix  dan*  cet  empire  s'elfc 
établie  à  la  fuite  de  la  tolérance ,  &  s'y  main- 
tiendra fans  doute  tant  que  le  Magiftrat  y  fours, 
contenir  l'ambition  eccléfiafHque. 

Qu-au  refte,  comme  je  Pai  déjà  dit,  le  gou- 
vernement ne  prenne  point  parti  dans  les  que- 
relles théologiques  ;  les  peuples  n'y  mettront  pas- 
plus  d'importance  qu'aux  diiputes  fui  les  anciens 
&  ks>  modernes.- 

T  jr       . 
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eore  aujourd'hui  les  forfaits  atrdcè* 
que  fe  reprochent  réciproquement  les; 
Janféniftes  &  lesMoliniftes,/,)  &  leur 
çommande  enfin  de  dépouiller  leur» 
concitoyens  de  leurs  biens  &  de  leur 
Kberté; 

Un  Defpote  d'Afîe'  veut  que  fes  iu- 

?*ets  concourent  de  tout  leur  pouvoir  à< 
es  plaifirs*  qu'ils*  apportent  à  fes  pieds* 
leur  hommage  &  leurs  riehcfles.  Les. 
Bi-ètres  Papiftes  exigent  pareillement 
l'hommagp  &  les _  riehefles.  des  Catho- 
liques. 

Eft-il  un  moyen  d'accroître  leur 
puiflànce  &  leurs  tréfôrs  y  qu'ils  n'aient 
employé  ?  A-t-il  fallu  pour  cet  effet?: 
recourir  à  la  barbarie  &  à  la  cruauté?, 
ils  ont  été  Gruels  &  barbares. 

Du  moment  qu'initruits  par  l'ëxpé* 
rience ,  les  Prêtres  ont  fu  qu'on  ren* 
doit  plus  à  la  crainte  qu'à  l'amour,, 
qu'on  préfentoit  plus,  d'offrandes  à  Ari- 
man  qu'à  Oromaze,  au  cruel  Molvc 
qu'au  doux  Jefus ,  c'eft  fur  la  terreur 
qu'ils  ont  voulu  fonder  leur  empire:. 
as  ont  voulu  pouvoir  à  leur  gré  brûler 

/)  Qtii  n'a- point  ri  de  yoiivles*JèTuitcs  accin- 
fcr  tant  de  Fois  les  Parlements  de  révolte,  de  fé- 
riition,  &  les  citer  devant  le  Prince,  comme 
l'écolier  devant  le  Préfet  ?  la  France ,  difoit-on. 
alors,  eft  un  pays  ifefcjlay.es,  oùckacimV-accttfer 
4'dtre.  féditieux.. 
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fc  Juif,  emprifonner  le  Janfénifte  & 
le  Déiflfce  5  &  malgré  l'horreur  qu'ïnfpire* 
à  toute  ame  humaine  &  fenffirie  le  tri-  m 
bunal  de  l'Inquifitiori ,  ils  conçurent  " 
dès-lors  le  projet  de  l'établir.  Ce  fut 
à  force  d'intrigues  qu'ils  y  parvinrent 
enEipagjiey  en  Italie,  en  Portugal,  &c 

Plus  la  manière  de  procéder  de  ce; 
tribunal  fut  arbitraire ,  plus  il  fut  re- 
douté» Les  Prêtres  s'appercevant  que 
la  puiflance  facerdotale  s'accroiflbit  de 
toutes  les  frayeurs  dont  elle  frappoit 
l'imagination  des  hommes ,  devinrent 
bientôt  impitoyables*  Le  Moine ,  imr~ 
punément  f@urd  au  cri  de  la  eompafc 
fion,  aux  larmes-  dte  la  mifere  &  aux: 
gémiflèments  de  la  douleur ,  n'épargnai 
m  la  vertu  r  m  les  talents;  Ce  tut  par 
l'a  confiscation des  biens*  cefut  à  l'aide? 
des  tortures  &  des  bûchers  r  qu'il  ufurpai 
enfin  fur  les  peuples  une  autorité  fup&- 
ricure  à  celle  des  Magiflirats,  &  foû- 
vent  même  à  celle  des  Rois.  Mais: 
qiœlle  main  hardie  ©la  jetter  dans  ura 
royaume  chrétien  les  fondements,  d'un* 
pareil  tribunal  ?  L'ambition  facerdotale* 
l'édifia*  la  flàipidité  des  peuples  &  de* 
Pnnces  la  laiife  faire. 

N'eflî-il  donc  plus*  dims  l'Eglifé  ca- 
tholique de  Fénelon  &  de  Fitz- James» 
qjui  T  touchée  des,  maux  de  leurs  &iir 
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blablcs ,  voient  avec  horreur  un*  pareil 
tribunal  £  il  eft  encore  des  Jaiiftniftea 
aflèz  vertueux  pour  détefter  PInqùifi- 
tton*  lors :  même  qu'elle  brûle  un  Je-: 
fizite:  mais  en  général  oit  n't&point 
à  la  fois  religieux  &  tolérant.  Huma- 
nité fuppofe  lumière; 

Un  efprit  éclairé  fait  que  la  violence 
fait  le*  hypocrites ,  &  la  perfaafion  + 
des  chrétiens»  qu'un  hérétique  eft  un* 
frère  v  qui-  ne  penfe  pas  comme  lui  fur 
certains,  dogmes  métaphyfiques  y  que; 
ce  frère  >  privé  du  don  de  la  foi-,  eft  à 
plaindre ,.  no»  à  punk*.,?.)  &  que  fi* 
nul  ne  peut  croire  vrai  ce  qu'il  voit 
feux  y  nul  pouvoir  humain  ne  peut: 
commander  à?  la  croyance.  Querefulte- 
t-il  de  l'intolérance  religieufe  ?;  Le  mal- 
heur des  nations.  Quifanéttâa  l'into*- 
lérance?  L'ambition  facerdotale.  L'ex- 
ceflîf  amour  du  moine  pour  le  pouvoir* 
produifit  fon  exceflîve  barbarie.  Cruel» 
par  fyftème ,.  le  moine  l'eft  encore  pas* 
fen  éducation..  Foible,  hypocrite  & 
poltron  par  état*  tout  Prêtre  catholu 
que  doit  ea  général;  être  atroce.  K)t 

g')  te  Moine  Voocupe  fèns  ceflfe  à  chercher. 
4a n s  las  Ecritures ,  quelques-  paflages-  dont  l'in- 
terprétation fôit  favorable  à  l'intolérance.  Mais, 
ne  fait-on  pas  que'fi  les  {tintes  écritures  font  de: 
Dieu ,  les  interprétations  font  des  hommes  ? 

if)  Ce  guerrier  franc  &  brave  eft  commune— 
ment,  humain.-  Sa.franchife  &  fon,  courage,  le- 
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Auffî,  dans  les  pays  fournis,  à  fa  pui£ 
fcnce,  exerça- 1-  il  en  tous  les  temps 
tout  ce  que  peut  imaginer  Pinjufttce  & 
h  cruauté  la  plus  raffinée.  Si  d'une 
religion  inftituée  pour  infpirer  la  dou- 
ceur &  la  charité,  il  fit  un  infiniment 
de  pcrfecutions.  &  de  maflacresi  fi  tout 
dégoûtant  du  feng  verfé  dans  un  Auto- 
da-fé,  il  ofe,  dans  le  fecnfiçe  de  Tau- 
tel,- lever  fes  mains  homicides  au  ciel, 
qu'on  ne  sren  étonne  point,  le  moine 
cft  ce  qu'il  doit  être»  Couvert  du  fang 
hérétique,  il  doit  fe  regarder  comme 
le  vengeur  de  la  divinité.  Quel  inftant 
néanmoins  pour  implorer  fo  clémence! 
Ses  mains  feraient  -  elles  putes ,  parce 
que  PEglife  les  déclarerait  telles  ?  Quel 
Corps  n'a  pas  légitimé  les  adlions  les . 
plus  abominables,  lorfqu'èlles  tendoient 
à  Paccroiflèment  de  fon  pouvoir  ! 
.  C'eft  aflèz  de  l'aveu  de  FEglife  pour 
fen&ifier  un  crime.  J'ai  eonfidéré  les 
diverfes  religions,  &  f ai  vu  leurs  di- 
vers fedtateurs  s'entr'arracher  les,  flam- 
beaux avec  lefquels  ils  vouloient  bru- 

mettent  au-deffus  de  toute  crainte,  te  Prêtre,  an- 
contraire  eft  cruel.  Pourquoi?  C'eft  qu'il  eft  foi- 
Me ,  faux  &  poltron.  Or  de  toutes  lès  créatu- 
res, dit  Montaigne,  fi  la  femme  eft  là  plus- 
cruelle,  c'eft  qu'en  général  elle  eft  fqible  &  fans: 
courage;  La  cruauté  eft  toujours  l'effet  de  lm 
omvit£r  de  la  foiblejfe  £f  dtlu  couardxfe;. 
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Ter  leurs  femblables.  J'ai  vu  les  dïver- 
fes  fuperftitions  (èrvir  de  marche-piecP 
à  Porgueil  eccéfiaftique.  Quel  eft  donc, 
me  fuis-je  dit  T  le  vrai  impie  ?  Eft-ce 
Pincrédule?  Non:  mais  le  fanatique  *)• 
ambitieux.  C'eft  lui  qui ,  perfecuteur,. 
aflaflin  de  fes  frères ,  enviant  à  Pèxé* 
cuteur  des  vengeances  céleftes  le  plaifir 
de  tourmenter  les  hommes  dans  le* 
enfers,  fé  prçfente  pour  remplir  fes* 
abominables  fondions  for  la  terre  5  qui 
ne  voyant  qu'un  damné  dans  un  incré- 
dule, voudrait,  par  une  mort  prompte,. 

f  )  Rien  de  moins  déterminé  que  la  fignificav 
tibn  de  ce  mot  impie,  auquel  on  attache  fi  fou- 
vent  une  idée  vague  &  confufe  de*  fcélérateffe.. 
Entend-on  par  ce  mot  un  Athée  ?  donne-t-o* 
ee  nom  à  celui  qui  n'a  que  des  idées  obfcures 
de  la  divinité  ?  En  ce  fens ,.  tout  le  monde  eftr 
Athée;  car  perfonne  n'en-  comprend  l'incompré- 
hensible. Applique-t-on  ce  nom  aux  foi-difans 
Matérialiftes?  Mais  fi  l'on  n'a  point  encore  d'io- 
dées nettes  &  complètes  de  la  matière,  on  n'a; 
point  en  ce  fens  d'idées  nettes  &  complètes  de 
l'impie  Matérialifte.  Traitera-t  on.  d  Athées  ceux 
qui  n'ont  pas  de  Dieu  la  même  idée  que  lés  ca- 
tholiques ?  Il  faudra  donc  appeiler  de  ce  nom; 
les  Fayens ,  les  Hérétiques  &  les  Infidèles.  Or 
ta  ce  dernier  fens ,  Athée  n'eft  plus  fynonyimv 
de  (bêlera t.  Il  défigne  un  homme,  qui ,  fur  cei* 
tains  points  de  Metaphyfique  ou  de  Théologie*, 
ne  penfe  pas  comme  le  Moine  &  la  Sorbomie. 
Pour  que  ce  mot  d'Athée  ou  d'impie  rappelle  & 
Eefprit  quelqu'idée  de  fcélérateiïe ,  à  qui  l!a$- 
jliquex?.  Aux  jjerfccuteuis* 
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hâter  encore  fa  damnation  r&,  par  une- 

Sradation  inouïe  de  cruauté,  que  cetr 
omme  ,  fon  fëmblabk  T  fut  au  mémo* 
fciftant  arrêté ,  emprifonné ,  jugé ,  mau- 
dit ,.  brûlé.  &  damné. 


CHAPITRE:    XXI. 

Impoffibilité   d 'étouffer  dans  PHomme  te 

fentimcnt  de  V intolérance.   Moyen  d& 

foppofer  à  fes  effets-. 

JLi  E  levain  dé  l'intolérance  eft  irtdel- 
trudtible:  il  ne  s'agit  que  d'en  fufpen- 
dre  le  développement  &  Paéiion;  Des* 
lbix  féveres  doivent  donc  les  réprimée 
Gomme  le  vol. 

S'agit-il  d?un  intérêt  perfonnel?  Le1 
Maginrat,  en  défendant  les  voies  de: 
feit ,.  lie  les  mains  de  Pintolérance.. 
Pourquoi  les  lui  délie-t-il ,  Ibrfque  *, 
fous  le  mafque  de  la  religion ,  cette  in- 
tolérance peut  exercer  les  plus  grandes, 
cruautés? 

Les  hommes:  fcnt  de  leur  nature  in- 
tolérants. Le  foîeil  de  la  raifon  les* 
éclaire-t-il  un  moment  ?  qu'ils  en  pro^ 
fitent  pour  s'ènehainer  par  des  loix  lar- 
ges »  &  fe.  mettre  dans  l'heureufe  im^ 
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puiflance  de  fe  nuire ,  lorfqu'ils  feront 
de  nouveau  faifis  de  l'accès  d'une  rage- 
intolérante. 

De  bonnes  lotx  peuvent  également 
contenir  le  dévot  furieux  &  le  Prêtre 
perfide.  L'Angleterre,  la  Hollande," 
une  partie  de  l'Allemagne  en  font  la 
preuve.  Des  crimes  &  des  malheurs 
multipliés  ont  fur  cet  objet  ouvert  en- 
fin les  yeux  de  ces  peuples.  Ils  fentent 
que  la  liberté  de  penfer  eft  de  droit, 
naturel,  que  penfer  produit  le  befpin 
de  communiquer  fes  penfées,  &  qtfe 
dans  un  peuple,  comme  dans  un  par- 
ticulier, l'indifférence  à  cet  égard  eft 
un  figne  de  ftupidité.  .    - 

Qui  n'éprouve  pas  le  befoin  de  pen- 
fer ,  ne  nenfe  pas.  Il  eh  eft  de  l'efpnt 
comme  du  corps  :  ne  fait- on  point 
ufage  de  leurs  facultés,  "on  devient  im- 
potent de  corps  &  d'efprit.  Lorfqqe 
l'intolérance  a  comprimé  l'ame  des  ci- 
toyens ,.  lor  (qu'elle  en  a  détruit  le  ref~ 
fort ,  alors  l'efprit  de  vertige  &  d'aveu- 
glement fe  répand  fur  une  nation. 

Le  toucher  de  Midas*  difènt  les  Poè- 
tes, changeoit  tout  en  or:  la  tête.  de. 
Médufe  ttansformoit  tout  en  pierres: 
l'intolérance  transforme  pareillement 
en  hypocrites,,  en  fbux,  en  idiots^  a), 

<0  On  n'imagih*  point  h  qnef  degré  l'info- 
léiance  a» dans  ces  ilernLis. temps*  porte  ridio- 
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tout  ce  qui  fe  trouve  dans  Pathmot 
phere  de  fa  puiffance.  C'cft  elle  qui 
dans  POrient  porta  ces  premiers  ger- 
mes de  ftupidité  qu'y  développa  depuis 
le  defpotifme.  Ceft  Pintolérance  qui 
condamne  au  mépris  de  l'univers  pré- 
fent  &  à  venir ,  toutet  ces  contrées 
fuperftitieufcs,  dont  les  habitants  paroit 


tifme  en  France.  Durant  la  dernière  guerre* 
cent  caillettes  ,  d'après  leurs  ConfeiTcurs  ,  me 
difoit  un  François  homme  d'efprit ,  accufolent 
les  Encyclopédies  du  dérangement  de  nos  fi- 
nances; &  Dieu  fait  fi  aucun  des  Encyclopédies 
avoitété  chargé  de  leur  adminiftration  !  D  autres 
leproch oient  aux  Philosophes  le  peu  d'amour  des 
Colonels  pour  la  gloire;  &  ces  mêmes  Philofo- 
phes  étoient  alors  expofés  à  une  perfécntion  que 
le  feul  amour  de  la  gloire  &  du  bien  publie 
peut  fupporter.  D'autres  rapportoient  à  la  pu- 
blication de  l'Encyclopédie ,  aux  progrès  de  l'ef- 
prit  philofophique  les  défaites  des  François;  & 
c'était  alors  le  Hoi  très  -  Philofophe  de  Pruffe ,  ' 
&  le  peuple  très  -  Philofophe  des  Anglois,  qui 
battoient  par- tout  leurs  armées.  La  Phitofophie 
étoit  le  baudet  de  la  fable  ;  elle  avoit  fait  tout 
le  maL 

Cependant ,  difoît  à  ce  fujet  un  grand  Prince, 
tout  peuple  qui  bannit  de  chez  lui  la  Phrlofo- 
phie  &  le  bon  feas,  ne  peut  fe  promettre  ni 
grands  fitccès  dans  la  guerre,  ni  prompt  téta- 
oliflement  dans  la  paix. 

En  Portugal ,  on  rencontre  peu  de  Philofo- 
phes  ;  &  peut-être  la  foibleffe  de  l'Etat  s'y  trouve- 
t-eUe  en  proportion  avec  1»  foUife  &  la  fuperfti- 
t*#n  des  peuples. 


4fo         De  l'Homme, 

fent  réellement  plutôt  appartenir  à  la 
clafle  des  brutes  qu'à  celle  des  hommes. 
Il  n'eft  qu'un  cas  où  la  tolérance 
puiife  devenir  hinefte  à  une  nation  -, 
c'eft  lorlqu'elle  tolère  une  religion  in- 
tolérante :  telle  eft  la  Catholique,  b  ) 
Cette  religion,  devenue  la  plus  pui£ 
Cuite  dans  un  Etat ,  y  répandroit  en- 
core le  fang  de  lès  ftupides  protecteurs  > 
c'eïfc  un  ferpent  qui  piqueroit  le  fein 
qui  Pauroit  réchauffé.  Q_*  l'Allemagne 
y  foit  attentive  !  fes  Princes  ont  inté- 
rêt d'erabrafTer  lePapifme:  il  leur  offre 
de  grands  établiflèments  pour  leurs  fre, 
res,  leurs  enfants,  &c.  Ces  Princes 
une  fois  catholiques ,  voudront  forcer 
la  croyance  de  leurs  fujets  ;  &  duflênt- 
ils  encore  verfer  le  fang  humain ,  ils 
k  feront  de  nouveau  couler.  Les  fiant- 
beaux  de  la  fuperftition  &  de  l'intolé- 
rance fument  encore»  Un  léger  {buffle 
peut  les  rallumer,  &  embrafer  l'Europe» 
Où  s'arrêteroit  l'incendie  ?  Je  l'ignore. 
La  Hollande  feroit-elle  fure  de  s'y  fout 
traire?  le  Breton  lui-même  pourroit-il, 
du  haut  de  fes  dunes ,  long  temps  bra- 
ver h  fureur  du  catholique  ?  Le  fofle 

•  O  Stnt  ia-pniflance  des  Prisées  catholiques* 
h»  Papifte* ,  auffi  ftupides  &  peut-être  pins  in- 
tolécants  que  les  Juifs,  teinbecoieut  dans  l&mê- 
ne  mépris. 
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jàc$  mers  eft  une  barrière  impuiffante 
contre  le  faiiatifme.  Qui  Pempècheroit 
de  prêcher  une  nouvelle  croifade ,  d'ar- 
mer l'Europe  contre  l'Angleterre,  d'y 
prendre  terre ,  &  de  traiter  un  jour  les 
Bretons,  comme  il  traita  jadis  les  AU 
bigeois  ? 

Que  le  ton  infinuant  du  catholique 
n'en  impofe  pas  aux  proteftants.  Le 
même  Prêtre  qui  regarde  en  Prufle  ÏÏn- 
Êolérance  comme  une  abomination  & 
Ane  infraction  à  la  loi  naturelle  &  di- 
vine, regarde  en  France  la  tolérance 
comme  xm  crime  &  une  héréfie.  c)  Qui 

c  )  On  ne  fut  jamais  en  France  plus  intolé- 
rant. Peut-être  »\  imprimeroit-on  pas  aujour- 
d'hui fiins  cartons,  rHiftoire  Eccléfîaftique  de  M- 
Fleuri,  &  n y  permettrai  t-o»  pas  l'impreffion  des 
Fables  Je  la  Fotttaîne.  Quelle  impiété  ne  tfoo» 
veroit-on  pas  dans  ces  vers  du  Statuaire  &  de  lai 
ftatae  de  Jupiter? 

A  la  foiblefe  du  fculpteur , 

JLe  Po'éte  Autrefois  tien  dut  guerrp 

Des  Dieux  dont  il  fut  l'inventeur 

Craignant  ta  haine  &  la  colère*. 

Il  étoit  enfant  en  ceci; 

Les  enfants  n'ont  Vame  occupée 

Que  du  continuel  feuci 

Qu'on  ne  fâche  foint  leur  f  ouf  4e,  J 


4T4  De  lHoxie, 

câ  m"o*Tt  gri'f  iine  la  pravcs  de  cette 
xérrjéy  zufogz?  6ns  âamcs 
sa  îe<l>*nf  les  roots  qnt  flic 
ûzé  2  cstrc  i-f^frPf»g> 

31oa  objet  èzon  de  UKJfltiei* 
1rs  hoaraes ,  u  tooœs  kspalfioas  citées 
G-desTus  font  fiéfees,  tous  par  ceoJe- 
apcat  en  font  fi LilcepciUes»  Ceft  pour 
faire  plus  éndemuitui  entoure  ieotir 
cette  Tenté ,  qoc  je  hn  prefente  de 
nouveau  le  tableau  de  généalogie  des 
pâmons. 


Ui 


CHAPITRE  XXIL 

Généalogie  des  pajfwns. 


S  principe  de  vie  anime  f  homme» 
Ge  principe, eft  la  fenfibilité  phyfique. 
Que  produit  en  loi  cette  fenfibilité?  Un 
Sentiment  d'amour  pour  le  plaifir,  & 
de  haine  fout  h  douleur.  Ceft  de  ces 
deux  fenriments  réunis  dans  l'homme, 
&  toujours  préfents  à  fon  efprit ,  que 
le  forme  ce  qu'on  appelle  en  lui  le  fèn- 
timent  de  l'amour  de  foi.  a)  Cet  amour 

a  )  Tout  jnfqfti'à  l'amour  de?  Foi  eft  en  irons 
tme  acquifition.  On  apprend  à  s'aimer ,  à  être 
humain  ou  inhumain  ,  vertueux  ou  vicieux. 
L'homme  moisi  eft  tou*  éducation  &  imitation.- 
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de  foi  engendre  le  defir  du  bonheur; 
le  defir  du  bonheur,  celui  du  pouvoir  ? 
&  c'eft  ce  dernier  qui  donne  àfpn  tour' 
naiflance  à  l'envie,  à  l'avarice,  à  l'am- 
bition,  &  généralement  à  toutes  les 
paffions  fe&ices ,  h  )  qui ,  fous  des  noms 
divers,  ne  font  en  nous  qu'un  amour 
du  pouvoir  déguifé,  &  appliqué  aux 
divers  moyens  de  fe  le  procurer. 
■  Ces  moyens  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes.  Auffi  voit -on  les  hommes  > 
félon  les  pofitkms  où  ils  fe  tfouvent,x 
&  le  gouvernement  lbus  lequel  ils  vi- 
vent, marcher  au  pouvoir,  par  la  voie, 
ou  des  richefles ,  ou  de  l'intrigue ,  ou 
de  l'ambition,  ou  de  la  gloire,  ou  des 
talents ,  &c.  mais  y  marcher  conftam- 
ment. 

Si  l'on  fe  rappeÏÏe  maintenant  ce  que 
j'ai  dit,  Seâion  II,  III  &  IV  de  cet 
ouvrage  : 

i\  Que  tous  les  hommes  ont  une 
égale  aptitude  à  l'efprit; 

b)  Kos  divers  cara&eres  font  ïe  produit  de 
nos  pa-ffions  fa&ices.  La  preuve  qu'ils*  ne  font 
pas  l'effet  d'une  organifation  on  d'un  tempéra- 
ment particulier ,  c'eft  qu'il  en  eft  tf  attachés  à 
certaines  profeffions.  Tel  eft,  félon  M.  flnme, 
celui  des  gens  de  guerre  ,  a  pen  près  k  même 
en  tout  pars  j  &  celui  des  Miniftfes  <fes  Dieux, 
dans  tons  les  fiecïes,  les  empires,  &  les  reli- 
gions. 


4yG         De  l'Homme, 

a*.  Que  cette  égale  aptitude  eft  en 
eux  une  puiifance  morte,  fi  elle  n'eft 
vivifiée  par  les  partions; 

2°.  Qye  ]a  paflion  de  la  gloire  eft 
celle  qui  met  le  plus  communément 
cette  puiflance  en  aétion  5 

4°.  Que  tous  en  font  fufceptibles 
dans  les  pays  t>ù  la  gloire  conduit  au 
pouvoir; 

La  conclufion  générale  que  f en  tire- 
rai ,  c'eft  que  tous  les  hommes  organi- 
fés  comme  le  commun  d'entr'eux,  peu* 
vent  être  animés  de  l'efpece  de  paflion 
propre  à  les  élever  aux  plus  hautes 
vérités. 

La  feule  objection  à  laquelle  il  me 
refte  à  répondre ,  eft  celle-ci.  Tous  les 
hommes ,  dira-t-on  9  peuvent  aimer  la 
gloire:  c)  mais  cette  paflion  peut-elle 
être  portée  dans  chacun  d'eux  au  degré 
de  force  fuffilant  pour  mettre  en  adion 
l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à  l'efprit? 

Pour 

c)  L'amour  de  la  gloire  élevé  l'homme  au- 
deflus  de  lui-même  ,  elle  étend  les  facultés  de 
fon  ame  &  de  fon  efprit.  Mais  qui  regarderait 
cet  amour  comme  l'effet  d'une  organtfation  par- 
ticulière, fe  tronuSeroit.  Le  dcfir  de  la  gloire 
eft  une  paflion  tellement  faéHce  &  dépendante 
de  la  forme  du  Gouvernement,  que  le  Législa-. 
teur  peut  toujours  à  fon  gré  l'éteindre  ou  ral- 
lumer dans  une  nation* 
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Pour  réfoudre  cette  queftion,  je  fup- 
pofe  que  j'ai  concentré  tout  mon  bonheur 
dans  la  pofleffion  de  la  gloire  :  alors 
cette  pauîon  auflî  vive  que  l'amour  de 
moi-même,  fe  confondra  néceffairemènt 
en  moi  avec  ce  fentiment.  Il  s'agit 
donc  de  prouver  ,  que  le  fentiment  de 
l'amour  de  foi,  commun  à  tous  lqs 
.  hommes ,  eft  le  même  dans  tous ,  & 
qu'il  peut  du  moins  les  douer  tous  de 
l'énergie  &  de  la  force  d'attention 
qu'exige  l'acquifition  des  plus  grandes 
idées. 

*  S 

CHAPITRE    XXIII. 

De  la  force  du  fentiment  de  V amour 
de  foi. 

JuE  fentiment  de  Pamouir  de  loi* 
différemment  modifié  dans  les  diffé- 
rents hommes ,  eft  eflentiellement  le 
même  dans  tous.  Ce  fentiment  eft  in- 
dépendant de  la  finefle  plus  ou  moins 
grande  des  organes.  On  peut  être  lourd, 
aveugle ,  boffù ,  boiteux,  &  avoir  le 
même  defir  de  fa  confervation ,  la  même 
haine  pour  la  douleur ,  &  le  même 
amour  pour  le  plaifîr. 

Tom.  J.  V         "*~- 


4f8  De  l'Homme  , 

Ni  la  force,  ni  la  foibleflè  du  tempé- 
rament, ni  la  perfection  des  organes 
n'augmentent  ou  ne  diminuent  en  nous 
la  force  du  fentiment  de  l'amour  de  foi. 
Les  femmes  n'ont  pas  moins  d'amour 
pour  elles  que  les  hommes ,  &  n'ont 
cependant  -pas  la  même  orgânifatiom 
S'il  étoit  un  moyen  de  mefurer  la  force 
de  ce  fentiment,  ce  fèroit  par  fa  co/j/1 
tancé ,  fon  unité*  & ,  fi  je  l'ofe  dire ,  par 
fa  préfence  habituelle.  Or  9  à  tous  ces 
égards,  le  fentiment  de  l'amour  de  foi 
eft  le  même  dans  tous  les  hommes. 

Ceft  ce  fentiment  qui  tantôt  les  arme 
d'un  courage  opiniâtre,  comme  d'une 
épée  pour  triompher  des  plus  grands 
obftaaes,  &  qui  tantôt  les  doue  d'une 
crainte  prudente,  comme  d'un  bouclier 
pour  échapper  au  danger.  Ceft  ce  fen- 
timent enfin,  qui,  toujours  occupé  du 
bonheur  de  chaque  individu,  veille 
lans  ceflè  à  fa  confervation.  Or,  fi 
l'amour  de  foi  eft  à  cet  égard  le  même 
dans  tous,  tous  font  donc  fufceptibles 
du  même  degré  de  paflion ,  par  confé- 
quent  du  degré  propre  à  mettre  en  ac- 
tion l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à  l'eiprit. 
Mais  j'admets  pour  un  moment  que  le 
fentiment  de  l'amour  de  foi  fe  fit  moins 
vivement  fentir  à  l'un  qu'à  l'autre:, il 
eft  certain  que  cette  différence,  non 
encore  aperçue  par  l'expérience,  fe- 
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rott  par  conféqucnt  très -petite  ,  & 
qu'elle  n'influeroit  en  rien  fur  les  efprits. 
Un  Méchanicien  ne  détourne  dyim 
fleuve  que  la  partie  néceffaire  à  mou- 
voir les  rouages  &  les  machines  placées 
le  long  de  fon  rivage*  il  laifle  le  fur- 
plus  des  eaux  fuivre  leur  cours,  &  fe 
perdre  dans  des  marais.  Il  ne  faut 
donc  pareillement  détourner  du  fenti~ 
ment  total  de  l'amour  de  foi,,  que  la 
partie  propre  à  mettre  en  aiftion  régale 
aptitude  que  tous  les  hommes  ont  à 
Telprit.  Or,  cette  partie  eft  moins 
confidérable  qu'on  ne  le  penlè.  Con* 
fuite. t-on  fur  ce  point  l'expérience? 
elle  nous  apprend  que  la  crainte  de  la 
férule,  du  fouet,  ou  d'une  punition 
encore  plus  légère,  fuffit  pour  douer 
l'enfant  de  l'attention  qu'exige  l'étude 
&  de  la  ledure  &  des  langues,  a)  Or, 
cette  efpece  d'attention  eft ,  ou  la  plus, 
ou  du  moins  une  des  plus  pénibles  & 
des  plus  fatigantes.  A) 

a  )  II  n'eft  point  d'art  ou  de  fçience  qui  n'ait 
fa  langue  particulière,  &  c'eft  l'étude  de  ôette 
langue ,  qui  ,  dans  un  âge  avancé  ,  nous  rend 
Incapables  de  l'étude  d'une  nouvelle  feience. 

b  )  Si  l'étude  de  leur  propre  langue  psrpît 
en  général  moins  pénible  aux  enfants  que  l'é- 
tude de  la  Géométrie  ,  c'eft  que  les  enfants 
éprouvent  plus  habituellement  le  befoin  de  p**fc 

Va.. 


4&o       De  l'Homme, 

L'expérience  nous  apprend  encore, 
que  toutes  nos  découvertes  font  des» 
dons  du  hafàrd  ;  que  nous  lui  devons 
le  premier  foupçon  de  toute  vérité  nou- 
velle ;  que  toutes  les  vérités  de  cette 
efpece  font,  pour  ainfi  dire,  faifies  fans 
attention  ;  que  leur  découverte  par  cette 
raifon  a  toujours  été  regardée  comme 
une  infpiration,  &  qu'il  n'eft  point  en 
conféquence  de  Poète,  ni  de  Philofo- 

Îhe,  à  qui  l'expreflion  harmonieufe  & 
rillante ,  claire  &  précife  de  fes  pen- 
fées,  n'ait  coûté  plus  de  foins  &  de 
travail  que  fes  idées  les  plus  heureufes» 
D'où  il  réfulte  que  tous  les  hommes 
organifés  comme  le  commun  d'entr'eux, 
font  fufceptibles  du  degré  d'attention 
requis  pour  s'élever  aux  plus  hautes 
vérités ,  &  que,  dans  l'hypothefe  où  le 
ientiment  de  l'amour  de  foi  ne  fut  pas 
le  même  dans  tous  (hypothefe  faiis 
doute  imppflîble)  la  petite  différence 
qui  fe  trouverait  à  cet  égard  entre  les 
hommes ,  n'auroit  encore  aucune  in- 
fluence fur  leur  efprit. 
.  En  effet,  qu'on  fyppofe le fçntiment 
de  l'amour  de  foi  plus  vif  dans  l'un 
qye  dan$  l'autre  s  ce  fentiment,  comme 

jer  que  de  comparer  enfemble  des  figures  géo- 
métriques,  &  que  le  befoin  fenti  de  l'attention 
la  rend  toujours  moins  dçfagréable  &  mou» 
pénible. 
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Fexpérierice  le  prouve*  n'en  feroit  paS 
moins  également  hatitucl  dans  eux.  Or* 
fi  toute  fupériorité  d'efprit  dépend 
moins  d'une  attention  habituelle,  c)  il 
eft  évident»  que»  dans  cette  fuppofîciôH* 

c)  Lorfqn'il  s'agît  defprit,  le  le&eur,  pou* 
'bien  feifir  mes.  idées  f .  ,<}o(t  <  ra^peller  à  fa  mi* 
moire,  que  l'eiprit  eft  le  produit ^de^  l'attention* 
&  l'attention  celui  d'une  pafliou  quelconque* 
&  for-tout  celle  de  la  gloire  ♦  qu'en  vain  le  ha-» 
fitrd  ou  l'éducation  nous  offriroit  dans  ttné  lec- 
ture, une  converfation ,  &c.  des  objets  de  la 
comparaifon  dèfquels  il  pût  refnlter  des  idées 
nouvelles;  que  ces  objets  feroient  pour  nous  des 
femences  ftériles,  fi  l'attention  ne  les  fécondoit, 
c'eiUà-dire,  fi  nous  n'avions  un  intérêt,  un  defir 
vif  de  les  comparer*,  &  d'obferver  les  reffera- 
-  blances  &  les  différences ,  les  convenances  «  les 
difeonvenances  que  ces  objets  ont  entr'eux  & 
avec  nous. 

Si  Ton  dit  (buvent  du  grand  homme,  qu'il  eft 
fils  du  malheur ,  c'eft  qu'en  général ,  toujouM 
occupé  dé  s'y  fouftrahre,  l'homme  eft  alors  forcé 
de  penfer  &  de  réfléchir.  Il  eft  donc  toujours 
ce  que  le  fait  la  pofition  où  il  fe  trouve.  Mais 
râdverfîté  eft-elle  fi  falutaire  qu'on  le  dit?  Oui* 
dans  la  première  jerinefle ,  lorfqu'on*  peut  encore 
contrarier  l'habitude  4e  penfer:  &  de  réfléchir. 
Cet  âge  paile  ,  le  malheur  afflige  l'homme  ,  & 
J'éclaire  peu.  Vinfqrtune^  dit  le  proverbe  Ecof- 
foïs,  eft  faine  à  déjeuner ■,  indifférente  à  dîner ,  Sf 
Mortelle  àfouper.  D'ailleurs,  l'adverfité  n'excite 
feuvent  en  nous  qu'une  effervefeence  vive  & 
momentanée,  parce  qu'elle  eft  fouvent  pafla- 
gêre.  La  paflion  de  la  gloire  eft  plus  durable, 
&  par  cette  raifon  la  plus  propre  a  produire  de 
grands  .hommes  &  à  former  de  grands  talents. 

v  ? 
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Or,  fi  ce  dernier fentiment,  cormnç 
Fexpérience  le  prouve,  eft  hatytuelle- 
incnt  préfent  à  tous  les  hommes.,  il 
doit  oonc  les  douer  tous  de  Tefpece 
d'attention  à  laquelle  eft  attache  la 
fupériorité  de  Pefprit. 

Tous  les  hommes  organises  comme 
le  commun  d'entr'eux ,  font  donc  lut 
ceptibles,  non-feulemeht  dé  pallions; 
mais  encore  du  degré  habituel  de  pat 
fions  fuffifont  pour  les  élever  au*  plurf 
grandes  idées.  * 

D'où  provient  donc  lVstrÊrae  mé-* 
galité  des  écrits  ?  De  ce  que  perfbnnç 
ïie  voit  prëcifément  £)  les  mêmes  oIm 

I'etSi  ne  s'eft  précifement  trouvé  darig 
es  mêmes,  pofiti'ons;  c)'  n'a  reçu  la 


i: 


.  b)  Dans  chaque  pays,  îl  eft  un  certain  nom-» 
>re  d'objets  que  TÂtacaifen  offite  également,  à 
tons  ,  &  c'eft  cette  impreffion  uniforme  de  ces 
objet»  qui  produit  dans  les  citoyens  cette  re£> 
fcmbltficc  d'idées  &  de  (entiments,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d'efprit  &  de  çaraftere  national*  . 
-  U  eft  en  outre  un  certain  t  nombre.  d'objets. 
divers,  que  le  hafard  &  l'éducation  présentent  à 
chacun  des  individus ,  &  c'eft  l'impreffion  diiïé* 
tente  de  ces.  objets: ,  qui ,  dans  ces  mêmes  indi- 
vidus ,  produit  cette  diverfité  d'idées  &  de  fen* 
tjments ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  cfefprit  Se 
de  cara&ere  particulier. 

O  Je  fuppafe  qu'on  ne  puifle  s'^lfoftrer  dan» 
les  lettres  Jac*  partager  foi*  temps  entre  le  monde; 
&  la  retraites  que  ce  toit  dans  lès  déferas  oué 
fe  ramafient'  les  diamants ,  &  dans  les  vifles 
qu'on  ta  taille ,'  les  uoIûTcl  &  les  monte  j  U  elfe 
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îiïême  éducation  ;  &  de  ce  qu'enfin  le 
hafard  qui  préfide  à  notre  inftru&ion, 
ne  conduit  pas  tous  les  hommes  à  des 
mines  également  riches  &  fécondes. 

C'eftdoncà  l'éducation  ,  prife  dan» 
toute  l'étendue  du  fens  qu'on  peut  at- 
tacher à  ce  mot,  &  dans  lequel  même? 
l'idée  du  hafard  fe  trouve  comprife ,  t£) 

éviJent  que  le  hafard*  &  la  fortoirer  qui  me  pet* 
mettent  d'habiter  tour-à-tour  la  ville  &  la  cam- 
pagne ,  auront  plus  fait  pour  moi  que  pour  un» 
autre. 

à)  De  ce  que  fe  hafard  aunt  toujours  part  $ 
*otre  inftrnâlon,  en  faut-il  conclure  l'inutilité 
de  V éducation  ?  No»  :  f  éducation  ne  fera  Jamais.* 
<fes  hommes  fupérieurs  de  tous  les  habitants*' 
d'une  nation-  ;  mais  en  fe  perfeéHannant ,  en* 
imaginant  de  nouveaux  moyen»  d'allumer  en* 
nous  le  JeGr  de  l'a  gloire ,  en  mettant  fouvent 
les  citoyens  dans  les  pofitions  où  le  hafard  rie-' 
fes  place  que  rarement,  nul  doute  qu-oif  n'ett 
puifle  infiniment  rétrécir  l'empire.- 

Il  eft  à  Rome  des  confervatoire»  en  écoles  de 
mufique,  dont  on  fort  toujours  bon  mnfieien ,  & 
dans  lefquels  il  fe  forme  tous  les  ans  quelquts. 
nommes  cfe  gp'nie.  On  voit  auffi  à  Paris  une* 
éeole  des*  ponts  Se  chauflees,  dont  il  ne  fort  que? 
des  gens  inftruits  ,  parmi  tefquek"  fe  trouvent 
quelques  hommes  fupérieurs. 

Une  excellente  éducation  peut  doue  les  muf- 
tîplier  dans  une  nation.,  &  foire  du  Jefte  des  ci- 
toyens des  gens  de  fens  &  d'efprft.  Or  ces  avan»- 
tages  dîme  excellente  éducation  font  fuffifants; 
four  encourager  à  Pétuife  d'une  frience ,  à  lai 
perfeâioU:  de  laquelle  e£  en  partie  attaché»  fe 
fcouheuB  de  l'humanité! 

Vf 


455       De  l'Eoiii, 

qu'on  pent  rqyunri  rmrgJirê  As 
eiprits. 

Pour  oaoqnetzr  les  preuves  oc  cette 
venté*  Ù  ne  me  refis  quTa  montrer» 
damhSeâioofuivanœ»  les  erreurs  & 
contradiâions  où  tombent  ceux  qui» 
fiir  oc  même  fopt»  adoptent  des  prin- 
cipe* diâaents  des  miens 

Je  prendrai  M.  Renfle»  peur  exem- 
ple. Ceft  de  tous  les  auteurs  odn, 
qui,  dans  (es  ouvrages,  a  traité  cette 
guettera  avec  le  plus  d'écrit  &  d'élo- 
quence. Je  efifeutenu  donc  (es  princi- 
pales opinions;  &  fi  j'en  démontre  la 
iauflèté  &  la  contradiction  ,  f  imagine 
nue  le  public,  aloi»  moins  attaché  à 
les  anciens  préjugés ,  jugera  fins  par- 
tialité mes  principes,  &  fe  trouvera: 
dans  cette  diipofition»  heureufe  &  câl- 
ine r  qui  fait  adopter  toute  idée  jufte^ 
quelque  paradoxale  qu'elle  ait  d'abord 
paru. 
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SECTION    V- 

Des  erreurs  $?  contradi&ions  de 
ceux  dont  les  principes  différents 
des  miens ,  rapportent  à  t iné- 
gale pèrfeâiùn  des  fens9  linè- 
gale  Supériorité  des  Efprits. 

JVIonsieur  RotofleaU  &  moi  fbmu 
mes  iur  cette  queftion  d'une  opinion 
contraire.  Mon  objet  ,  en  réfutant 
quelques-unes  de  fes  idées,  ifeft  point 
fa  critique  de  Y  Emile.  Cet  ouvrage  eft 
à  la  fois  digne  de  fon  auteur  &  de 
l'eftiroe  publique,  a)  Mais  trop  fidelle- 
imitateur  de  Platon,  peut-être  l/L 
Rouflèau  a-t-il  fouvent  facrifté  Pexaâj- 
ïude  à  l'éloquence  >  eft-il  tombé  dan» 
des  contraditaiôns,  Çiie,  ïans  doute,  il 
eût  évitées,  iQ,  plus  févere obfervateur 
de  iès  propres  idées  ,  il  les  eût  plus  at- 
tentivement comparées  entrTelles. 

a)  ta  fiirenr  arec  laquelle  Iesr  Moiner  #  fc* 
prêtres  wtf;  perféçuté  M..  Rouffeaw,  eflr  un  té- 
moignage no»  Mpt€t  <fefe  Boa**  de  foœ  <ro**a». 
Oa  ne  E«urfiiit  goûtt  les  «item»  m&Uoenw, 

V  6 


V. 


L 


4ss;        De  L*ffaifr&iv'w     . 

^O  que  je- me  flropafe  dans  Pèianréi* 
das  principales  affertions  de  Fauteur  „ 
c'eft  dç  montrer  que  prefque:  toxites  fes* 
erreurs  font  des  conféquences  néçeflai- 
%»$  de  Ge  grincipe  trog.  légèrement 
admis.. 

-\  *  QuerînegaKtedes^fprite  effcl'ôfFefc 
^  de  la  perfection»  plus  0*1  moins  grande^ 
»  des  organes  des  feus ,  è>)  &  que  fios? 
»  vertus»  comme  nos  talents,  font  ég3- 
»;  lèmènt  dépendants  de  la  drcerfité  dte 
*  nos  tempéraments*  ^  ? 


CHAPITRE'  H 

Çùntradiàiônf  de-  F  Auteur  cPEhrilë  ftur 
■     Us,  caufés  ic.fonegQÏÏtddts:EjpUts^  , 

JUE  fimplfe  rapprochement  des  idée*; 
de  M>  Rouflibatt-  prouvera  leur  contra- 
diâtion.. 

Jr)  Il  ne*  s'agit  dinr  cette  queftiôn  .  que  dé- 
mette, petite  dilférenccd'organilktîon:,  que  la  na- 
ture net  ejitre.  des,  hommes,  dénis,  dèu  tous  Lews 
iras*. 
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\m  !*•    Pr  O  P  O  S  I  T  FON. 

Il  dit  9  Lettre  ?me.  page  116,  Tome 
Vde  VHéloifet  a)  [ 

"  Pour  changer  les  cara&eres ,  il  fau- 
»  droit  pouvoir?  changer  les  tempéra^ 
a  mente  -x  vouloir  pareillement  changer 

.»  les  efprit»,  fird'un  fot  faire  un  hora- 
».  me  de  talents ,  c'eft  d!un  blond  vou- 

..»  loir  faire  un   brun»    Comment  foj- 

'» . drôit-on  les.  cœufs  &  les.  efprits  fur 
»  un  modèle  commun?  Nos  talents r 

.  »,  nos  vices»  nos  vertus  *  &  par  confiL 
a>  quentnos  cara&eres,  ne  dépendent^ 

,  »  ils  pas  entièrement  de  notre  orgt~ 
»  nitotion  ï  9r 

2e    Proposition 

XL  dit,  page  164,.  165-  &  166 9  Tome 
V  de  VHélotfi. 

"  Lorsqu'on  nourrit  les  enfants  dans; 
»  leur  première  (implicite,  d'où  leur 
:  y>  viendraient  des  vices  dont  ilsn'ont  pas* 
»  vu  d'exemple  y  des  paffions  qu'ils 
x,  n'ont  nulle  occafion  de  fentir,  des 
»  préjugés  que  rien  ne  leur  infpirê  2 
»  Les  défaut»  don*  nous,  aeeufons  la 

<r)\JV  tire  fcr  plupart  des*  m  es<  citations  de  1» 
lettre  3 me.  T.  V  de  l'Héloïfe.  C'eft  un  extrait: 
de  lEmilr+  fait  par  l'Auteur  hii-même.  Dans, 
tette.  lettre*  si  naffbmblfe*  prcfque'tans  les  Brin»- 
«iges  de  fba  geand  ouvrage..  „  t 
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»  nature ,  ne  font  pas  fon  ouvrage, 
M  mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieux 
„  eft  dans  la  bouche  cPun  enfant,  une 
„  herbe  étrangère,  dont  lèvent  apporte 
„  la  graine.  „ 

Dans  la  première  de  ces  citations* 
M.  RouflTeau  croit  que  c'eft  à  l'ûrga- 
nifetion  que  nous  devons  nos  vices, 
nos  paflîons  ,  &  par  conféquent  nos 
caraâeres. 

.  Dans  la  féconde,  au  contraire,  il 
croit,  (&  je  le  crois  comme  lui)  qu'on 
liait  Ans  vices ,  parce  qu'on  naît  fans 
idées:  mais  par  la  même  raifon,  on 
naît  auffi  fans  vertu*  Si  le  vice  eft 
étranger  à  la  nature  de  l'homme,  la 
vertu  lui  doit  être  pareillement  étran- 
gère. L'un  &  l'autre  ne  font  &  ne 
peuvent  être  que  des  acquittions,  b) 
Ç'eft  pourquoi  l'on  eft  cenfé  ne  pou- 
voir  pécher  qu'à  fept  ans;  parce  qu'a- 
vant cet  âge,  on  n'a  encore  aucune 
idée  précife  du  Jufte  &  de  l'injufte ,  ni 
aucune  connomance  de  {es  devoirs  eo^ 
vers  les.  hommes* 

*)  M.  Ronfle»!,  L.  IV,  T.  II  âcfoaEmilrr 
après  avoir  dit  un  mot  de  l'origine  des  paflîonsv 
•joute:  "Sur  ce  principe,  H  eft  aifé  de  voir 
„  comment  on  peut  diriger  au  bien  ou  au  mai 
5,  toutes  les  paffions  des-  enfants  &  des  ho4*~ 
„  mes*  **'  Mais  s'ii  eft  poflible  de  diriger  ai* 
Men  ou  aru.  mat  les  paffions  (tes  enfeuts ,  il  §St 
éoac  poUibk  de  changer  leur  taraget*.' 
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V*  P  R  OP  OSITI  O  H. 

M.  RoulTeau  dit ,  page  63  *  Tome  lit 
de  VEmik:  "  Qpe  Je  fentiment  de  h 
»  jaftice  eft  inné  dans  le  cœur  de  Thom- 
„  me.  „  Il  répète  ,  page  107  du  même 
Voh  "  qu'il  eft  au  fonds  des  aines  ui* 
*  principe  inné  de  vertu  &  de  juftice.  ». 

4e-  PROPOSITION. 

Il  dit ,  page  11 ,  Tome  III ,  de  VEmik? 
**  La  voix  intérieure  de  la  vertu  ne  fe 
„  &it  point  entencfre  au  pauvre ,  e)  qui 

c)  c*  La  voîx  intérieure  dé  Ja  vertu  ,  dit  A& 
„  Rouflcau ,  ne  &  fait  point  entendre  aux  pan- 
„  vres.  „  Cet  Auteur  range  apparemment  les  in- 
crédules dans  la  cîaflTc  des  pauvres,  lorfqtfjï 
jrjoute,  p.  207  ,  T.  HI  de  V Emile  :  u  Un  incré-r 
„  dult  fouhaite  que  tout  l'univers  foit  dans  la  rni- 
„  fere  pour  s'épargner  la  moindre  peine  ,  &  fe 
„  procurer  le  moindre  plaifir.  „  M.  RoulTeau  eft 
incrédule ,  &  je  ne  l'accufe  pas  d'un  pareil  fou- 
hait.  M.  de  Voltaire  n'eft  pas  bigot  s  &  c'eft  cepen- 
dant lui  qui  prit  en  main  la  défenfe  de  l'innocente1 
famille  dès  Calas ,  qui  leur  ouvrit  là  bourfe ,  qui 
facrifia  en  follicitations  un  temps  pour  lui  toujours 
fi.  précieux ,  &  qui  protégea  feul  la  veuve  &  les* 
•rphelins  opprimés  ,  lorfque  PEglife  &  les  Magif- 
ttats  les  abandonnoient.  M.  Rouffeau  n'anroit-il» 
voulu  dire  autreehofe,  finon,que  l'incrédule  s'aime 
de  préférence  aux  autres  ?  Ce  fentiment  eft  com- 
mun au  dévot  Comme  à  l'incrédule.  Point  de  Saint 
qui  voulût  être  damné  pour  fon  voiûn.  Quand  St. 
Faul  a  fouhaite  d'être  ànafhême  pour  fes  frères , 
ne  s'eft-il  point  exagéré  la  noblefie  de  ce  fentii- 
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„  ne  fonge  qu'à  fe  nourrir.  „  H  ajoute  r 
page  161  j  Tome  IV ,  ibiii  "  Le  peu- 
„  pie  a  peu  d'idées  de  ce  qui  eft  beau  & 
*  honnête ,  „  &  conclut  ,  page  112  ? 
Tome  III,  ibid.  "  qu'avant  Tage  de  rai- 
w  fon ,  l'homme  fait  le  bien  &  le  mal 
„  fans  le  connoître.  „ 

On  voit  que ,  6  dans  la  ?e-  de  ces  pro- 
positions ,  M.'  Roufleau  croit  l'idée  de 
la  vertu  innée  ,  il  la  croit  acquise  dans 
la  4e-  ?  &  il  a  raifon.  Ce  n'eft  qu'une 

Erfaite  législation  qui  donnerait  à  tous 
;  hommes  une  idée  parfaite  de  Ja  vertu, 
&  qui  les  néçeffiterok  à  l'honnêteté. 

Tousferoient  juftes,  fi  le  ciel  eût  dès? 
le  berceau  gravé  dans  tous  les  cœurs  les 
vrais  principes  de  la  législation  :  il  ne 
l'a  point  fait. 

Le  ciel  a  donc  voulu  que  les  hommes 
duflentàleùr  méditation  l'excellence  die 
leurs  loix  >  que  la  connoiflance  de  ces 
loix  fut  une  acquifition  ,  &  le  produit 
du  génie  perfectionné  par  le  temps  & 
Pexpérience.  En  effet ,  dirois-je  a  M. 
Roufleau  ,  s'il  étoit  un  fëntiment  inné- 
de  juftice  &  de  vertu ,  ce  fëntiment , 
comme  celui  de  la  douleur  &  du  plaifîr 
«hyfique  y  feroit  commun  à  tous  le* 
sommes  %  au  pauvre  comme  au  riche  r . 

«rent,  &ne  fui  fafloft-iT  pas  quïvcze  Jours  derefc- 
ésnec  eacaHcr  pour  s'affurer  de. Ta  vérité.?. 
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au  peuple  comme  au  Grand  5  &Phom- 
me  diftingueroit  à  tout  âge  le  bien  du 
mal.  d) 

Mais  M.  Rouffèau  dit  ,  page  209  , 
Tome  III  d  Emile  :  "  Sans  un  principe 
5,  inné  de  vertu,  verrait -on  l'homme 
*,  jufte  &  le  citoyen  honnête  concourir 
„  à  fon  préjudice  au  bien  public  ?  „ 
rerfonne  ,  répondrai  -  je  ,  n'a  jamais 
concouru  à  fon  préjudice  au  bien  pu- 
tiic.  Le  hçros  citoyen ,  qui  rifquefa  vie 
four  fè  couronner  de  gloire  ,  pour  mé* 
riter  Feftime  publique ,  &  pour  affrar*. 
chir  la  patrie  de  la  fèrvitude  ,  cède  au 
fentiment  qui  lui  eft  le  plus  agréable. 
Pourquoi  ne  trouverait -il  pas  fon  bon- 
heur dans  l'exercice  de  la  vertu  ,  dans 
Pacriirifîtion  dé  Peftiroe  publique  &  des 
plainrs  attachés  à  cette  eftime  ?  Pat 
quelle  raifon  enfin  n*expofèroit- il  pa$ 
la  vie  pour  la  patrie,  lorfque  le  matelot 
&  le  fbldat ,  Pun  fur  mer ,  &  Pautre  à  là 
tranchée ,  Pexpofent  tous  les  jours  pour 
lui  écu  ?  ï/homme  honnête  qui  fembte 

1  -i)  a  Tant  «que  la  fenfibiKti  de  l'homme» 
„  (  Emile,  L.  IF,  T.  II J  refte  borne*  à  foo 

*  individu  >  il  n'y  a  rien  de  moral  dans  fes  aéHona» 
y  Ce  n' eft  que  quand  elle  commence  à  s'étendre 
'*  hors  de  lui  ,  qu'il  prend  cP abord  cesfentiments  , 
v  $  enfuite  ces  notions  du  bien  &  du  mal ,  qui 

*  le  conj^tuent  véritablement  homme.  „  Ce  texte 
prouve  l'ingénuité  avec  laquelle  M.  RouGean  le 
réfute  lui-même:  ••    ''  **  ■** 
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concourir  i  fon  préjudice  au  bien  pu- 
blic ,  n'obéit  donc  qu'au  fentjment  d'un 
intérêt  noble.  Pourquoi  M.  Roufleau 
nieroit-il  ici,  que  l'intérêt  eft  le  moteur 
unique  &  univerfel  des  hommes?  Il  en 
convient  en  mille  endroits  de  Tes  ouvra- 

Es.  Il  dit ,  page  73  ,  Tome  III  de 
Smile .  "  Un  homme  a  beau  faire  fem- 
„  blant  de  préférer  mon  intérêt  au  fien 
a,  propre  ,  de  quelque  dcmonflxation 
,>  qu'il  colore  ce  menfonge  5  je  fuis  très^ 
a,  mr  qu'il  en  fait  Un.  „  Page  137  * 
Tome  I ,  ibid  :  "  Je  veux  *  quand  mon 
„  eleye  s'engage  avec  moi  ,  qu'il  ait 
„  toujours  un  intérêt  préfent  &  fen* 
„  fible  à  remplir  fon  engagement  5  & 
»  que  fi  jamais  il  y  manque,  ce  qien* 
,,  longe  attire  fur  lui  des  maux  qu*il 
&  voie  fortir  de  l'ordre  des  chofes.  „  . 
Dans  cette  citation  ,  fi  M.  Roufleau 
fe  croit  d'autant  plus  afluré  de  la  pro- 
mefle  de  fon  Elevé  ,  que  cet  Elevé  a 
plus  d'intérêt  à  la  garder  ,  pourquoi 
4ire ,  Tome  I ,  pagfe  1 30 ,  de  X Emile  t 
u  Celui  qui  ne  tient  que  par  fôn  profit 
»,  &  fon  intérêt  à  fa  parole,  n'eft  guère 
9,  plus  lié  que  s'il  n'a  voit  rien  promis. ,, 
Cet  homme ,  fans  doute  ,  ne  fera  pas 
lié  par  fa  parole ,  mais  par  fon  intérêt. 
Or,  ce  lien  en  vaut  bien  un  autre,  & 
M.  Roufièau  n'en  doute  point  ,  puifl 
qu'il  veut  que  ce  foit  Vintéritqtd  lie  k 
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Difciplc  à  fa  promejje.  L'on  èft  &  l'on 
ièra  toujours  d'autant  plus  exaét  &  fi- 
delle  obfervateur  de  fa  parole,  qu'on 
aura  plus  d'intérêt  à  la  tenir.  Quicon- 
que alors  y  manque  ,  eft  encore  plus 
(ou  que  malhonnête. 

J'avoue  qu'il  eft  rare  de  trouver  des 
contradidions  fi  palpables  dans  les  prin- 
cipes du  même  ouvrage.  La  feule  ma- 
nière d'expliquer  ce  phénomène  moral  , 
c'eft  de  convenir  que  M.  Rouffeau  s'eft 
moins  occupé  dans  fon  Emile  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  dit ,  que  de  la  manière  ât 
l'exprimer.  Le  réfultat  de  ces  contradic- 
tions ,  c'eft  que  les  idées  de  la  juftica  & 
de  la  vertu  font  réellement  acquifes. 


CHAPITRE    IL 

JDf  rEfprit  6?  du  Talent. 

Vç  U*B8T  -  CE  dans  l'homme  ente  Fe£ 

Îjrit  ï  L'afiemblage  de  fes  idées.  À  quelle 
brtfe  d'efprit  donne-t-on  le  nom  de  ta^ 
lent  ?  A  Pefprit  concentré  dans  un  feul 
genre ,  c'eft-à-dire ,  à  un  grand  affenw 
Diage  d'idées  de  la  même  efpece. 

Or  ,  s'il  n'eft  point  d'idées  (&  M. 
Roufleau  en  convient  dans  plufieurs  enr 
droits  de  fes  ouvrages  )  Pefprit  &  le  ta* 


47«        De   l'Homme, 

lent  font  donc  en  nous  des  acquiGtiofis  ; 
&  l'un  &  l'autre ,  comme  je  Pai  déjà  dit , 
ont  donc  pour  principes  générateurs. 

i°.  La  fenfibilité  phyfique.  Sans  elle 
nous  ne  recevrions  point  de  fenfations. 

a°.  La  mémoire  ,  c'eft-à-dire  ,  la  fa- 
culté de  fe  rappdler  les  fenfations  re- 
çues. 

?°.  L'intâ-êt  que  nous  avons  de  com- 
parer nos  fenfations  entr'elles ,  a)  c*e&* 
Ldire  ,  d'obfer ver  avec  attention  les  re£ 
femblances  &  les  différences ,  les  con- 
venances &  les  difconveriances  qu'ont 
eatr'eux  les  objets  divers. 
*•  Ceft  cet  intérêt  qui  fixe  l'attention, 
&  qui,  dans  les  hommes  organifés  comme 
le  commun  d*entr'eux ,  eft  le  principe 
pcoduâifdeleur  efprit    -   ...: 

Les  talents  regardés  par  quelques-uns 
comme  l'effet  d'une  aptitude  particulière 
à  tel  ou  tel  genre  d'efprk ,  ne  font  réelle- 
ment  que  le  produit  de  l'attention  appli- 

*)  Ji$er  ,  dit  M.  RoHflead ,  n'eft  pas  fentir.  La 
preuve  4e  fpn  opinion ,  *"•  ç*eft  qu'à  eft  en  nous 
,;  un» faculté  ou  force  qui  nous  fait  comparer  les 
w  objets.  Or  f  dit-il  ,  cette  force  ne  peut  être 
„  l'effet  de  la  fenfibilité  phyfique.  „  Si  M  RouC 
feau  eût  plus  approfondi  cette  queiKon ,  il  eût  re- 
connu  que  cette  force  n'éçoit  autre  chofe  que  l'inté- 
rêt même  que  nous  ayons  de  comparer  les  objets 
entr'eux ,  &  que  cet  intérêt  prend  fe  fourte  dans  lç 
fentiment  de  famour  de  foi ,  effet  immédiat  de  la 
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quée  aux  idées  d'un  certain  genre.  Je 
compare  l'enfemble  des  connoiflances 
humaines ,  au  clavier  d'en  orgue.  Les 
divers  talents  en  font  les  touches  ,  & 
l'attention  mife  en  adhon  par  l'intérêt"» 
.eft  la  main  qui  peut  indifféremment  fe 
porter  fur  Tune  ou  l'autre  de  ces  touches* 
Au  refte ,  fi  l'on  acquiert  jufqu'au  feri- 
timent  de  l'amour  de  foi  ;  fi  l'on  ne  peut 
.  s'aimer  qu'on  n'ait  auparavant  éprouvé 
]e  fentiment  de  la  douleur  &  du  plaifir 
phyfique ,  tout  eft  donc  en  nous  acqui- 
lïtion. 

Notre  efprit ,  nos  talents ,  nos  viceà , 
nos  vertus ,  nos  préjugés  &  nos  carac- 
tères ,  néceflairement  formés  du  mé- 
lange de  nos  idées  &  de  nos  fentiments , 
ne  lont  donc  pas  l'effet  de  nos  divers 
tempéraments.  Nos  paillons  elles-mê- 
mes en  font  dépendantes.  Je  citerai  les 
peuples  du  nord  en  preuve  de  cette  vé- 
rité. Leur  tempérament  pituiteux  & 
phlegmatique  eft ,  dit-on,  l'effet  parti- 
culier de  la  nature  de  leur  climat  &  de 
leur  nourriture  ;  cependant  ils  font  auffi 
!  fufceptibles  d'orgueil ,  d'envie  ,  d'am- 
bition, d'avarice ,  de  fuperftition,  que 
les  peuples  fanguins  b)  &  bilieux  du 

b)  Ce  fait  prouve  clairement  ^ue  le»  paffions 
citées  ci-deflus,  ne  font  pas  l'effet  de  la  diverfité 
de  nos  tempéraments ,  mais  ,  comme  je  V*i  dit , 
deTamour  du  pouvoir.    ■         . 


478  De  l'Homme, 

midi,  c)  Ouvro-t-on  Thiftoire  s  on  voit 
les  peuples  tout- à^ coup  changer  de  carac» 
tefe ,  (ans  qu'il  foit  arrivé  de  change» 
ment  dans  la  nature  de  leurs  climats  ou 
de  leur  nourriture. 

J'ajouterai  même ,  quej! tous  ks  carac- 
tères ,  comme  le  prétend  M  Rouflèau , 
cage  109  f  Tome  V  delHtfhlfc,  Aoient 
bons  gf  fains  en  eux  -  mêmes  y  cette  bonté 
universelle ,  &  par  confëquent  indépen- 
dante de  la  diverfîté  des  tempéraments, 
"prouverait  contre  fon  opinion.  Plût  au 
ciel  que  la  bonté  fut  le  partage  de  Phorr*-  * 
me  !  Ceft  à  regret  que  fur  ce  point ,  je 
*fiiis  encore  d'un  avis  contraire  a  M. 
Roufleau.  Quel  plaifir  pour  moi  de  trou- 
ver tous  les  hommes  bons  !  Mais  en  leur 
perfuadant  qu'ils  font  tels ,  je  ralenti- 

c)  L'imagination  des  peuples  du  nord  n'eft  pas 
•loin s  vive  que  celle  dés  peuples  dû  midi.  Compare- 

;t-on  les  Poéfies  d'Offian  à  celles  d'Homère  ;  fit-on 
les  Poèmes  de  Milton,  de  Fingal,  les  Poéfies  Êrfes , 
&c..j  on  n'appérqolt  pas  moins  de  force  dans  les 

'tableaux  des  Poètes  dit  nord  que  dans  ceux  des 

.Poètes  du  midi.  Auffi  le  fublime  Traducteur  des 
'  „  Poéfies  d'Offian  ,  après  avoir  démontré  dans  une 

,  excellente  dUTertation  ,  que  les  grandes  &  mâles 
beautés  de  la  Poéfie  appartiennent  à  tous  les  peu- 
ples, obferve  à  cefujet,  que  les  comportions  de 
cette  efpece  ne  fuppofent  qu'un  certain  degré  de 
police  dans  une  nation.  Ce* n'eft  point ,  ajonte-t- 
îl ,  le  climat ,  mais  les  moeurs  du  fiecle  qui  don- 

%  lient  un  cara&ere  fort  &  fublime  à  la  Poéfie.  Celle 
d'Offian  en  eft  la  preuve.    . 
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tfois  leur  ardeur  pour  le  devenir.  Je  les 
dirois  bons ,  &  les  rendrois  méchants. 

Elt-çn  honnête  ?  fert-on  fon  Souve- 
rain ?  mérite-t-on  fa  confiance  lorfqu'on 
lui  cache  la  mifère  de  fes  peuples  ?  Non  ; 
mais  lorfqu'on  la  lui  fait  connoître  ,  & 
qu'on  lui  montre  les  moyens  de  la  fou- 
lager.  Qjii  trompe  les  hommes  ,  n'eft 
point  leur  ami.  Où  font  donc  ceux  des 
Rois  ?  Quel  Courtifan  eft  toujours  vrai 
avec  foR  Prince  ?  Quel  homme  Peft  tou- 
jours avec  lui-même  ?  Le  faux  brave 
dit  tous  les  individus  courageux ,  pouf 
être  cru  lui-même  tel  j  &  c'eft  quelque- 
fois le  Shaftesburifte  le  plus  frippon  V 
qui  fbutient  le  plus  vivement  la  bonté 
originelle  des  hommes. 

Quant  à  moi ,  je  ne  les  entretiendrai 
pas  à  cet  égard  dans  une  fécurité  funefte. 
Je  ne  leur  répéterai  point  fans  cefle  qu'ils 
font  bons.  Le  Législateur  ,  moins  en 
garde  contre  le  vice  >  négligeroit  l'éta- 
bliflement  des  loix  propres  à  les  répri- 
mer :  je  ne  commettrai  point  le  crime  de 
lefe-humanité  \  j'oferai  dire  la  vérité , 
&  difeuter  une  queftion^que  je  ne  puis 
traiter ,  fans  montrer  ,  relativement  à 
mon  objet ,  que ,  fur  ce  point,  M.  RouC 
feau  n'eft  pas  plus  d'accord  avec. lui- 
même  que  fur  les  précédents. 


4$o        Db  l'Homme; 


CHAPITRE    II  L 
De  la  Bonté  de  t homme  au  berceau. 

J  £  vous  aime,  ô  mes  concitoyens  !  & 
mon  premier  defir  eft  de  vous  être  utile. 
J'envie  ,  fins  doute  ?  vos  fuffrages  : 
mais  voudrois-je  devoir  au  menfonge  & 
votre  eftime  &  vos  éloges  ?  Mille  autres 
vous  tromperont  ;  je  ne  ferai  point  leur 
complice.  Les  uns  vous  diront  bons  ,  & 
flatteront  le  defir  que  vous  avez  de  vous 
croire  tels.  Né  les  en  croyez  pas.  Les 
autres  vous  diront  méchants  5  ils  vous 
mentiront  pareillement  :  vous  n'êtes  ai 
Pun  ni  l'autre. 

Nul  individu  ne  naît  bon  :  nulindi- 
yidu  ne  naît  méchant  Les  hommes  font 
Pun  ou  Pautre ,  félon  qu'un  intérêt  con- 
forme ou  contraire  les  réunit  ou  |les  di- 
"yife.  a)  Des  Philofophes  croient  les 

hommes 

.  a)  Si  l'homme  eft  quelquefois  méchant  ,  c'eft 
lorfqu'il  a  intérêt  dé  l'être  ;  c'eft  lorfque  les  loix , 
•qui  par  la  crainte  de  la  punition  &  l'efpoir  de  là  ré- 
compenfe  devroient  le  porter  à  la  vertu ,  le  por- 
-tent  au  contraire  au  vice.  Tel  eft  1  homme  dans 
les  pays  defpotiques ,  c'eft-à-dire  ,  dans  ceux  de  la 
flatterie,  de  la  baffeflfe,  de  la  bigotterie,  deTef- 
pionnage  ,  delapareife,  deThypocrifie,  dnmea- 
Ibnge ,  de  la  trahilbn ,  &c. 
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hommes  nés  dans  F  état  de  guerre.  Le 
defîr  commun  de  pofleder  les  mêmes  cho- 
fes,  les  arme,  difent-ils,  dès  le  berceau 
les  uns  contre  les  auftes. 

L'état  de  guerre,  (ans  doute ,  fuit  de 
près  Pinftant  de  leur  naiflànce.  La  paix 
entr'eux  eft  peu  durable.  Cependant  ils 
ne  naiflent  point  ennemis.  La  bonté  ou 
la  méchanceté  eft  en  eux  un  accident  : 
c'eft  le  produit  de  leurs  lôix  bonnes  ou 
mauvaifes.  Ce  qu'on  appelle  dans  l'hom- 
me  la  bonté  ou  le  fens  moral  ,  eft  fà 
bienveillance  pour  les  autres ,  &  cette 
bienveillance  eft  toujours  en  lui  propor- 
tionnée à  Futilité  dont  ils  lui  (ont.  Je 
préfère  mes  concitoyens  aux  étrangers , 
&  mon  ami  à  mes  concitoyens.  Le  bon- 
heur de  mon  ami  fe  réfléchit  fur  moi. 
S'il  devient  plus  riche  &  plus  puiflant , 
je  participe  à  fa  richefle  &  à  (à  puiflance. 
La  bienveillance  pour  les  autres  ,  eft 
donc  l'effet  de  l'amour  de  nous-mêmes. 
Or ,  fi  f  amour  de  foi  ,  comme  je  l'ai 
prouvé ,  Sedion  IV ,  eft  en  nous  l'effet 
néceffaire  de  la  acuité  de  fentir ,  nôtre 
amour  pour  les*àutres ,  quoi  qu'en  di- 
fentlesShaftcsburiftes/  eft  doncpareil- 
"  lementl'eiFet  de  cette  même  faculté. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  cette  bonté  ori- 
„ginelle,  ou  ce  fens  moral  tant  vaiité  par 
Tome  I.  X 
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les  anglois  ?  b)  Quelle  idée  nette  fe  for- 
mer d'un  pareil  fens ,  c)  &  fur  quel  fait 
en  fonder  Pcxiftence  ?  Sut  ce  qu'il  eft 

b)  C'eft  fur  une  obfervation  confiante  &  géné- 
rale qu'eft  fondé  ce-  proverbe  :  mal  A* autrui  n'eft 
quefonge.  L* expérience  «e  prouve  donc  pas  que 
les  nommes  foient  fi  bons. 

c)  Admet-on  un  fens  moral  ?  Pourquoi  pas  un 
fens  algébrique  ou  chymique  ?  Pourquoi  créer 
dans  l'homme  un  fixieme  fens  ?  Scroit-ce  pour  lui 
donner  des  idées  plus  nettes  de  la  morale  ?.  Mais 
qu'eft-ce  que  la  morale  ?  La  Science  des  moyens  in- 
ventés par  les  hommes  pour  vivre  entr%eux  de  la  mm» 
niere  la  plus  beureufe  pojjtble.  Que  le  puiflànt  ne 
s'oppofe  point  à  fes  progrès ,  cette  feience  fe  per- 
fectionnera proportionnellement  aux  lumières  que 
les  peuples  acquerront.  On  veut  que  la  morale 
foit  l'œuvre  de  Dieu  :  mais  elle  fait  en  tout  pays 
partie  de  la  législation  des  peuples.  Or  la  Législa- 
tion eft  des  hommes.  Si  Dieu  eft  réputé  Fauteur  de 
la  morale  ,  c'eft  qu'il  l'eft  de  la  raifon  humaine  , 
&  que  la  morale  £ft  l'œuvre  de  cette  raifon.  Iden- 
tifier Dieu  &  la  morale ,  c'eft  être  idolâtre ,  c'eft 
4ivinifer  l'ouvrage  des  hommes.  lis  ont  fait  des 
.conventions.  La  morale  n'eft  que  le  recueil  de  ces 
conventions.  Le  véritable  objet  de  cette  feience  eft 
la  félicité  du  plus  grand  nombre.  Salus  populifu- 
premu  lex  eflo.  Si  la  morale  des  peuples  produit  fi 
fouventTeffet  contraire  *  c'eft  que  le  puiflknt  en 
dirige  tous  les  préceptes  àfon  avantage  particulier  ; 
c'eft  qu'il  fe  répète  toujours  :  Salus  guhernantium) 
fupreim  lex  efto.  C'eft  qu'eçflii  la  morale  de  la  plu- 
part des  nations  n'eft  plus  maintenant  que  le  re- 
cueil des  moyens  employés  &  des  préceptes  diâés 
par  le  piuflant  ,  pour  affermir  foa  autorité  »  JSt 
pouvoir  être  impunément  injufte. 

•  Mais,peut-oarefpe&er  de  tels' préceptes?  Oui  % 
Jorf qu'ils  font  confacrés  par  des  édits ,  par  des  loix 
cbfimles,  $  fur-tout  par  la  crainte  du  puiffafct. 
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des  hommes  bons?  Mais  il  en  eft  aufîi 
d'envieux  &  de  menteurs  :  omnis  homo 
mcndax*  Dira-t-on  en  coniequencc  que 
ces  hommes  ont  en  eux  un  fens  mo- 
ral d'envie  ,  ou  un  fens  mentitif  ?  Rien 
de  plus  abfurde  que  cette  philofophie 
théologique  de  Shaftesbury  *  &  ceper*. 
dajit  la  plupart  des  Ànglois  en  fo^tamar 
teurs  ,  comme  les  François  Y^toiem  ja* 
dis  de  leur  mufique.  Il  n'en  eft  pas  dp 
tnènie  des  autres  nations.  Aucun  étraiv 

Îjer  ne  peut  comprendre  Pune  &  écouter 
'autre.  C'eft  une  taie  fur  les  yeux  des 
Anglois.  Il  faut  la  leur,  lever,,  ,pour  qu'il; 
yoient. 

,  Seîçn  leurs  Philofophes ,  jfhomme  inr 
différent,  Phorumejôflîs  fiajis  fon  faur 

(Téft  alors  qn'iîs  s'acquièrent  une  autorité  légale  , 
fi  le  puiflant  continue  de  l'être.  •     • 

Alors  rien  de  plus  difficile  que  de  rappeller  là 
fûence  de  la  morale  à  fon  véritable  objet.  AfflG  ne 
trouve-ton  de  législation  fage  &  de  monta  gute 
que  dans  Les. pays ,  où ,  comme  en  Angleterre»,  le 
jpeuple  a  part  à  radminiftration ,  où  la  nation  cft^/e 
Souverain  ,  où  les  loix  enfin ,  toujours  établies 
.en  faveur  dti.pntyTant ,  fe  trouvent  néceiïairemeqt 
conformes  à  l'intérêt  du  plus  grand  nqmbre. 

D'après  cette  idée  fommaire  de  la  feience  de(U 
morale ,  il  eft  évident  qu'elle  eft ,  comme  les  au- 
tres ,  le  produit  de  l'expérience ,  dp  la  méditation , 
&non  cchû  d'an  fens  moral  $  quelle  peut  comme 
les  autres  feienecs  de  jour  en  jour  fe  perft&ionneF, 
.&  qne  rien  n'autoriferi'homme'à  {bnpofer  en  lui  un 
•fixieme  fens  ,  doatii  ferait  impoiiole  de  fe  form^ 
des  idées  nettes.  .      '  .  : 
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teuil  drfire  le  bien  des  autres  ;  mais  ert 
tant  qu'indifférent ,  l'homme  ne  defîre , 
&  ne  peut  même  rien  defirer.  L'état  de 
defir  &  d'indifférence  eft  contradictoire. 
Peut-être  même  cet  état  de  parfaite  indif- 
férence eft-il  impofEble.  Ce  que  l'expé- 
rience m'apprend ,  c'eft  que  l'homme  ne 
naît  ni  bon  ni  méchant  :  c'eft  que  loti 
bonheur  n'eft  pas  noceifairement  attaché 
au  malheur  d'autrui  >  c'eft  qu'au  con- 
traire ,  dans  toute  faine  éducation ,  l'i- 
dée de  ma  propre  félicité  fera  toujours 
plus  ou  moins  étroitement  liée  dans  ma 
mémoire  a  celle  de  mes  concitoyens  : 
c'eft  que  le  defîr  de  l'une  produira  en 
moi  le  defîr  dé  Pautre.  D'où  il  réfulte 
que  l'amour  du  prochain  n'eft  dans  cha- 
que individu  qu'un  effet  de  l'amour  de 
•lui-même.  Àuflî  les  plus  bruyants  prô- 
peurs  de  la  bonté  originelle ,  d)  n'ont- 
ils  pas  toujours  été  les  plus  zélés  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

Se  fut-il  agi  du  iàlut  de  l'Angleterre  ? 
.Pour  la  fauyçr.  f  dit -.on,  le  pareffeux 
:Shaftesbury ,  cet  ardent  Apôtre  du  beau 
jnoral ,  né  Ce  fôt  pas  feit  porter  jufqu'au 
.'Parlement.  Ce  n'eft  point  le  fens  du  bon 

i)  Les  Romanciers  du  bean  moral  ignorent  le 
mépris  que  doit  avoir  pour  leur  Roman ,  quicon- 
que ,  en  qualité  de  Miniftre  ,  de  Lieutenant  de 
'poUee  &  d'Homme  joAliç ,  eft  à  portée  de  oounoi- 
trerhununitét 


SON  Éoucàt.  SeU.  V.       48f 

moral  \  c'eft  Pamour  de  \*  gloire  &  de  la 
•patrie  qui  forme  les  Horaces  ,  les  Bru- 
tus  &  les  Scaevolas.  e)  Les  Philofophes 
Anglais  me  répéteroient  en  vain  que  le 
beau  moral  eft  un  fens  qui  fe  dévelop- 
pant avec  le  fétus  de  l'homme ,  le  rend , 
dans  un  temps  f)  marqué  ,  compatit- 
fant  aux  maux  de  les  femblables.  Je  puis 
me  former  une  idée  de  mes  cinq  fens  , 
&  des  organes  qui  les  conftituent  ;  mais 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  plus  d'idée  d'un 
fens  moral ,  que  d'un  éléphant  &  d'un 
château  moral. 

Se  fervira-t-on  encore  long-temps  de 
ces  mots  vuides  de  fens ,  qui  ne  préfen- 
tant  aucune  idée  claire  &  diftindc ,  g) 

e)  £e  fyfte'me  fi  vanté  du  beau  moral ,  n'cft  au 
fond  que  le  fyftême  des  idées  innées  détruit  par 
Locke  ,  &  redonné  de  nouveau  fous  tin  nom  & 
une  forme  différente. 

/)  Lefevs  moral ,  comme  la  puberté ,  difentlës 
Shaftcsburiftes ,  ne  fe  développe  en  nous  que  vers 
un  certain  âge.  Ce  fens  eft, -félon  eux  ,  uneefoece 
d'excroiflanee  morale.  Or  je  demande ,  qu'eft-ce 
qu'un  fens  ou  excroiffancç  qui  n'efl:  pas  phyfique. 
Il  faut  compter  beaucoup  fur  la  foi  du  Lc&eur  , 
'  pour  lui  donner  une  fuppofition  auffi  abfurde ,  qui 
d'ailleurs  n'explique  rien  qu'on  ne  puhTe  expliquer 
fans  elle. 

'g)  Ce  n'eft  point  le  fentiment  du  beau  moral  qui 
fait  travailler  l'ouvrier  ,  mais  la  promeffe  de  24 
fols  pour  boire.  Qu'un  homme  foit  infirme ,  qu'il 
doive  la  prolongation  de  fa  vie  aux  foins  affidus  de 
fes  domcfHqtics  ,  que  doit-il  Faire  pour  s'affurer  la 
continuité  de  ces  mêmes  foins  ?  Faut-il  qu'il  pré** 


48*         De  l'Homme, 

devroient  être  à  jamais  relégués  dans  les 
écoles  théologiqués.  h)  Entend. on  par 
ce  mot  de  feus  moral ,  le  fenriment  de 
compaffion  éprouvé  à  la  vue  d'un  mal- 
heureux ?  Mais  pour  compatir  aux 
maux  d'un  homme  ,  il  faut  d'abord  &- 
voir  qu'il  fouffre ,  &  pour  cet  effet  avoir 
fenti  la  douleur.  Une  compaffion  fur 
parole,  en  fuppofc  encore  la  connoit 
fance.  D'ailleurs ,  quels  font  les  maux 
auxquels  en  général  on  fe  montre  le  plus 
fenfible  ?  Ce  font  cetfx  qu'on  a  foufterts 
le  plus  patiemment ,  &  dont  le '(bu ve- 
nir en  conféquence  eft  le  plus  habitudle- 
fnefrt  préfent  à  notre  mémoire.  La  com- 
paffion rfeft  donc  point  en  nous  un  fefc- 
timentinné. 

ehe  Je  beau  moral7  Non,  mais  qr/i!  leur  déclare 
«ue  n'étant  point  fnr  fon  teftameiit  y  il  réçomperiw 
Ter*  leur  zèle  de  fon  vivant ,  en  leur  comptant  cha- 
que année  de  fi  vie  telle  gratification  honnête  & 
graduelle.  Qu'il  tienne  parole ,  il  fera  bien  fervi  t 
&  Peut  été  mal ,  s'il  n'en  eût  appelle  qu'à  leur 
fens  du  beau  moral. 

Point  d'objets  fur  lesquels  on  ne  pût  donner  de 
pareilles  recettes  ,  qui ,  tirées  du  principe  de  1  in- 
térêt petfoiMiel ,  (croient  tout  autrement  efficaces 
que  des  recettes  extraites  ,  ou  de  la  Métaphyfique 
théologique,  ou  de  la  Métaphyfique  alambiqiiée 
du  Shaftesburîfme»    /\      - 

h)  JLefeits  moral  me  paroît  m»  de  ces  êtres  méta- 
phyfiques  oo- moraux,  qu'on  ne  devrait  jamais  citer 
dans  un  livré  de  Philo&pbie.  On  les  a  quelquefois 
introduits  dans  la  Comédie  Italienne,  encore  en 
trfroidiffoient-ibi'atliou-  On  les  (apporte  àpel*c 
daAs  les  Prologues» 
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-  Qu'éprouverai  -js  à  la  préfence  d'un 
malheureux  ?  Une  émotion  forte.  Qui 
la  produit  ?  Le  fouvenir  des  douleurs 
auxquelles  Phomme  eft  fujet  ,^  &  aux- 
quelles je  fuis  moi-même  expofé.  i)  Une 
telle  idée  me  trouble ,  m'importune  ;  & 
tant  que  cet  infortuné  eft  en  ma  pré- 
fence ,  je  fuis  triftement  aftedé.  L'ai-je 
fecouru  5  ne  lé  vois-je  plus  ?  Le  calme. 
xenak  infenfiblcraent  dans  mon  arrie » 
parce  qu'en  proportion  de  fon  éloignè- 
rent ,  le  fouvenir'  des  maux  que  me 
rappelloit  fa  préfence  ,  s'eft  infenfibîe^ 
ment  effacé.  Quand  je  m'attendrilfoia 
for  lui ,  c'étoit  donc  fur  moi-même  que 

Î'e  ra'attendriflbis.  Quels  font  en  effet 
es  maux  auxquels  je  compatis  le  plus? 
Ce  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  non- 
feulement  ceux  que  j'ai  fcntis  ,  mata 
ceux  que  je  puis  fentir  encore  :  ces  maux 
plus  préfents  à  ma  mémoire  me  frappent 
Je  plus  fortement.  Mon  attend  riflèraent 
pour  les  douleurs  d'un  infortuné ,  eft 
toujours  proportionné  à  la  crainte  que 
j'ai  d'être  affligé  des  mêmes  douleurs. 

î)  On  écrafe  {ans  pitié  une  mouche ,  une  arai- 
gnée, uninfeâe  ,  &  Ton  ne  voit  pas  fans  peine 
égorger  un  bœuf.  Pourquoi  ?  C'eft  que  dans  un 
grand  animal,  Feffufion  du  falig,  les  convulfions 
de  la  fouffrance ,  rappellent  à  la  mémoire  un  fen- 
tûnent  de  douleur  que  n'y  rappelle  point  récrafe- 
meat  d'un  iafefte. 

x4 
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Je  voudrais ,  s'il  étoit  poffible ,  en  anéan- 
tir en  lui  }ufqu*au  germe  :  je  m'affrai*- 
chirois  en  même-temps  de  la  crainte  d'en 
éprouver  de  pareilles.  L'amour  des  au- 
tres ne  fera  jamais  dans  l'homme  qu'un 
effet  de  l'amour  de  lui-même ,  k)  &  par 
conféquent  de  fà  fenfibilité  phyfiqïie. 
En  vain  M.  Roufleau  répète- 1-  il  fans 
ceflè  ,  que  tous  1er  hommes  font  bons\  §ef 
tous  les  premiers  mouvements  de  la  nature 
droits.  La  néceflîté  des  loix  eft  la  preuve 
du  contraire.'  Que  fuppofe  cette  nécef- 
fité ?  Que  ce  font  les  divers  intérêts  de 
l'homme  qui  le  rendent  méchant  ou 
bon  5  &  que  lefeul  moyen* de  former  des 
citoyens  vertueux  ,  c'eft  de  lier  l'inté- 
rêt particulier  à  l'intérêt  public* 

Au  refte,  quel  homme  moins  per- 
fuadé  que  M.  Rouflèau  de  la  bonté  ori- 
ginelle  des  caraéteres  !  Il  dit ,  page  1 79  y 
Tome  I  de  Y  Emile.  "  Tout  homme  qui 
„  neconnoit  point  la  douleur,  ne  con-. 
„  noit  ni  Pattendriflement  de  Phumaw 

k)  Deux  nations  ont -elles  intérêt  de  s'unir? 
Elles  font  entr'elles  un  traité  de  bonté  &  d'huma- 
nité réciproque.  Que  l'une  des  deux  nations  ne 
trouve  plus  d'avantage  à  ce  traire  5  eWe  le  rompt  : 
voilà  l'homme.  L'intérêt  détermine  fa  haine  on  fou 
amour.  L'humanité  n'efr  point  eflentteUe  à  fe  na- 
ture. Qu'entend  -  on  en  effet  parée  mot  eflènttçl  ? 
Ce  fans  quoi  une  choie  n'exifte  pas.  Or  %  en  ce  fens  % 
la  fenfibrltté  phyfîqueeflla  feule  qualité  effejatiellte 
à  U  nature  de  l'hommev 
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i,*  nité,  ni  la  douceur  de  la  commiféra- 
»  tioa:  ferrcœur  n'eft  ému  de  rien  : 
&  il  n'eft  point  lbciable  :  c'eft  un  mont 
M  trç  avec  fes  femblablçs.  „  Il  ajpute , 
page  aao ,  Tome  II ,  ibid.  ;  "  rien ,  fè- 
„  Ion  moi ,  de  plus  beau  &  de  plus  vrai 
M  que  cette  maxime  ,  on  ne  plaint  ja- 
„  mais  dans  autrui  que  les  maux  dont  on 
5,  ne  feroit  pas  foi-même  exempt  ;  &  c'eft 
„  pourquoi  ,  ajoute- t-il ,  le  Prince  eft 
i>  fans  pitié  ppur  fes  fujets ,  le  riche  eft 
„  dur  avec  le  pauvre,  &le  noble  avec 
„  le  roturier,  „ 

D'après  ces  maximes ,  comment  fou- 
tenir  la  bonté  originelle  de  l'homme ,  & 
prétendre  que  tous  les  caraSeres  font 
bons  ? 

.  La  preuve  que  l'humanité  n'eft  dans 
l'homme  que  Pefïet  du  fouvenir  des 
maux  qu'il  connoît,  ou  par  lui-même 
k)  ou  par  les  autres  ,  c'eft  que  de  tous 
les  moyens  de  le  rendre  humain  &  corn- 

i)  On  frémît  a*  foeftade  d,e  Taflàffin- qu'on 
roue.  Pourquoi?  C'eft  que  Ion  fupplice  rappetfc  à 
notre  fouvenir  la  mort  &  Ja  douleur  à  laquelle  la 
nature  nous  a  condamnés:.  Mats  pourquoi  lestwnï- 
reaux  &  les  Chirurgiens  font -fis  impitoyables? 
C'eft  qu'habitués  ou  de  torturer  un  cowpablc ,  on 
d'opérer  fur  un  malade ,  lans  éprouver  eux-mêmes 
de  douleur ,  ils  deviennent  îmcnfibles  à  fes  crfo. 
IPapperçoit-on  njus  dans  les  fooffrances  d'autroî, 
celles  auxquelles  on  eft  foi-même  fujet  ?  on  do- 
vient  don  • 

•xy 
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patiflant ,  le  plus  efficace  eft  de  lliaWL 
tuer  dès  fe  plus  tendre  jpundfeà-  tfideil^ 
tifier  avec-  les  malheureux ,  &  *  le  voir- 
en  eux.  Quelques-uns  ont  eir  confé* 
quence  traité  la  compaffiott  de  foiblefle. 
Qiiron  lui  donne  tel  nom  qu'on  vendra  v 
cette  fuiblefle  fera,  toujours  à  mes  yeux 
la  première  des  vertus  y  /)  parce  qu'ëller 
contribuera  toujours  le  plus  ait  bonheur 
de  l'humanité. 

J'ai  prouvé  que  lacompaffion  n'eft  ni 
un  font*  moral  >  hi  un  /intiment  inné  % 
mais  un  put  effet  de  Eamôur  de  foi.  Que* 
c'èll  ce  même  amou*  diverfement  mo- 
difié ,  fëlan  l'éducation  différente- qu'on: 
reçoit,  fes-cireonftunee9  &  tes  portions, 
©ù  le  hafard  nous  place ,  qm  nous  rencfc 
humains  ou  durs  r  que  les.  nommes  ne- 
patffent  point  compatifïhnts  ,  mats  que- 
tous  peuvent  le  devenir  ,  &  le  feront  „ 
lorfque  les  loix  y  la  forme  du  Gouverne-* 
nient  &  l'éducation?  les  rendront  tels. 

0  Le  befoift  d'être  plaint  dans  les  malheurs  „ 
afdé  daos  fes  entreprifes  ;  U  tiefoin  de  fortune  „ 
de  confervation  ,  de  plaifirs ,  &c.  produit  dans* 
tous  le  (entraient  de  Pamitié.  Elle  n'eff  donc  pas 
toujours  Sondée  fur  la  vertu.  Àuffi  les  méchants? 
font-ils ,  comme  les  bons  ,  fufceptibles  d'ami- 
tié ,  & non,d'humanité.  Les  bons  feufe  éprouvent 
ce  {estiment  de  compagnon  &  de  tendrefle  éclai- 
rée ,  qui ,  rémiiflànt  l'homme  à  l'homme ,  lé  rend* 
Fami  de  tous  fes  concitoyens.  Ce  fejitimfût  rùét 
fytauxé.  que  du  vejtufijwu 
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.  G  Vous  à  qui  le  ciel  confie  la  puiflance 
législative  !  que  votre  adtniniftratioii! 
foit  douce  »  que  vos  loix  foient  fagés  * 
&  vous  aurez  pour  fujets  des  hommes- 
humains  ,  vaillants  &  vertueux.  Mais 
fi  vous  altérez  ,  ou  ces  loix  ,  ou  cette 
fage  admiiiiftration  ,  ces  vertueux  ci- 
toyens mourront  fans  poftérité,  &  vous»1 
n'aurez  près  de  vous  que  des  méchants , 
parce  que  vos  loix,  lés-  auront  rendue 
tels.  L'homme  indifférent  au  mal  par 
fa  nature  9  ne  s'y  livre  pas  fans  motifsv 
L'homme  heureux  eft  humain  >  c*eft  le 
lion  repu, 

Malheur  au  Frince  qui  fe  fie  à  la  bon- 
té originelledescaradteres  !  ni)  M.  Rouf- 
feau  la  fuppofe  :  l'expérience  le  dément.- 
Qui  la  confulte ,  apprend  que  l'enfant 
noyé  des  mouches  3  ri)  bât  fon  chiefi  T 
étouife  (on  moineau  ,  &  que  ,  né  fans 
humanité  ,  l'enfant  a  tous  les  vices  de: 
l'homme, 

ni)  Que-if  Arrêts  &  d'Erfits  cruefe  prouvent  con»* 
tre  hr  prétendue  bonté  naturelle  de  l'homme  f 

ri)  On  voit  des  enfants  enduire  de  cire  chaude 
tïes  hannetons ,  des  cerft  volants  y  les  habiller  ère 
foldats ,  &  prolonger  ainfi  leurmort  pendant  deux 
on  trois  mois.  En-  vain  dira-t-oit,  que  ces  cnfynff 
ne Téfléctfflent  point  aux  douleurs  qu'éprouvent 
ies  mfeâes.  Si  te  fentfrmtt  dt  h  eompaiQon  leur 
était  suffi  naturel  que  celui  de  la  crainte ,  il  les  * 
arertiroit  des  fonnranec*  île  rinfe&e ,  comme  lai 
crainte  tes  avertit  an  dtoiger  à  1»  rencontra  d'iu* 
animal  iuticiuu 

X6 
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Le  putffiint  efl  fou  vent  injufté  ;  FetK 
font  robufte  Tett  de  mème.'N'eft-iï  pa^ 
contenu  par  la  préfence  du  maître  ?  à 
Pcxcmple  du  puiflànt ,  il  s'approprie  * 
trar  la  force,  le  bonbon  ou  le  bijou  de 
ion  camarade  ;  il  fait  pour  une  poupée  , 
pour  un  hochet  9  ce  que  l'âge  mûr  fait 
pour  un  titre  ou  un  fceptre.  La  manière 
uniforme  d'agir  de  ces  deux  âges  a  fait 
rîirç  à  M.  de  la  Jtfothc: 

C*eft  que  déjà  V enfant  eft  homme  r 
Et  que  PKomme  ejf  encore  enfant  r 

Cefl  fins  raifon  qu'on  foutient  Ta 
Bonté  originelle  des  caractères.  J'ajou- 
terai même  que  dans  l'homme ,  la  bonté 
&rhumantté.ne  peuvent  être  Pbuvrage 
de  la  nature  >  niais  uniquement  celui  de 
l'éducation. 


CHAPITRE    IV. 

V homme  de  ta  nature  doit  êtrecruet 

xJve  nous  préfente  te  fpeéfacle  de  la 
nature  ?  Une  multitude  d'êtres  deftiné» 
à  s'entre-dévorer*  L'homme  en  particu- 
lier 5  difeut  les  Auatomiftea.,  a  la  dent 
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lePanimalcarnaffier.  H  doit  donc  être 
vorace ,  &  par  conféquent  cruel  &  faiv 
guinaire.  D'ailleurs  ,  la  ehair  eft  pour 
lui  Paliment  le  plus  ftin  ,  le  plus  con- 
forme à  fon  organifation.  Sa  conferva- 
tion  9  eornme  celle  de  prefque  toutes  les' 
efpeees  d'animaux ,  eft  attachée  à  la  de£s 
trudion  des  autres.  Les  hommes  répan- 
dus parla  nature  dans  de  vaftes  forêts  , 
font  d'abord  chaffeurs. 

Plus  rapprochés  les  uns  des  autres  % 
&  forcés  detrouver  leur  nourriture  dan» 
un  plus  petit  efpace  9  le  befbiu  les  fait 
Pqftcurs.  Plus  multipliés  encore ,  ils  de- 
viennent enfin  euhivateirrs.  Or,  dans 
toutes  ces  diverfes  pofkions  y  l'homme 
eft  le  deftrudteur^nedes  animaux ,  foit 
pour  fe  repaître  de  leur  chair ,  foit  pour 
défendre  contre  eux  le  bétail ,  les  fruits* 
grains  &  légumes  néceflaires  à  &  fubfiC- 
tance. 

•  L'homme  de  la  nature  eft  foi>  bou* 
cher,  foncuifinier.  Ses  mains  font  tou- 
jours fouillées  de  &ng.  Habituéau  meur- 
tre ,  il  doit  être  fourd  au  cri  de  la  pitiés 
Si  le  cerf  aux  abois  m'émeut  j  fï  fes  lar- 
mes font  couler  les  miennes;  ce  fpec- 
tacle  fi  touchant  par  fà  nouveauté ,  eft 
agréaHe  au  Sauvage  que  l'habitude  y 
endurcit, 

La  mélodie  la  plus  agréable  à  TCnqui- 
fiteur  %  font  les  hurlements  de  la  dau* 


deb» 
Ph» 

nsac- 

CMitiLiK  au  meurtre  7  mon»  il  amte» 
Pourquoi  ie  dernier  boucher  «ft41,  an» 
défont  de  ht—  icam  y  fetcé  «fea  raspisr 
ksfonâkw?  Ce&qac&pcafcffiaale 
rend  impitoyable.  Cdiâ  qpf  use  boa» 
éducation  naccoacnae  pas  à  voir  daan 
fes  maux  cPaucrui  , -eeax  a«xqpels  il  eft 
kn-rnêrae  cxpaJe,  fixai  tocjcwsdur  & 
joarent  EmpÛBaircL  Le  penpieFefli  il 
n'a  pat  Fefprit  d'être  humain»  Ceft  » 
dit- on,  laciirioficéqBirentrwKàTjF-' 
boni  ooib  Grève  :  oui,  la  première 
fois-  S'il  y  retourne,  il  eft  cnieL  D 
pteuseanx  exécutions,  flefféaui»!»» 
l'homme  du  monde  pleure  à  b  Tragè- 
die  9  &  la  repréfattatinalui  en  cft  agré- 
able. 

Qpi  Jbutient  la  boute  originelle  des 
hommes  ,  veut  les  tromper.  Faut-il 
qu'en  humanité  comme  en  reEgion  ,  il 
y  ait  tant  d'hypocrites  &  fi  peu  de  ver- 
tueux ?  Prendra-t-ôn  pour  bonté  nat». 
telle  dans  l'homme ,  les  égards  qu'une 
crainte  refpedive  in  {pire  à  deux  êtres  à 
yeu  près  égJiix  en  forces?  L'homme  po- 
£c&  lui-même  n'eft-  il  plus  retenu  pw 
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èctte  crainte ,  il  devient  cruel  &  barbare 
QpSm  fe  rappelle  le  tableau  d'wft 
champ  de  bataille  au  moment  qui  fuit  la 
vi&oire  j.  lorfque  la  plaine  eft  encore 
jonchée  de  morts  &  de  mourants  5  lors- 
que Pavarice  &  la  cupidité  portent  leur* 
regards  avides  fur  les  vètemeats  farK 
fiante  des  viâimes  encore  palpitantes; 
du  bien  public  5  lorfque  v  fins  pitié  poufc 
des  malheureux  dont  elles,  redoublent 
les  fouifranees  >  elles  s'en  approchent  & 
fes  dépouillent. 

Les  larmes  y  le  vHage  effrayant  de 
Pangoiflè  ,  le  cri  aigu  de  la  douleur  r' 
rien  ne  les  touche  :  aveugles  aux  pleure 
de  ces.  infortunés ,  elles  font  lourdes  à 
feurs  gémUTements. 

Tel  eft  rhommeraux  champs  delà  vir> 
toire*  Effi-il  plus  humain  for  les  trôner 
cTOrknr  ,  a)  d'où  il  commande  aux 

*)  Le  defpotifme  de  la  Chine,  eft  ,  dft-oj>. 
Irtt  modéré.  L'abondance  de  fes  récoltes  en  eft 
la  preuve.  En  Chine,  comme  par -tout  ailleurs, 
on  fait  que  pour  féconder  la  terre  ,  il  nefuffitpar 
de  faire  de  bons  livres  d'agriculture  ;  qu  il  faut  en- 
core que  nulle  loi.  ne s'oppofe  à  la  bonne  culture.. 
Auffiles  impôts  à  la  Clrine,  dit  à  ce  fujet  M  Poi- 
vre ,  ne  font  portés  fur  les  terres  médiocres  qu'au, 
trentième*  du  produit    tes  Chinois  jouhTent  donc 

Îrefqu'en  entier  de  fa'  propriété  de  leurs  biens- 
eur  Gouvernement  à  cet  égard  eft  donc  bonv 
Mais  jouit» on  pareillement  à  la  Chine  de  la  pro*- 
fcriott  de  fa  perfonne  ?  L! habituelle  &  prodigieuftr 
tiiftrihiitian  qui  tfj  Eût  A»  «ougs  4*  bamtaïUL» 
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lois  ?  Quel  ufage  y  fait  -  il  de  &  puifc 
fànce  ?  Stocupe-t-il  de  la  félicité. des 
peuples  ?  Soulage-t-il  leurs  befoins  ?  Al- 
lege-t-il  le  poids  de  leurs  fers?  L'Orient 
eft-il  libre  &  déchargé  du  joug  infuppor- 
table  du  defpotrfme  ?  Chaque  jour  au 
contraire  ce  joug  s'appéfantit.  C'eft  fur 
la  crainte  qu'il  infpire ,  c'eft  fur  les  bar- 
baries exercées  fur  des  efclaves  trem- 
blants, que  le  defpote  mefure  fa  gloire 
&  &  grandeur.  Chaque  jour  eft  marqué 
par  l'invention  d'un  fupplice  nouveau 
&  plus  cruel.  Qui  plaint  des  peuples  en 
fc  préfence  ,  eft  (on  ennemi  i  &  qui 
-donne  à  ce  fujet  des  confeils  à  fon  maî- 
tres ,  lave  3  dit  le  Poëte  Saadi ,  Jes  mains 
iansfonproprefang- 

Indiffèrent  au  malheur  des  Romains  9 
Arcade,  uniquement  occupé  de  la  poule 

Sù'il  nourrit ,  eft  forcé  par  les  Barbares 
'abandonner  Rome  :  il  fè  retire  à  Ra- 
vennes ,  y  eft  pourfuivi  par  l'ennemi  * 
une  feule  atmée  lui  refte  ,  il  la  leur  op- 
pofe.  Elle  eft  attaquée ,  battue  >  on  lui 
en  apprend  la  défaite.  En  proie  y  lui  dit- 
on  ,  à  l'avarice  &  à  la  cruauté  du  vain- 
queur ,  Rome  eft  pillée ,  les  citoyens 
tuyent  nuds  s  ils-n'ont  le  temps  de  rien 

prouve  le  contraire.  Ceft  l'arbitraire  des  pnnirJoa» 
<pii,  finis  doute ,  y  avilit  lésâmes ,  &  fait  depref- 
que  tout  Chinois  tin  négociant  frippon ,  un  (oldat 
poltron  ,  un  citoyen  fims  honneur.  « 
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emporter.  Arcade  impatient  interrompt 
le  récit:  A-t-on  ,  dit  -  il  »  fauve  ma 
poule  ? 

Tel  eft  l'homme  ceint  de  la  couronne 
du  defpotifme  ou  des  lauriers  de  la  vic- 
toire, b)  Affranchi  de  la  crainte  des  loix 

-    ti)  M.  de  Montefquiéu  compare  le  defpptifnst. 

.  Oriental  à  l'arbre  abattu  par  le  fauvage  pour  en 
cueillir  les  fruits.  Un  fimpîe  fait  rapporte  dans  le 
Journal  intitulé  :  Etat  politique  de  l  Angleterre  f 
donnera  peut-  être  du  defpotifme  une  idée  encore 
plu»  effrayante. 

Les  Anglois ,  dit  le  Journalifte  ,  inveftis  dans 
le  fort  Guillaume  par  les  troupes  du  Suba  ou  Vice- 
Roi  de  Bengale ,  font  faits  prifon  niers.  Enfermés 

.  dans  le  cachot  noir  de  Collicotta ,  ils  y  font  an 
nombre  de  14e  entaffés  dans  un  efpace  de  dix-huit 
pieds  quarrés  Ces  malheureux  ,  dans  un  des  cli- 
mats le  plus  chaud  de  l'univers ,  &  dans  la  Mon 
la  plus  chaude  de  ce  climat ,  ne  reçoivent  d'air  que 
par  une  fenêtre  en  partie  bouchée  par  la  largeur 
des  barreaux.  A  peine  y  font -ils  entrés,  qu'ils 
font  trempés  de  lueur  ,  &  dévorés  de  foîf.  Ils 
étouffent ,  pouffent  des  cris  affreux  .,  demandent 

2u.'on  les  tranfporte  dans  une  plus  grande  prifon»  ' 
ta  eft  fpurd  à  leurs  plaintes  Ils  veulent  mettre 
en  mouvement  l'air  qui  les  environne  ;  ils  fe  fer- 
vent à  cet  effet  de  leurs  chapeaux  :  reffource  i». 
piiiflante.  Ils  tombent  en  défaillance  ,  &  meu- 
rent. Ce  qui  furvit ,  boit  (à  fueur ,  redemande  de 
l'air ,  veut  qu'on  les  partage  en  deux  cachots.  Ils 
's*adreffcnt  à  cet  effet  au  Jemmandaar  ,  un  des 
gardes  de  la  prifon.  Le  coeur  du  garde  s'ouvre  à  ka 
pitié  &  à  l'avarice.  Il  confent ,  pour  une  groffe 
îbmme,  d'avertir  le  Suba  de  leur  état.  A  fon  re- 
.tour  ,  les  Anglois  vivants  crient  du  milieu  des 
cadavres  qu'on  leur  rende  l'air  ,  qu'on  ouvre  fe 
eachot.  "Malheureux ,  dit  le  garde ,  achevez  de 
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ou  des  repréfàilles ,  Ces  injuftices  n'ont 
d'autre  mefure  que  celle  de  £i  puiflànce. 
Que  devient  donc  cette  bonté  originelle 
que  tantôt  M.  Roufièau  fuppofe  dans 
l'homme ,  &  que  tantôt  il  lui  refufe  ? 
.  Qu'on  ne  m'accule  pas  de  nier  l'exi£ 
tence  des  hommes  bons.  Il  en  eff  de  ten- 
dues 9  de  coropatiflànts  aux  maux  de 
leurs  femblables  5  mais  l'humanité  eft 
en  eux  l'effet  de  l'éducation ,  &  non  de 
la  nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois ,  ces  mêmes 
hommes  en  euffent  adopté  les  coutumes 
barbares  &  cruelles.  Si  M.  Rouflèau  eft 
encore  fur  ce  point  contradictoire  à  hii» 
même  9  c*eft  que  les  principes  ibnt  en 
contradiâton  avec  fes  propres  expérien- 
ces ;  c'eft  qu'il  écrit  tantôt  d'après  les 
uns ,  tantôt  d'après  les  autres.  Oubliera- 
t-il  donc  toujours ,  que ,  nés  (ans  idées  » 
fans  caraâeres  ,  &  indifférents  au  bien 
&  au  mal  moral ,  An  fenfibiKté  phyfique 
eft  le  feul  don  que  nous  ait  fait  la  nature; 
ue  l'homme  au  berceau  n'eft  rien  -,  que 
es  vices ,  lès  vertus  ,  fes  pallions  fae- 
tices  ,  les  talents  ,  fes  préjugés  enfin  > 
jufqu'au  fentiment  de  l'amour  de  foi  » 
tout  eft  en  lui  une  acquifîtion  ? 


?, 


„  mourir ,  le  Suba  répofe.  Quel  efclave  oferoft 
y,  interrompre  fon  fommeil?  „  Tel  eft  le  dfcJpo» 
tifme. 
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CHAPITRE    V. 

Af.  Twijjeau  croit  tour-à-tour  F  Education 
utile  8?  inutile., 

i*.  Proposition» 

JVloN sieur Rouflîèau dit,  page  rep, 
Tome  .V  de  YHéioife  :  «  L'éducation^ 
*,  ne  de  toutes  parts  la  nature  ,~  eflace 
„  les  grandes  qualités  de  Partie  pour  en 
»,  fubftituer  de  petites  &  d'apparentes 
„  qui  n'ont  nulle  réalité.  „  Ce  tait  ad- 
mis ,  fien  de  plus  dangereux  que  l'é- 
ducation. Cependant  ,  dirai -je  à  M. 
JRouflçau  ,  il  telle  eft  fur  nous  la  force 
fie  l'indrudion ,  qu'elle  fubftitue  de  pâ- 
tîtes qualités  aux  grandes  que  nous  te- 
nons de  la  nature  ,  &  qu'elle  change 
ainfi  nos  caraderes  en  mal  ;  pourquoi 
cette  même  inftrudion  ne  fubftitueroit- 
elle  pas  de  grandes  qualités  aux  petites 
que  nous  aurions  reçues  de  cette  même 
nature ,  &  ne  changeront  -  elle  pas  ainfi 
nos  cara&eres  en  bien  ?  L'héroïfme  des 
Républiques  naiflantes  prouve  k  pofli- 
Jbilité  de  cette  métamorphofe* 


foo       De  l' Homme, 
ar-  Proposition. 

M.  Roufleau  ,  page  lai ,  Tome  V, 
Und.  fait  dire  à  Volraar  :  **  Pour  rendre 
„  mesenfentsdoci]es,mafemraeafuht 
„  titué  au  joug  de  la  difcipline  un  joug 
„  plus  inflexible ,  celui  de  la  néceflrté.  „ 
Mais  fi  dans  l'éducation  Ton  peut  foire 
ufage  de  la  neceflïté  ,  &  fi  Ion  pouvoir 
eft  irréfiftible  ,  on  peut  donc  corriger 
les  défauts  des  enfants,  en  changer  les 
caraâcres,  &  les  changer  en  bien. 

Dans  Tune  de  ces  deux  proposions, 
M.  Roufleau  eft  donc  non-feulement  en 
contradiction  avec  lui-même ,  mais  en- 
core avec  l'expérience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné  les 
plus  grand*  exemples  le  vertu  ?  Sont- 
ceces  Sauvages  du  nord  ou  du  midi -,  ces 
Lapons  ,  ces  Papoux  fans  éducation , 
ces  hommes  ,  pour  ainfi  dire,  de  la  na- 
ture ,  dont  la  langue  n'eft  compofée  que 
de  cinq  ou  fix  fons  ou  cris  ?  Non ,  fins 
doute.  La^  vertu  confifte  dans  le  facrifice 
de  ce  qu'on  appelle  fon  intérêt  à  l'intérêt 
public.  Or ,  de  pareils  fterifices  fuppo- 
îent  les  hommes  déjà  raflemblés  en  fbcié- 
tés ,  &  les  loix  de  ces  fociétés  perfedion- 
rçées  à  un  certain  point  Ou  trouve-t-on 
hos  ?  Chez  des  peuples  plus  ou 
icés.  Tels  font  les  Chinois,  les 
k$  Grecs  ,  les  Romains  * 
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lès  Ahglois ,  les  Allemands ,  les  Fraiv- 
çois*,  &c. 

1  Quel  feroit  dans  toute  fociété  l'hom- 
me le  plus  déteftable  '{  L'homme  de  la 
nature  ,  qui  n'ayant  point  fait  de  con- 
vention avec  fes  femblables ,  n'obéiroit 
qu'à  fon  caprice  &  au  fentiment  a&uel 
iqui  Pinfpire. 

3e-  P  a  OPOSFTION. 

Après  avoir  répété  que  éducation 
efface  les  grandes  qualités  de  rame  ,  imâ- 
gineroit-on  que  M.  Roufleau ,  page  19a > 
Tome  IV  de  Y  Emile ,  divifè  les  hommes 
en  deux  clafles  j  Pune  de  gens  nui  pen- 
Jenf  ,  l'autre  de  gens  qui  ne  penjent  pas  ? 
IMfférence  ,  félon  lui ,  entièrement  dé* 
pendante  de  la  différence  de  l'éducation. 
Quelle  contradi&ion  frappante  !  Eft-il 
plus  d'accord  avec  lui  -  même ,  lorfqu'a- 
près  avoir  regardé  l'efprit  comme  un  pur 
effet  de  l'organifation  ,  &  avoir  en  cott- 
•Tcquence  déclamé  contre  toutes  fortes 
d'inftruélions  ,  il  fait  le  plus  gfand  cas 
de  celle  des  Spartitates  qui  commençoit 
à  la  mammellë  ?  Mais ,  dira-t-on ,  en 
s'oppofant  en  général  à  toute  inftruc- 
tiôn  ,  l'objet  de -M.  Rouffeau  eft  Ample- 
ment de  fouftraire  la  jeunefle  au  danger 
d'une  mauvaife  éducation.  Sur  ce  point, 
tout  lé -monde  eft  de  fon  avis ,  &  con- 


pA        De  ivHoHMB, 

vient  que  ,  mieux  vaut  refufer  toute  éJfo* 
cation  aux  enfants  que  de  leur  en  donner, 
une  maavàjfe.  Ce  n'eft  donc  pas  for  y  né 
vérité  aufli  triviale  que  peutinfifter  M* 
Rouffcau.  Une  preuve  oh  peu  de  net* 
(teté  defes  idées  fur  cet  objet ,  c'eft  qu'en 
pjufieurs  autres  endroits  de  Tes  ouvra- 
ges 9  il  confent  qu'on  donne  quelques 
inftmdions  aux  enfants ,  pourvu ,  dit- 
il,  qu'elle  me.foit  pas  prématurée.  Or, 
fur  ce  point  il  eft  encore  contradictoire 
*  lui-même. 

4e-  Proposition. 

Il  dit ,  page  if  ;  ,  Tome  V  de  YH& 
iotfc:  "  La  marche  de  la  nature  eft  la 
„,  meilleure  5  il  faut  fur-tout  ne  la  pas 
9,  contraindre  par  une  éducation  pré- 
t,  maturée.  „  Or ,  s'il  cft  une  éduca- 
4ion  prématurée ,  c'eft  fans  contredit 
pelle  des  nourrices.  U  faudroit  donc 
-qu'elles  n'eu  donnaient  aucune  à  leurs 
iflourriffons.  Voyons  fi  c'eft  l'opinion 
.confiante  de  M.  RoufTeau. 

fe-  Proposition. 

Il  dit,  tome  V ,  page  r?f  &;  136 , 
\ibid.  "  l$$  nerwriecs  dévrqie«tvdès  l'âge 
.„  le plus  tendre*;  réprimer  danstkjs  en- 
^  fants  le  défaut  4e  jk  marier*  la 
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^  même  caufe  qui  rend  l'enfant  criard  à 
„  trois  ans  ,   le  rend  mutin  à  douze  > 
|_  „  querelleur  à  vingt  ,    impérieux   à 

!  „  trente ,  &  infupportable  toute  fa  vie.  », 

M.  Rouflèau  avoue  donc  ici ,  que  les 
nourrices  peuvent  réprimer  dans  les  en- 
fants le  défaut  de  la  criatllerie.  Les  en* 
i  fents  au  berceau  font  donc  déjà  fufeepti- 

|  feles  d'inftrudions.  S'ils  le  font ,  pour* 

quoi  dès  le  plus  bas  âge  ae  pas  commen- 
cer leur  éducation  ?  Par  quelle  raifon 
en  hafarder  ie  fuccès ,  en  îè  donnant  à 
la  fois ,  &  les  défauts  de  l'enfant ,  & 
Phabitude  de  ces  défauts  à  combattre  ? 
Pourquoi  ne  fe  hateroit-on  pas  d'étouf- 
fer dans  fes  paffions  encore  foibles ,  le 
germe  des  plus  grands  vices  ?  M.  Rouf- 
ieau  ne  doute  point  à  cet  égard  du  pou- 
voir de  Téducatioa. 

5e-  Proposition. 

Il  dit ,  Tome  V*  page  ifg ,  ibiJL 
"  Une  mère  un  peu  vigilante  tient  dans 
,,  les  mains  les  paffions  de  fes  enfants.  „ 
Elle  y  tient  donc  auflî  leur  caraâere. 
•  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  caractère  ?  Le 

i  produit  d'une  volonté  vive  &  confiante , 

parconféquent  d'une  paffion  forte.  Or, 
fi  la  mère  peut  tout  fur  celle  de  fes  fils , 
«He  peut  tout  fur  leur  cara<$ere.  Qui 
.peut-difpofer  delà  çaufe,  eft.le  maître 
dei'efFec 


fo4       De  l'Homme; 

Mais  pourquoi  Julie  >  toujours  coft- 
traire  à  elle- même,  répète- 1- elle  fans 
ceflfe  qu'elle  met  peu  d'importance  àl'inC» 
trudtion  de  (es  enfants  ,  &  qu'elle  en 
abandonne  le  foin  i  la  nature ,  lorfque  9 
dans  le  fait ,  il  rCeft  point  d'éducation ,  fi 
je  Fofe  dire ,  plus  éducation  que  lajknnc  s 
&  qu'enfin  en  ce  genre ,  elle  ne  laiflè  «> 
pour  ainfi  dire,  rien  à  faire  à  la  nature? 

C'eft  avec  plaifir  que  je  faifis  cette  oc- 
cafion  de  louer  M.  Roufleau  :  fes  vues 
font  quelquefois  extrêmement  fines.  Les 
moyens  employés  par  Julie  pour  l'int 
trudion  de  fos  fils  ,  font  fouvent  les 
meilleurs  poflîbles.  Tous  les  hommes , 
par  exemple  ,  font  finges  &  imitateurs. 
Le  vice  fe  gagne  par  contagion.  Julie  le 
fait,  &  veut  en  conféquence  que  tous, 

i'ufqu'à  fes  domeftiques ,  concourent  par 
eur  exemple  &  leurs  difeours  àinfpirer 
à  fes  enfants  les  vertus  qu'elle  defire  en 
eux.  Mais  un  pareil  plan  d'inftrudHon 
eft-il  praticable  dans  la  maifon  pater- 
<  nelle  ?  J'en  doute  :  &  fi  de  l?aveu  de  Ju- 
.  lie,  un  feul  valet  brutal  ou  flatteur  fuf- 
fit  pour  gâter  toute  une  éducation,  a) 

où 

a)  Daprès  cet  aveu  de  Julie ,  croïroit  -  on  que 
M.  Rouflcau  me  reproche  de  trop  donner  à  f  édu* 
cation  ?  Nulle  contradiâûra  n'arrête  l'auteur  de 
.  VEmilt* 

**  Deux  hommes ,  dit-il ,  du  même  état ,  ne 

„  reçoi- 
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cè  trouver  des  domeftiques  tels  que 
l'exige  ce  plan  (PinftruÔion?  Au  reïte» 
ce  qui  paroit  impoflîble  à  l'éducation 
particulière ,  Teft-il  à  Péducatioa  publia 
.que  ?  Je  vais  l'examiner*  . .    _ 

*,  reçoivent -ils  pas  à -peu -près  les  mêmes  inC 
„  truéKons  ;  &  néanmoins  quelle  différence  n'ap- 
„  perçoit,  on  pas  entre  leurs  efprirs  ?  Pour  ex- 
„  pliquer  cette  différence  ,  fuppofera  - 1  -^on  » 
^  ajoute  -  il ,  p.  114 ,  T.  V  de  XEèloïk ,  que  cer- 
»  tains  objets  ont  agi  fur  l'un  &  non  "Vas  fur 
x,  l'autre?  Que  de  petites  circonftairces  tes  ont 
„  frappés  diverfement ,  (ans  qu'ils  s'en  foientap- 
„  perçus  ?  Tous  les  raifonnements  ne  font  que 
yy  des  fubtilités.  9,  Mais  ,  répondrai- je  à  M.  Rouf, 
(eau ,  aflurer  que  le  caractère  brutal  ou  flatteur 
d'un  domeftique  fiiffit  pour  gâter  toute  éducation  9 
qu'un  éclat  de  tire  indiscret  (  p.  ïi6.  T.  I  de 
f  Emile  )  peut  retarder  de  fix  mois  une  éducation, 
c'cft  convenir  que  ces  mêmes  petites  circonftances, 
pour  lefquelles  vous  affeftez  tant  de  mépris ,  font 
quelquefois  de  la  plus  grande  importance ,  &  que 
l'éducation  par  -conféquent  ne  peut  précifément 
être  la  même  pour  deux  hommes.  Or  comment  fe 
peut-il,  après  avoir  fi  authentiquement  reconnu 
l'influence  des  plus  petites  caufes  fur  l'éducation  9 
que  M.  Roufleau  compare  (  p.  113  tf  114 ,  T.  V. 
de  VHéloïfe ,  •)  les  raifonnements  faits  à  ce  fujeï, 
.*i  ceux  des  Aftrologues?  *  Pour  expliquer,  dit-il,, 
\  yy  comment  les  hommes ,  qui  femblent  nés  fous  le 
„  même  aTpeft  du  ciel  ,  éprouvent  des  fortunes 
!„  très-différentes,  ces  Aftrologues  nient  que  les 
'  »  hommes  foient  nés  précifément  au  même  inf- 
„  tant.  »  Mais  ,  repliquera-t-on  à  M.  Roufièaa  , 
ce  tfcfk  point  dans  cette  négation  que  conflits  l'er- 
reur des  Aftrologues.  1 

Dire  que.  les  aftres ,  dans  un  inftant,  quelque 
jpjejtit  qu'il foit,  pjuworeat  un  efpace  plus  ou  maint 

JhmcJU  X        •"» 


foS       Del' Homme, 

CHAPITRE    VL 

De  Theureux  ufage  qui!  on  petit  faire  dans 

t  Éducation  publique  ,  de  quelques 

idées  de  M.  RouJJeau* 


n 


"ans  l'éducation  particulière  ,  on 
n'a  pas  le  choix  du  maître.  L'excellent 
eft  rare£  il  doit  être  cher ,  &  peu  de 
particuliers  font  aflez  riches  pour  le  bien 
payer.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  une 
éducation  publique.  Le  Gouvernement 
attache-t.il  de  gros  revenus  aux  maifons 
d'infttudliôn  ;  payt-til  libéralement  les 
inftituteuts  y  leur  marque- t-il  une  cer- 
taine confîdération  j  rend-il  enfin  leur 
place  honorable  ?  a)  Il  les  rend  gpnéra* 

panel,  proportfonnément  à  la  vltefle  plus  on  mollit 

S  fonde  avec  laquelle  Us  fe  meuvent ,  c'eft  nne  vi- 
te mathématique.  ' 
AÛurer  aue  ,  faute  d'une  pendule  aflez  jufte  9 
lu  (Tune  obfervation  aflez  éxa&e,  Jeux  hommes 

3 O'oit  croit  nés  dans  le  même  ihftant ,  n'ont  cepen- 
ant  pas  vu  le  Jour  dans  le  moment  ou  les  aftrn 
étoient  prédfément  dans  la  même  pofirion  les  uns 
à  l'égard  des  autres ,  c'eft  fouvent  un  doute  afifes 
bien  fondé. 

Mai*  croire  fens  aucune  preuve,  que  les  aftres  in- 
fluent fur,  le  fort  &  le  cara&ere  des  nommes ,  c*eft 
:tjftefottife;  &  c'eft  celle  des  Aftrologues» 
'     *)  Que  taut~il,  dit  M.  Rouflêara  ,  pour  qu'on. 
^uÊmt  appriane  ?  Qnïi  ait  wtéréjU'f4QPtt4re~ 
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lemcnt  défirables.    Le  Gouvernement' 
alors  a  le  choix  fur  un  fi  grand  nombre 
d'hommes  éclairés ,  qu'il  en  trouve  tou- 

E"  »urs  de  propres  à  remplir  les  places  qu'il 
ur  deftïne.  En  tous  les  genres ,  c'eft 
la  difette  des  récompeafes  qui  produit 
celle  des  talents. 

Mais,  dans  le  plan  d'éducation  propofé 
par  M.  Rouffeau  ,  quel  doit  être  le  pre- 
mier foin  des  maîtres  ?  L'éducation  des 
domeftiques  deftinés  à  fervir  les  enfants. 
Ces  domeftiques  élevés  ,  alors  les  maî- 
tres ,  d'après  leur  propre  expérience  & . 
celle  de  leurs  prédécefleurs  ,  peuvent 
s'attacher  à  perfedionner  les  méthodes, 
de  Pinftru&iott. 

Ces  maîtres  font-ils  chargés  d'infpirer 
à  leurs  difciples  les  goûts ,  les  idées ,  les  - 
pallions  les  plus  conformes  à  •l'intérêt 
général?  Ils  font  enpréfencede  l'élevé, 
forcés  de  porter  fur  leurs  démarches , 
leur  conduite  &  leurs  difeoure ,  une  at- 
tention impoffible  à  foutenir  long-temps. 

<&te  faut-il  pour  qu'un  maître  perfectionne  fil  mU  . 
thode  d'enfeigner  ?  Qu'il  ait  pareillement  intérêt 
dé  la  perfedionner.  Mais  pour  s'occuper  d'un  tra- 
vail fi  pénible ,  il  font  qu'il  efpére  une  récorapenfe 
conûdérable.  Or,  peu  de  pères  font  affez  riches 
peur  réauTer  fon  eipok,  &  payer  noblement  fé* 
leryiçes.  Le  Prince  f eu! ,  en  honorant  les  places 
dlnftitnteurs  ,  en  y  attachant  des  appointements 
honnêtes',  peuf  à*  la  fois  infptrer  aux  gens  demi*  * 
ritckdefîtaeitesmédter&  de  leç  obtenir,  .* 

y* 
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Çeft  tout  le  plus,  s'ils  peuvent  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour  fupporter  une 
telle  contrainte.  Aufli  n'eft-ce  que  dans 
les  Collèges,  où  les  maîtres  fe  relaient 
fucceiîîvement ,  qu'on  peut  faire  ufage 
de  certaines  vues,  de  certaines  idées  ré- 
pandues dans  YÈmili  &  VHéhife.  Le 
poflible  dans  une  maifon  publique  d'int 
ttudion,  ceflè  de  l'être  dans  la  maifbn 
paternelle. 

A  quel  âge  commencer  l'éducation  des 
enfants?  Si  Ton  en  croit  M.  Roufleau, 
page  1 16 ,  Tome  V  de  YHébïfc ,  ils  font 
ju/auà  dix  ou  douze  ans  fans  jugtmcnt. 
Juiqu'à  cet  âge ,  toute  éducation  eft  donc 
inutile.  L'expérience,  il  eft  vrai,  eft 
fur  ce  point  en  contradiction  avec  cet 
auteur.  Elle  nous  apprend  que  l'enfant 
difcerne  ,  au  moins  confufément ,  au 
moment  même  qu'il  fent  ;  qu'il  juge, 
avant  douze  ans  ,  des  diftances  ,  des 
grandeurs ,  de  la  dureté ,  de  la  mollefle 
des  corps  ,  de  ce  qui  J'amufe  ou  l'en- 
nuyé, de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  au 
goût  -,  &  qu'enfin  il  (ait  avant  douze  ans 
une  grande  partie  de  la  langue  ufuelle , 
&  çonnoit  déjà  les  mots  propres  à  expri- 
mer fes  idées.  D'où  je  conclus  que  Pin- 
tention  de  la  nature  n'eft  pas ,  comme 
le  dit  l'auteur  d'Emile  %  que  lç  corps  fe  ' 
fortifie  avant  que  1'efprit  s'exerce;  mais  . 
que  l'efput  s'exerce  à  roeftureque  teccoçs  : 
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fé  fortifie.  M.  Roufleau  fur  ce  point  ne 
paroît  pas  bien  afluré  de  la  vérité  de  fes 
raifonnements.  Auffi  avoue- 1- il,  page 
a/9 ,  Tome  I  de  Y  Emile  -•  "  Qu'il  eft 
„  fou  vent  en  contradiction  avec  lui- 
„  même*  mais,  ajoute-t-il,  cette con- 
„  tradi&ion  n'eft  que  dans  les  mots.  *, 
J'ai  déjà  fait  voir  qu'elle  eft  dans  les  cho* 
les  ;  &  l'auteur  m'en  fournit  une  nou- 
velle preuve  dans  le  même  endroit  de 
fon  ouvrage.-  "  Si  je  regarde  ,  dit- il, 
,;  les  enfants  comme  incapables  de  mu 
„  fonnement*  b)  c'eft  qu'on  les  fait  rai- 
9?  fonner  fur  ce  qu'ils  ne  comprennent 
„  pas.  „  Mais  il  en  eft  à  cet  égard  de 
Phomme  fait  comme  de  l'enfant.  L'un 
&  l'autre  raifonnent  mal  fur  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  L'on  peut  même  affû- 
ter que  fi  l'enfant  eft  auflî  capable  de  l'é- 
tude des  langues  que  Phomme  fait ,  il  eft 
auffi  fufceptible  d'attention  %  &  peut 
également  appercevoir  les  refTemblances 
&  les  différences  ,  les  convenances  & 
les  difconvenances  qu'ont  entr'eux  les 
objets  divers ,  &  par  conféquent  raifoiv 
nèr  également  jufte. 

*)  c<  La  prétendue  incapacité  des  jeunes  gens 
„  pour  le  rationnement ,  dit  à  ce  fujet  St.  Real , 
*,  eft  plutôt  une  condefcendance  pour  le  maître , 
9,  que  pour  le  difciple.  -Les  maîtres  ne  fâchant  pas 
„  les  faire  raifonner,  ont  un  intérêt  de  les  dire 
m  incapables,  „ 


fio       De  l'Homme, 

Quelles  font  d'ailleurs  les  expériences 
liirleRjuellesfe  fonde  M.  Rouflèau  pour 
afliiret,  page  209  ,  Tomel  de  VEmik: 
. ic  que  fi  Ton  pouvoit  amener  un  élevé 
„  iain  &  robufte  à  l'âge  de  1  o  ou  12  ans, 
9,  fans  qu^l  fût  diftinguer  fa  main  droite 
35  de  la  gauche  ,  &  lans  favoir  ce  que 
„  c'eftqu^in  livre,  les  yeux  defon  en- 
„  tendcment  s'ouvriroient  tout-à-coup 
.„  aux  leçons  de  la  raifoa  ?  „ 

Jfc  ne  conçois  pas ,  je  l'avoue  ,  pour- 
quoi l'enfant  en  yerroit  mieux  ,  sril 
ifouvroit  qu'à  10  ou  12  ans  les  yeux  de 
fort  entendement.  Tout  ce  que  je  fais  , 
c'eft  aue  l'attention  d'un  enfant  livré 
jujqu'à  12  ans  à  la  diffipation  y  eft  très- 
difficile  à  fixer  ;  c'efi  que  le  Savant  lui* 
même  *  diftrait  trop  long-temps  de  fes 
études ,  ne  s'y  remet  p^s  fans  peine.  II 
en  eft  de  Tefprit  comme  du  corp's  >  Ton 
ne  rend  l'Un  attentif ,  &  l'autre  fbuple  , 
que  par  un  exercice  continuel.  L'atten- 
tion ne  devient  facile  que  par  l'habitude. 

Mais  on  a  vu  des  hommes  triompher 
dans  un  âge  mûr  des  obftacles  qu'une 
longue  inapplication  met  à  Tacquifition 
des  talents. 

Un  defir  exceffif  de  la  gloire  jteut  fans 
douté  opérer  ce  prodige.  Mais  que)  cqji- 
cours  5  quelle  réunion  rare  de  circont 
tances ,  pour  allumer  un  tel  defir  !  Doit- 
on  compter  fur  ee  eonepurs  *  &  tout  ai- 
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tendre  cf  un  miracle  ?  Le  parti  le  plus 
fur  eft  d'habituer  de  bonne  heure  les  en- 
fants à  la  fatigue  de  l'attention.  Cette 
habitude  eft  l'avantage  le  plus  réel  qu'on 
retire  maintenant  des  meilleures  études. 
Mais  que  faire  pour  rendre,  les  enfants 
attentifs  ?  Qp'ils  aient  intérêt  à  l'être* 
C'eft  pour  cet  effet  qu'on  a  quelquefois 
recours  au  châtiment,  s)  La  crainte  en- 

*)  M.  iloiAeaa  ne«n*  pas  qrtm  à&ti&  les  m* 
bats.  Mais,  feJkm  fcH*m*Be,  nour  49*  les  e*. 

£^fi»'cat  Attentifs,  nfaut^ilwient  intérêt  de 
Têtrc  N'oiuVik  point  encore  atteint  l'âge  de  l'é- 
nuktf&n?  Il  n'eftaloft  qae  deux  moyens  d'exci- 
ter «a  eux  «et  intente.  I/aa  eft  l'etfpair  d'un  bon* 
koa  oh  d'us  joujou  (  ra^ufement  &  U  gonrman* 
jUfefont  les  feules  paffiom  de  l'enfance.  ;  L'autre 
eft  b  crainte  dn  châtiment.  Le  premier  moyen 
ittât41  ?  S  mérite  h  préférence.  Jfe  fnflk-il  pas  ? 
Ç'eft  9»  châtiment  qu'il  faut  avok  recours.  La 
crainte  eft  toujours  efficaeeinent  employée.  L'en- 
fant craint  encore  pins  la  douleur  qu'il  n'aime  un 
bonbon.  Le  châtiment  fil-il  féveïe  ?  eft-il  jufte- 
ment  infligé  ?  on  eft  rarement  obligé  d  y  revenir*  - 
Mais  c'eft  répandre  fur  l'aube  de  la  vie  les  images 
du  chagrin.  Non  :  ce  chagrin  eft  auffi  court  que  la 
punition.  L  inftant  d'après ,  l'enfant  châtié  faute  » 
joue  avec  fes  camarades  ;  &  s'il  fe  fauvient  du 
fouet ,  c'eft  dans  ces  moments  calmes  &  confacré* 
à  l'étude ,  où  ce  Souvenir  Contient  fon  application. 
Qu'on  perfectionne  d'ailleurs  les  méthodes  en- 
core trop  imparfaites  d'enfeigner  $  qu'on  les  Cm* 
piifie:  l'étude  devenue  plus  facile,  l'Elevé  fera 
moins  expofé  an  châtiment  L'enfant  apprendra 
l'italien  ou  l'allemand  avec  la  même  facilité  que 
fa  propre  langue,  fi  toujours  entouré  d'Italiens  on 
d'Allemands ,  il  ne  peut  demander  qifen  ces  lan- 
gues les  cuofes  %ui  lui  font  agréables. 

*.  7    • 
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gendre  l'attention-,  &  fi  l'on  a  d'aîlleuri 
perfe&ionné  les  méthodes  de  Pinftruc- 
tion ,  cette  attention  cft  peu  pénible. 
*    Mais  ces  méthodes  font-elles,  faciles  à 
perfedtionner  ? 

Que,  dans  unfe  feience  abftraite,  telle  > 

«  par  exemple  ,  que  la  morale ,  on  fàflfe 
remonter  un  enfant  des  idées  particu- 
lières aux  générales  ;  qu'on  attache  des 
idées  nettes  &  précités  aux  divers  mots 
qui  compofcnt  la  langue  de  cette  feience, 

'  Fétude  en  deviendra  facile.  Par  quelle 
*aifon>  obfervateur  exadl  de  l'efprit  hu- 
main ,  ne  difpofer oit-on  pas  les  études 
de  manière  que  l'expérience  fôt  l*unique 
pu  du  moins  le  premier  des  maîtres ,  Se 
que  dans  chaque  feience  le  difciple  Rele- 
vât toujours  des  fimples  fénfetions  aux 
idées  les  plus  compofées  ?  Cette  me* 
thode  une  fois  adoptée  ?  les  progrès  de 
l'élevé  feroient  plus  rapides  ,  fa  feience 

*  plus  affurée  ;  l'étude ,  pour  lui  moins 
pénible ,  lui  deviendrait  moins  odieufe, 
&  l'éducation  enfin  pourroit  plus  fur 
lui. 

Répéter  que  renfonce  &  la  jeimeflt 

font  fans  jugement  9  ç'eft  le  propos  des 
viellafds  de  la  Comédie»  La  jeuneflè  re- 
fléchit moins  que  la  vtelleffe  ,  parce 
qu'elle  fent  plus ,  parce  que  tous  les  ob- 
jets 9  nouveaux  pour  elle  >  lui  font  un  a 
unpreffion  plus  forte.  Mais.fi  la  forcera 
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fes  fenfations  la  diftrait  de  la  méditation , 
leur  vivacité  grave  plus  profondément 
dans  fon  fouvenir  les  objets  qu'un  inté- 
rêt quelconque  doit  lui  faire  un  jour 
comparer  entr'eux. 

CHAPITRE  VIL 

Des  prétendus  avantages  de  Vagi  mùr 
fur  (dokfcenCc. 

JL/homme  fait  plus  que  Padolefcent  ; 
il  a  plus  de  faits  dans  fa  mémoire  :  mai» 
a-t-tfplus  de  capacité  d'apprendre ,  plu» 
de  force  d'attention  ,  plus  d'aptitudeik 
raifonner  ?  Non  :  c'eft  au  fortir  de  l'en- 
fance ,  c'eft  dans  l'âge  des  defirs  &  des 
paffions  ,  que  les  idées ,  fi  je  l'oie  dire, 
pouffent  le  plus  vigoureusement.  Il  en 
eft  du  printemps  de  la  vie ,  comme  du 
printemps  de  l'année.  La  fève  alors 
monte  avec  force  dans  les  arbres,  fe  ré- 
pand dans  leurs  branches  ,  fe  partage 
dans  leurs  rameaux ,  fe  porte  à  leurs  ex~ 
trêmités  ,  les  ombrage  de  feuilles  9  Içs 
pare  de  fleurs  ,  &  en  noue  les  fruits. 
C'eft  dans  la  jeuneffe  de  l'homme  ,  que 
fe  nouent  pareillement  en  lui  le&penféès 
fublimes  qui  doivent  un  jour  le  rendre 
célèbre*     .  ■    .  .   * 

Vf 
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Dans  Pété  de  &  vie  »  fes  idées  fe 
riflent-  Dans  eette  iaifan ,  l'homme  les 
compare  ,  le*  unit  entr^elles^  en  corn- 
jofe  .un.  gmnd  enfemUe.  Il  pafle ,  dans 
ce  travail»  delà  jeuneflèàPâgemûri  & 
le  puWic ,  qui  récolte  alors  le  fruit  (te 
$s  travaux  y  regarde  les  dons  de  fort 
%  printemps  comme  un  prêtent  de  fon  au- 
tomne, a!)  L'homme  çft-il  j*  une  ï  Ceft 
alors  qu'en  total  il  eft  le  plus  parfait  V)  > 

Îull  porte  en  lui  plus  d'efprit,  de  vie  * 
c  qull  en  répaad  davantage  Air  ce  qui 
Féntoure: 

Cbiifiderons  les  Empires»,  où  Tame  di» 
Prince  r  devenue  celle  dfe  fa  nation  ^  lui 

•)  Dans  la-premiéfe  jeunette ,  rfeft  au  defir  de 
li  gloire* ,    quelquefois  à  l'amour  dés  femmes  » 

.  fn'on- dok  Fe  goût  vif!  pour  l'étude  5  &  dans  un  âge* 
jllus avancé  *.  ce  n-'eft  qu?â  la  forée  de  l'habitude 
qu'on  doit  la  continuité  de  ce  m  âme  goût. 

»  Avec-  Page ,  on-  gagne  en>  connoiûance ,  en* 
expérience  ;  mais  l'on*  perd  eni  a&ivité  &  en,  fejv. 
«été.  Or  dans  l'admîniftBation.  des  afiaires  civiles 
$i  militaires  ,  Icfquelles  de  ces  qualités  font  les* 
fins  néceflaîres*  ?  Les  dernières.  Ceft  toujours 
*rop  tafd  ,  dit  à  ce  fujet  Machiavel»,  qu'on  élever 
les  hommes  aux  places  importantes.  Prefque  tou- 
tes les  grandes  avions  des  fiècles  préfënts  &  pat* 

'  $s  ,  ont  été  exécutées  avant  l'âge*  de  go  ans.  Les, 
Ànniba-h ,  les  Alexandres ,  &c.  en  font  la.  preuve^ 
L'homme  qui  doit  fe  cendfre  illuffre ,  dit  Philippe 
de  Commua,  feft  toujours,  de  bonne  heure.  Ce 

f'eft  point  dans  le  moment  qu'on-  eft  affoibli  pair 
âge ,  &  alors  tnfenfibje  aux  charmes  de  la  louan- 
ge ,  &  indiffèrent  à  la  confidératibn-,  compagne  elfe* 
M  gloire  ,.  que  Vojifak  dc&  effrrts  pqux  l&mistofc. 
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communique  le  mouvement  &  la  vie  * 
où  femblable  à  la  fontaine  d'Âlcinoiïs  f 
dont  les  eaux  jjailliflbient  dans  l'enceinte 
du  Palais ,  &  le  diftribuoient  enfuite  par 
cent  canaux  dans  la  capitale ,  Pefprit 
du  Souverain  eft  par  le  canal  des  Grands 
pareillement  tranfmis  aux  fiijets.  Qu'ar- 
rive-t-il  ?  C'eft  qu'en  ces  Empires  oit 
•tout  émane  du  Monarque ,  le  moment 
de  fa  jeunefle  eft  communément  celui 
où  la  nation  èft  la  plus  fioriiTante.  Si  la 
fortune ,  à  l'exemple  de$  coquettes  , 
femble  fuir  les  cheveux  gris,  c*eft  qu'a- 
lors Paétivité  despaffions  abandonne  le 
Prince  ,  c)  &  que  l'aétivité  eft  la  naere 
des  fuccès. 

À  mefure  que  la  viefflefle  approche  y 
J'hommc  moins  attaché  à  la  terre ,  eft 
moins  fait  pour  la  gouverner.  Il  fçnt 
chaque  jour  décroître  en  lui  le  fcntiraent 
de  ton  exiftence.  Le  principe  de  fou 
mouvement  s'exhale.  Lrame  du  Monar- 
que s'engourdit ,  &  Son  engourdUFemenft 
le  communiquant  à  fes  fujets ,  ils  per- 

c)  Dan»  les  grands  Romans  ,  c*e(lr  tGffjour» 
avant  leur  mariage  que  les  Ôéros  combattent  le» 
Bionftres,  les  géants  &  les  enchanteurs.  Un  ierirï- 
ment  fur  &  fowuî  arertit  le  Romancier  que  les  de- 
firs  de  fon  Héros  une  fois  £rthfetts,  if  n'a  pins  èjn 
lui  de  principe  d'aéHon»  Âufli  tous  les  Auteurs 'de 
ce  genre  nous  affnrent,  qu'après  les  noces  du  Prin»- 
ce  &«le  k  Priacefic,.  tocs  deux  vécurent  heureux  r 
-mais  en  paix* 
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dent  leur  audace  ,  leur  énergie  ;  &  l'oit 
r edencwide  en  vain,  à  la  viciltefle  de  Louis. 
XIV ,  les  lauriers  qui  courormoient  & 
jeuneflè. 

Veut-  on  (avoir  ce  que  Péducatioit 
peut  fur  renfonce  -r  ouvrons  te  Tome  V 
ael'Hc'lotfe  ,  &  rapportons -nous -en  s 
Julie  ou  à  M.  Roufleau  lut-  même.  Il  y 
dit*  d)  **  que  les  enfontsde  Julie  -,  dont 
„  Pfcîné  e)  a  fix  ans  ,  hfent  déjà  paflable*. 
„  ment  \  qu'ils  font  déjà  doeîles  5  f\ 
n  qu'ils  font  accoutumés  aux  refus  ;  g) 
99  que  Julie  a  détruit  en  eux  la  caufe  dfe 
M  la  criaiHerie  s  h)  quelle  a  écarté  de: 
„  leur  arae  9  te  mensonge  ,  la  vanité* 
„  là  colère  &Penvie.  i)  „. 

Que  Julie  ou  Ml.  Rouffcau  regardant  „ 
s'ils  le  veulent ,  ces  mftruâions  comme 
fimplement  préparatoires  *  le  nom  ne 
&it  rien  à  la  choie.  Toujours  eft-ilvrai 
qu'à  fix  ans  r  il  eft  peu  d'éducation  plus: 
avancée.  Quels  progrès  plus  étonnants, 
encore  M;  Roufleau ,  page  1  ?a  ,  Tome 
II  d'Emile  r  ne  fait-il  pas  foire  à  fou 
élevé  ?  "  Par  le  moyen ,  dit- il ,  de  mon» 
99  éducation  9.  quelles  grandes  idées  je- 
„  vois  s'arranger  dans  la  tète  d'Emile.? 
99,  Quelle  netteté  de  judiciaire!  Quelle 
yy  jt  tfteffe  de  raifon  !  Homme  fupérieur \ 

<J  *•  r?9i.  g)  F.  132-. 

ê)  P.  1484  *)  P.  13s  &  13&. 

jf)  P..  xao..  i)  P.  i*3v 
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»  s'il  ne  peut  élever  les  mitre»  à  &  me- 
»  fure ,  il  fait  s'abaiffer  à  la  leur.  Les 
„  vrais  principes  du  jufte  ,  les  vrais. 
„  modèles  du  beau  »  tous  les  rapports 
„  moraux  des  êtres ,  toutes  les  idées  de 
„  l'ordre  fe  gravent  dans  foa  entend©- 
yy  ment.  ,y 

Si  tel  eft  VEmfk  de  M.  Rcmfleap ,  pi- 
lonne ne  hri  conteftera  la  qualité  d'hom- 
me fupérieur.  Cependant  cet  élevé  *• 
Tome  II ,  page  302 ,  "  n'avoit  reçu  de 
„  la  nature  que  de  médiocres  difpofi- 
„  tions  à  Pétrit.  n 

Sa  fupériorité ,  comme  le  fbutient  KL 
Rouffeau ,  n'eft  donc  pas.  en  nous  l'effet 
de  la  perfe&ion  plus  ou  moins  grande 
de  nos  organes  *  mais  de  notre  éduca- 
tion. 

Qu'on  ne  sTétonne  point  des  contre 
didions  de  ce  célèbre  Écrivain.  Ses  6b- 
fervations  font  prefque  toujours  juftes  r 
&  fés  principes  prefque  toujours  faux 
&  communs.  De  là  fes  erreurs.  Peu  feru» 
puleux  examinateur  des  opinions  gêné- 
ralement  reçues ,  le  nombre  de  ceux 
qui  les  adoptent  lui  en  impofe.  Et  quel 
Philofophe  porte'  toujours  fur  ces  opi- 
nions Pœil  févere  de  Fexamen  2  La  plu- 
,  part  des  hommes  fe  répètent.  Ce  font  de» 
voyageurs,  qui  ,  les  uns  d'après  les  au- 
tres ,  donnent  la  même  description  des 
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pays  qu'ils  ont  rapidement  parcourus» 
ou  même  qu'ils  n'ont  jamais  vus. 

Dans  les  anciennes  (ailes  de  fpeftacle  , 
il  y  avoit  ,  dit-on ,  beaucoup  d'échos 
artificiels-places  de  diftance  en  diftance  r 
'  &  peu  (Fadeurs  (iir  la  fcene.  Or,  fur  le 
théâtre  c|u  monde ,  le  nombre  de  ceux 
qui  penfent  par  eux-mêmes  eft  pareille- 
ment très-petit,  &  le  nombre  dfes  échos 
très-grand.  L'on  eft  par-tout  étourdi  du 
bruit  de  ces  échos.  Je  n'appliquerai  pas 
cette  comparaison  à  M.  Roufleau  j  mais 
j'obferverai ,  que  s'il  n'eft  pas  de  génie 
dans  la  compofitidn  duauel  il  n'entre 
fou  vent  beaucoup  de  oui-aires ,  c'eft  l'un 
4e  ces  oui -dires  ,  qui ,  fens  doute,  a 
fait  croire  à  M.  Roufleau  ,  "  qu'avant 
„  ioou  ia  ans,  les  enfants  étoient  eu- 
„  tiérement  incapables  &  de  rationne» 
„  ment  &  d'inftrudfion.  „ 


CHAPITRE    Vlli 

Des  Èlogts  domfs  par  M.  Rouffiem 
à  t Ignorance* 

V^Ettfi  qui  par  fois  regarde  la  dïverfité 
des  efprits  &  des'caïa&eres  comme  reflet 


•ON  ÈDVCJCT.  SèO.'T.         f& 

âe  la  diverfité  des  tempéraments  ,  a)  & 
qui  perfuadé  que  l'éducation  ncfubftitt* 
.  que  de  petites  qualités  ait»  g  fonda  données 
par  ta  nature^  croit  en  conféquenec  Té- 
.  ducation  nuifible  9  b)  doit  auiE  par  fois, 
fe  faire  lrapologifte  de  ÏÏgnorance.  Àuffi* 
dit  M.  Rouâèau ,  page  1 6\  9  Toœe  V  de 
THékifc:  "Ce  n7eft  point  des  livrra 
„  que  les  enfants  doivent  tirer  leurs  ton- 
»  noiflànces  :  les  connoilTairces ,  ajoute- 
g  MX,  ne  sV  trouvent  pas.  „.  Mais  fans 
livres ,  Içs  fciençes  &  les  arts  euflènt-ils 
jamais  atteint  un  certain  degré  de  perfec. 
tion  ï  Pourquoi  n'apprendroit-on  pas  la 

«)  Sî  îes  cara&eres  étaient  l'effet  de  rorganifa- 
tibn-,  il  y  auroit  en  tont  pays  un  certain  nombre* 
d'hommes  de  earaâere.  Pourquoi  n'en  voit -ai» 
«ommantment  que  dans  tas  pays  libres.  ?  C'effc* 
«lit  on ,  one  ces  pays  font  les-fenls  où.  tes  car&éccres 
puiflent  le  développer.  Mais  le  moral  pourroit-îl 
s*oppofera«  développement  d'une  caufe  phyfique  ? 
Eft-il  quelque  maxime  morale  qui  fcdfe  fondre  use? 
loupe? 

V,  L'inftru&fon ,  toujours  utile  ,  nous  fait  ce; 
fné  nous  fommes.  Les  Savants  font  nos  Inftitn- 
leurs  ;  notre  mépris  pour  les  livres ,  eft  doao  ton- 
jours  un  mépris  de  mauvaifefbit  Sans  Hvves ,  nous* 
ferions  encore  ce  que  font  îesfauvages. 

Pourquoi  la  femme  du  Serrail  n'*-t-elîe  pas  re- 
prit des  femmes  de  Paris  ?  C'eft  qu'à  en  eft  des* 
idées  comme  des  langues.  On  parle  oeUc.de  ceux 
çui  nous  entourent.  LEfelave  de  FOrient  ne foup- 
çonae  pas  la  fierté  du  cara&ere.  Romain.  Il  tCm 
fointkiTite  Ltve:  il  n'a  aidées ,  ni  de  la  liberté,, 
ni  d'un  Gouvernement  républicain.  Tout  fit  en» 
nous  acquifition  &  iducstfonw 
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Géométrie  dans  les  Euclides  &  les  Clai-c 
rauts*  la  Médecine  dans  lçs  Hy  pocrates> 
&  les  Boerhaves  \  la  guerre  dans  les  Cé- 
fars,  les  Feuquieres  &  les  Montecucullis; 
le  droit  civil  dans  les  Domats  \  enfin ,  la 
«politique  &  la  morale  dans  des  Hifto- 
riens  tels  que  les  Tacites,  les  Humes  , 
les  Polybcs  ,  les  Machiavels  ?  Pour- 
quoi, non  content  de  méprifer  les  Let- 
tres ,  M.  Roufleau  femble-t-il  iitfinuer 
que  l'homme  ,  vertueux  de  fa  nature  , 
doit  fes  vices  à  fes  connohTances  ?  "  Peu 
„  m'importe,  dit  Julie,  page  if8  & 
*,  if 9  ,  Tome  V.,  ibid.  que  mon  Bis 
„  {oit  favant:  il  mefuffit  qu'il  foit  fage 
„  &  bon.  „  Mais  les  fciences  rendent- 
elles  le  citoyen  vicieux  ?  L'ignorant  efî- 
il  le  meilleur  c)  &  le  plus  fage  des  honsk 
mes? 

Si  l'efpece  de  probité  néceffaire  pour 
n'être  pas  pendu  exige  peu  de  lumière», 
en  eft  il  ainii  d'une  probité  fine  &  déli- 
cate ?  Quelle  connoiflànce  des  devoii» 
patriotiques ,  cette  probité  ne  fuppofe- 
t-elle  pas  < 

Parmi  les  ftupicîes ,  fai  vu  des  hom- 
mes bons ,  mais  en  petit  nombre.  J'ai 
vu  beaucoup  d'huîtres,  &  peu  quiren» 

e)  Ls  connoiflance  &- la  méfinncB  des  Honmres!r 
font ,  dit  on ,  kiteparables.  L'homme  n'eft  donc 
pas  auffi.  bon  que  le  piétend  Julie. 
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ferment  des  perles.  On  n'a  point  ob/ervé 
que  les  peuples  les  plus  ignorants  falfent 
toujours  les  plus  heureux ,  les  plus  doux 
&  les  plus  vertueux,  d) 

Au  nord  de  l'Amérique ,  une  guerre 
inhumaine  arme  perpétuellement  les 
ignorants  fauvages  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ces  fauvages  ,  cruels  dans  leurs 
combats  ,  font  plus  cruels  encore  dans 
leurs  triomphes.  Quel  traitement  atten- 
.  dent  leurs  prifbnniers  ?  La  mort ,  dans 
des  fupplices  abominables.  La  paix ,  le 
calumet  en  main ,  a-t-elle  fufpendu  la 
-fureur  de  deux  peuples  fauvages,  quel- 
les violences  n'exercent-ils  pas  fouvent 
dans  leurs  propres  peuplades  ?  Combien 
de  fois  a-t-on  vu  le  meurtre ,  la  cruauté, 
la  perfidie  encouragée  par  l'impunité ,  <r) 
y  marcher  le  front  levé  ? 

Par  quelle  raifbn ,  en  effet ,  l'homme 
ftupide  des  bois ,  feroit-il  plus  vertueux 
que  l'homme  éclairé  des  villes  ?  Par* 

d)  Moins  on  a  de  lumières  ,  plus  on  devient 
perfonnel*  J'entends  une  petite  -mattreife  poufc 
-fer  les  hauts  cris.  Qu'elle  en  eft  la  eanfe?  Eft-ce 
Je  mauvais  choix  d'un  Général ,  ou  renrégiftre* 
jnent  d'nn  Edit  onéreux  au  peuple  ?  Non  :  c'.eft  la 
mort  de  Ton  chat  ou  de  fon  oifeau.  Plus  on  eft  igno- 
rant ,  moins  on  apperqoît  de  rapport  entre  le  bon* 
heur  national  &  le  lien. 

.  è}  -Chez  certains  (auvages  .  l'ivreffe  attire  le 
refpeâ.  Qui  fe  dît  ivre ,  eft  déclaré  Prophète  ;  & 
comme  ceux  «des  Juifs  ,  il  peut  impunément  aûaC» 
filiez  *    .         . 


f*%         De  l'Homme» 

tout  les  hommes,  naiffent  avec  les  mê- 
mêmes  befbins  &  le  même  deûr  de  les 
Satisfaire.  Ils  font  les  mêmes  au  berceau  s 
&  s'ils  différent  entr'eux ,  c'eft  lorfqu'ils 
entrent  plus  avant  dans  la  carrière  de 
la  vie. 

Les  befoins  ,  dira-t-on  ,  d'un  peuple 
fauvage  fe  réduifent  aux  feuls  b. foins 
phyftques.  Us  font  en  petit  nombre. 
.Ceux  d'une  nation  policée  «  au  con- 
traire, fontimmenfes.  Peu  d'hommes  y 
ibnt  expoiës  aux  rigueurs  de  la  feim* 
jmais  que  de  goûts  &  de  defirs  n'ont-ils 
pas  à  fatisfeire  ?  £t  dans  cette  multipli- 
.-cité  de  goûts  ,  que  de  germes  de  que* 
relies,  de  difeuffions  &  de  vices  !  Oui: 
jnais  aùili  que  de  loix  &  de  police  pour 
les  réprimer  ! 

'  Au  refte  ,  les  grands  crimes  ne  font 
•pas  toujours  reflet  de  la  multitude  de 
nos  deurs.  Ce  ne  font  pas  les  pafEons 
multipliées ,  mais  les  paifions  fortes  qui 
font  fécondes  en  forfaits.  Plus  j'ai  de  dé- 
sirs &  de  goûts  ,-  moins  ils  font  ardents* 
Ce  font  des  torrents  d'autant  moins 
•gonflés  &  dangereux  dans  leurs  cours , 

Îu'ils  fe  partagent  en  plus  de  rameaux. 
Fne  paffion  forte  eft  une  paffion  falu- 
taire  5  qui  concentre  tous  nos  defirs  en 
un  feul  point.  Telles  font  fouvent  en 
nous  les  paflions  produites  par  des  be- 
foins  phyfiques. 
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*  Deux  nations  fans  arts  &  fans  agri- 
culture ,  font-elles  quelquefois  expofées 
au  tourment  de  la  faim  ?  Dans  cette 
Jàim  ,  quel  principe  d'adtivité  ?  Point 
4e  lac  poiifonneux ,  poi*it  de  foret  gi- 
boyeufe  ,  qui  ne  devienne  entr'elles  un 
germe  de  chfcutfïon  &  de  guerre.  Le 
poiflbn  &  )e  gibier  cefle-t-il  d'être  abon- 
dant ?  Chacun  défend  le  lac  ou  le  bois 
qu'elle  s'approprie  >  corrime  le  labou- 
reur l'entrée  du  champ  prêta  moiflbnner. 
Le  faim  fe  renouvelle  plufieurs  fois  le 
jour ,  &  par  cette  raifon  devient  dans 
le  fauvage  un  principe  plus  aétif  que  ne 
l'efi  chez  un  peuple  policé  la  variété  de 
&$  goûts  &  de  fës  defirs.  Or,  lWfcvfte 
dans  le  fauvage  eft  toujours  cruelle  » 

£arce  qu'elle  n'eft  pas  contenue  par  la 
>i.  Auffi  ,  proporticmnément  au  noww 
bre  de  fes  habitants,  fe  commet -il  an 
nord  de  l'Amérique ,  plus  de  cruauté  & 
de  crimes  que  dans  l'Europe  entière.  Sur 
quoi  donc  fonder  l'opinion  de  la  vertu 
&  du  bonheur  des  (auvages? 

Le  dépeuplement  des  contrées  fepten- 
trionales ,  fi  fouvent  ravagées  par  la  fa- 
mine ,  prouveroit-il  que  les  Samoïedes 
{oient  plus  heureux  que  lçs  Hollandois  ? 
Depuis  l'invention  des  armes  a  feu  &  le 
progrès  de  l'art  militaire ,  fj  quel  état 

1  >/>  Un  peuple  cft-il  heureux  ?  Pour  continuer 
dcTatrc,  quefint-fl?  Qu*  ks  nations  vottfetfcaft 


fa4  De  l'Homme» 

aue  celui  de  PEskimau  !  A  quoi  doit-il 
ion  exiftence  ?  A  la  pitié  d  *s  nations 
européennes.  Qu'il  s'élève  qpelque  dé- 
mêlé entr'elles  &  lui ,  le  peuple  fauvage 
eft  détruit.  Eft-ce  un  peuple  heureux, 
que  celui  dont  Pexiftence  eft  auffi  incer- 
taine ? 

Quand  le  Huron  ou  Plroquois  feroit 
aufll  ignorant  que  M.  Rouifeau  le  defirè , 
je  ne  Pen  croirois  pas  plus  fortuné.  C'eft 
à  fes  lumières ,  c'eft  à  la  fageflè  de  fa  lé- 
gislation ,  qu'un  peuple  doit  fes  vertus , 
la  profpérité ,  fa  population  &  la  pui£ 
Tance:  Dans  quel  moment  les  Rufles  de- 
vinrent-ils redoutables  à  PEurope  ? 
]Lorfque  le  Czar  les  eut  forcés  de  s'éclai- 
Jœr.  g)  M.  Roufleau  ,  TomeUI ,  page 

puMTent  raflenrir.  Ponr  cet  effet ,  ce  peuple  doit 
être  exercé  aux  armes  :  il  doit  être  bien  gouverné  , 
avoir  d  habiles  Généraux ,  d'excellents  Amiraux  , 
de  fages  Àdminiitrateurs  de  fes  finances  ;  enfin  , 
une  excellente  législation.  Ce  n'eft  donc  jamais  de 
bonne  foi  qu'on  fe  fait  l'apologifte  de  l'ignorance. 
M.  Roufteati  fent  bien  que  c'eft  à  l'imbécillité  com- 
mune à  tous  les  Sultans ,  qu'il  faut  rapporter  prêt 
que  tous  les  malheurs  du  defpotifme. 

Ù  Quelques  Officiers  adoptent  en  France  l'o- 
pinion de  M.  RoufTeau  :  ils  veulent  des  foldats  au- 
tomates. Cependant  jamais  Turenneni  Condé  ne 
Je  font  plaints  du  trop  cfefprit  des  leurs.  Des  fol* 
dats  Grès  &  Romains  ,  citoyens  au  retour  de  la 
campagne ,  étoient  néceflairement  plus  inftruits  , 
plus  éclairés  que  les  foldats  dé  nos  jours  ,  &  les 
armées  Grecques  &  Romaines  valoient  bien  les 
nôtres.  Lt*  toias  que  les  Généraux  a$uels  preo- 
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jo,  del\Ew/fc,  "  veut  abfolument  que 
„  les  Arts ,  les  Sciences ,  la  Philofopkie . 
„  &  les  habitudes  qu'elle  engendre  , 
»  changent  bien-tôt  l'Europe  en  défert , 
s>  A)  &  qu'enfin  les  connoiflances  cor- 
„  rompent  les  mœurs.  „  Mais  fur  quoi 
fondc-t-il  cette  opinion  H  Pour  foutenir 
de  bonne  foi  ce  paradoxe  ,  il  faut  n'a- 
voir jamais,  porté  fes  regards  fur  les  Em- 
pires de  Conftantinoble  ,  d'Ifpahan ,  de 
Déli ,  de  Méquines ,  enfin ,  fur  aucun 
de  ces  pays  où  l'ignorance  eft  également 

nent  pour  étouffer  les  lumières  des  fubalternes  f 
n'annonceraient -ils  pas  la  crainte  qu'ils  ont  d'à-, 
'^roir  des Cenfeurs  trop  éclairés  de  leur  manœuvre? 
Çcipion  &  Céfar  avoient  moins  de  défiance. 

h)  De  toutes  les  parties  de  FAfîe ,  la  plus  fa- 
vante  eft  la  Chine,  &  c'eft  auffi  la  mieux  cultivée 
&  la  plus  habitée.  Quelques  Erudits  veulent  que 
l'ignorante  &  barbare  Europe ,  ait  été  jadis  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  Ma  réponfe  à 
leurs  nombreufes  citations ,  ç'eft  que  dix  arpents' 
en  froment  nourrhTent  plus  d'hommes  que  cent  ar- 
pents en  bmyeres ,  pâture ,  &c.  5  c'elt  que  l'Eu-  ~ 
rope  étoit  autrefois  couverte  d'iminenfes  forêts  %  & 

Îiue  les*  Germains  fe  nourriflbient  du  produit  de* 
eurs  beftiaux.  Cé&r  &  Tacite  l'afilirent ,  &  leur* 
témoignage  décide  la  queJKon.  Un  peuple  pafteur' 
ne  peut  être  nombreux.  L'Europe  ciyilifée  eft  donc 
oéceflairement  plus  peuplée  que  ne  l'étoit  1  Europe 
barbare  &  fauvage.  S'en  rapporter  là-defllis  à  des 
Hiftoriens  fouvent  menteurs  ou  mal  inftruits ,  lorf- 
qu'on  a  en  main  des  preuves  évidentes  de  leur 
méninge,  c'eft  folie.  Un  pays  (ans  agriculture, 
ne  peut . .  ans  un  miracle ,  nourrir  un  grand  nom-  ' 
bred  habitants.  Or  les  miracles  font  plus  W»  go» 
ls*nu>nfonges,.:  ,  :-  .    •        a    .     ...  * 
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encenfée  &  dans  les  Mofquées  &  daft» 
Jes  Palais. 

Que  voit-on  for  le  trône  Ottoman  ?. 
Un  Souverain  dont  le  vafte  Empire  n'eft. 
qu'une  vafte  Lande,  dont  toutes  les  ri- 
cheifes  &  tous  les  fujets  raflemblés  pour 
ainfi  dire  dans  une  capitale  immenfe  , 
ne  préfentent  qu'un  vain  fimulacre  de 
puiâànce,  &  qui  maintenant  fans  force 
pour  réfifter  à  l'attaque  d'un  feul  de» 
Princes*  Chrétiens  ,  échoueroit  devant 
le  rocher  de  Malthe,  &  ne  jouera  peut- 
être  plus  de  rôle  en  Europe. 

Qyel  fpetfacle  offre  la  Perfe?  Des 
habitants  épars  dans  de  vaftes  régions 
infeftées  de  brigands ,  &  vingt  tyrans , 
qui,  le  fer  en  main,  ie  difputcnt  des 
villes  en  cendres  &  des  champs  ravagés* 

Qïi'apperçoit-on  dans  l'Inde,  dans 
ce  climat  le  plus  favorifé  de  la  nature  ? 
Des  peuples  pareflèux,  avilis  par  Pe£ 
clavage,  &  qui,  fins  amour  du  bien 
public,  fois  élévation  d'ame ,  fans  dit 
cipline,  fins  courage,  végètent  fous  le 
fuis  beau  ciel  du  monde;  i)  des  peu- 

I  )  tes  Indiens  n'ont  nulle  force  de  caraéfccne» 
H»  n'ont  que  Tefprit  de  commerce.  H  eft  tîhI 
tfjs'en  ce  genre  la  nature  à  tout  fait  pour  eux. 
(Teft  elle  qrn*  couvre  leur  Toi  de  ces  dehTées  préJ 
«ienfes  que  I  Europe  y  vient  acheter.  Les  Indien* 
en  eourêquence  font  riches  &  parefleux.  Ihai* 
Skeat  l'argent  ♦  &  n'ont  pas-  le  courage  de  le  dé* 
frujrc    tet*  igiiof?acc  dans  l'ait  militaire. ti 
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pl&  enfin ,  doilt  toute  la  puiflance  ne 
ibutient  pas  l'effort  d'une  poignée  d'Eu- 
ropéens. Tel  eft  dans  une  grande  par-, 
tie  de  l'Orient  l'état  des  peuples  fou-, 
mis  à  cette  ignorance  fi  vantée. 

M.  Roufleau  croit-il  réellement  que 
les  Empires  que  je  viens  daciter,  foient 
plus  peuplés  que  la  France,  PAllema-. 

Se,  l'Italie,  la  Hollande ,&c  Croit-il 
i  peuples  ignorants  de  ces  contrées  *_ 
plus  vertueux  &  plus  fortunés  que  la 
nation  éclairée  &  libre  de  l'Angleterre? 
Non,  fans  doute.  U  ne  peut  ignorer 
des  laits  connus  du  petit-maître  Te  plus 
fuperficiel ,  &  de  la  caillette  la  plus  dit 
fîpée.  Quel  intérêt  détermine  donc  M* 
Roufleau  à  prendre  fi  hautement  part* 
pourPignorance? 


CHAPITRE    IX. 

QueU  motifs  ont  pu  engager  M.  Rouf* 

fcau  àfc  fairt  TApologifit  de 

l'ignorance* 


c 


#'Esr  à  M.  Roufleau  à  nous  éclat» 
ter  fur  oe  point;  "  Il  n'eft  point»  dit* 

dans  Ufciencë,<Hi  gouvernement,  lèc  rea4riÉ< 
%**?«**  vils  &  mtjptffkbtes,    ^  /   '    ' 
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„  il,  page  30,  Tome  III  de  VEndhfï 
,$  de  Phflofophe,  gui  venant  à  connoî- 
„  tre  le  vrai  &  le  faux  ,  ne  préférât  le 
„  menfonge  qu'il  a  trouvé,  à  la  vérité 
„  découverte  par  un  autre.  Quel  eft, 
„  ajoute-t-il,  le  Philofbphe ,  qui,  pour 
„  fk  gloire,  ne  tromperait  pas  vokra- 
„  tiers  le  genre  humain  ?  „ 

M.  RouiTeau  feroit-il  ce  Philofbphe? 
a)  Je  ne  me  permets  pas  de  le  penfer. 

Au 

•  )  Il  n'eft  -point  de  propofitkra ,  foît  morale, 
foit  politique,  que  M,  RouiTeau  n'adr^ite,  &  ne 
rejette  tour-à-tour.  Tant  de  contradictions  ont 
fait  quelquefois  fufpeéber  fe  bonne  foi.  Il  allure, 
par  exemple  ,  T.  IH,  p.  132,  dans  une  note  de 
¥  Emile,  *'  que  c'eftau  Chriftianifme  que  les  gou- 
»  vernements  modernes  doivent  leur  plus  folide 
„  autorité ,  &  leurs  révolutions  moins  fréquent 
i>  tes  ;  qne  le  Chrifbanifftie  a  rendu  les  Princes 
„  moins  ûtngmnaires  ;  que  c'eft  une  vérité  prou- 
„  vée  par  le  fait.  " 

Il  dit,  Centrât  Social,  Chap,  VIII,  4<  qu'an 
„  moins  le  PagamTme  n*alhunoit  point  de  guer- 

*  res  de  religion  ;  que  Jcfus ,  en  établiflànt  un 
„  royaume  fpiritucl  for  la  terre,- répara  le  fyfc 
M  tême  théologique  du  fyftéme  politique  ;  que 
„  l'Etat  alors  cefla  d'être  un)  qu'en  y  vit  nai- 
M  tre  des  divifions  fnteftines9;  qui  nVmt  jamais 
»  ceflé  d'agiter  le  peuple  Chrétien  ;  que  le  ffé» 
**  tendu  *o?annie  de  fantre  taottfte ,  eft  devenu 
»  fous  un  «'hef  vifible  le  ,phi$  violent  defpotifme. 
„  dans  celui-ci  *  que  de  la  double  punTance  fpk 
„  rituelle  &  temporelle,  a  réfiritè^un  conflit  de 

*  jurifdiéÇon ,  qui  rend  toute  bonne  politique  im* 
j»  pdfibie  dans  les  Etats  Fapttaf  qu'on  tyj** 
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Au  refte,  s'il  croyait  qu'un  menfonge 
ingénieux  put  à  jamais  imnaortalifer  le 
nom  de  fon  inventeur  9  il  fe  trompe* 
soit»  b)  Le  vrai  feul  a  des  fuccès  dura- 
bles. Les  lauriers  dont  Terreur  quel- 
quefois fe  oouronne9  n'ont  qu'une  ver* 
dure  éphémère. 

Qu'une  atne  vile,  un  efprit  trop  Foi* 
Me  pour  atteindre  au  vrai,  avance 
Sciemment  untnenfonge,  il  obéit  à'fcu 
inftinâ;  :  mais  qu'un  Philofophe  puifle 
le  faire  Y  Apôtre  d'une  erreur,  qu'il  ne 
prend  ^as  pour  la  vérité  c  )  même ,  j'en 

*  jamais  auquel  du  Prêtre  ou  du  Maître  on  doit 
*,  obéir  V  qtie  la  loi  chrétienne  cft  nuifible  à  Itv» 
5>  rbrte  coriftitittion  de  l'Etat  ;  que  le  ChrilKa- 
„  nifme  eft  fi  évidemment  mauvais.,   que  c'eft 

*  perdre  le  temps  que  de  rttmu&c  à  te  démon- 
¥  trer.  " 

Or,  en  deux  ouvrages  donnés  prefqu*en  même 
temps  au  public ,  comment  imaginer  qne  le' mê- 
me homme  puifle  être  fi  contraire  à  lui-même , 
&  qu'il  fouticnhe  de  bonne  foi  deux  propofitious 
suffi  oontradi&oires  ?  r 

O  J'en  excepte  cependant  les  menfonges  re* 
ligieux.  .  . 

c  )  L'homme,  je  te  lais,  n'aime  point  la  vé- 
rite  peur  la  vérité  même.  Il  rapporte  tout  à  fon 
bonheur.  Mais  s'il  le  place  dans  l'acquifition 
d'une  eftime  publique  &  durable ,  il  eft  évidente 
puKque  cette  efpecé  cPeftime  eft  attachée  à  la 
découverte  de  la  vérité,  qu'il  eft,  par  la  nature 
même  de  ïa  paffîon ,  forcé  de  n'aimer  &  de  ne 
rechercher  que  le  vrai.   \Jn  nom  célèbre  qu'on 

Tem.  L  Z 
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doute  :  &  mon  garant  eft  frréctrfable) 
c*eft  le  defir  que  tout  auteur  a  .dei'eC. 
time  publique  &  de  la  gloire.  M.  Rouk 
{eau  la  cherche,  fans  doute;  maisc'eft 
en  qualité  d'Orateur,  non  de  Philofo- 
phe.  Auffi,  de  tous  les  hommes  céle> 
bres,.  eft-il  le  feul  qui  fe  foit élevé  con-> 
tire  la  Science,  d)  La  méprife-t-il  en 
lui  ?  Manqueront-  il  d'orgueil  ?  Non. 
ilaft  cet'Oiîçueil  fut  aveugle  un  mo- 
ment. Sans  doute  *  çiiîen  le  faifant 
PApologifte  de  l'ignorance,  il  s'eft  dit 
<£  lui-même: 

„  Les  hommes  en  général  (ont  pa- 
„  reâeux,  par  conféqueht  ennemis  de 
f>  toute  étude  qui  les  force  <à  Patten* 
n  tion.  " 

„  Les  hommes  tout  vains,  par  con- 
9,  féquent  ennemis  de  tout  efprit  &* 
S5  périeut.  * 

doit  à  l'erreur,  eft  am.ipfdftige  de  gloire  qni  fe 
détroit  aux  premiers  rayons  de  la  rtUfia  &de  la, 
vérité.  .     .     _ 

4  )  Ctafôquemment  à  la  haine  4e  M.  HonC 
{eau  pour  Jes  Jfcieiwes  ,  j'ai  va  des  Prêtres  fe 
flatter  .de  fa  ptochoioe  eoniterlum.  Pourquoi* 
dikieat-ik ,  défetpérer  de  Ion  &Xut?  il  protège 
l%aosancet  «fl  liait  -les  P hilûJbphw;  2  lie  peut 
Jboffiâr  «a  «bon  lai&utaeur. 


SON  ÉDUCAT.  SeS.  <P.-         H  t- 

„  Les  hommes  médiocres  enfin ,  ont 
„  une  haine  fecrete  pour  les  Savants  & 
„  pour  les  Sciences.  Que  j'en  perfuade 
»  l'inutilité^  je  flatterai  la  vanité  da 
99  ftupide  :  je  me  rendrai  cher  aux  igno- 
„  rants,  je  ferai  leur  maître,  eus  mes 
,*  difciples,  &  mon  nom,  confacré  par. 
„  leurs  éloges,  remplira  l'univers.  Lo 
„  Moine  lui-même  fe  déclarera  pour 
»  mol  t  )  L'homme  ignorant  &  cré- 
„  dule  eft  l'homme  du  Moine  :  la  ftu~ 
„  pidité  publique  fait  fe  grandeur. 
M  D'ailleurs ,  quel  moment  plus  fovo- 
„  rable  à  mon  projet  ?  En  France,  tout 
,»  concourt  à  déprifer  les  talents.;  Si  j'en 
„  profite,  mes  ouvrages  deviennent 
M  célèbres." 

Mais  cette  célébrité  doit-elle  être 
durable?  L'auteur  de  V Emile  a-til  pu 
fe  le  promettre?  Ignore-t-il  qu'il  s'o- 
père une  révolution  lourde  &  perpé- 
tuelle dans  l'écrit  &  le  caradere  de» 


t  y  Tons  les  Dévots  font  ennemis  de  la  feSeacew 
Soiis^LouisXIV,  Us  donnoient  le  nom  de  Jan«* 
fteniftes  aux  lavants  ou'iis  voûtaient  perdre.  Ht 
y  ont  depuis  fuWHtue  le  nom  d'Encyclopediftes. 
Cette  espreffion  n'a  maintenant  en  France  au- 
cun {bas  détermina.  C'eft  xm  mot  prétendu  in- 
jurieux., jlont  les  4bts  fe  fervent  $onr  diffamer 
Quiconque  ajdus  d'efprit  qu'eux. 
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peuples ,  &  qu*à  la  longue  l'ignorance 
fe  décrédite  elle-même? 

Or,  quel  fupplioe  pour  cet  auteur* 
s'il  entrevoit  déjà  le  mépris  futur  où 
tomberont  fes  Panégyriques  de  l'igno- 
t&toeif)  Quel  moyen  fur  cet  objet 
de  faire  long-temps  illufion  à  l'Europe? 
L'expérience  apprend  à  fes  peuples, 
^uele  génie,  les  lumières  &  les  con- 
noifTances  font  les  vraies  fburces  de 
leur  puiflancç,  de  leur  profpérité/de 
leurs  vertus;  que  leur  foiblefle  &  le 
malheur  eft  au  contraire  toujours  l'effet 
d'un  vice  dans  le  gouvernement ,  par 
conféquent  de  quelque  ignorance  dans 
le  législateur.  Les  hommes-  ne  croi- 
ront donc  jamais  les  fçiences  8c  les  lu- 
mières vraiment  nuifibles. 

Mais  dans  le  même  fiecle ,  Ton  a  vu 
quelquefois  les  Arts  &  les  Sciences  fe 
perfectionner ,  &  les  moeurs  fe  corrom- 
pre. J'en  conviens  ,  &  je  fais  avec 
quelle  adreife  l'ignorance,  toujours  en» 

-  '/)  Le  defpotifine,  ce  cruel  fléau'  de  l'huma-* 
fihé,  eft  le  plus  Couvent  «ne  production  de  la 
.  ftupidité'  nationale.  Tout  peuple  commence  par 
être  libre.  A  quelle  caiife  attribuer  la  perte  de 
fii  liberté?  A  fon  ignorance,  à  fa  folle  confiance 
en  des  ambitieux.  L'ambitieux  &  le  peuple* 
cfeft  la  Fille  &  le  Lion  de  la  fable.  A-t-cllcper- 
fiiadé  à  cet  animal  de  fe  laiflfcr  couper  le*  grif- 
fes, &  limef  les  dents  ?  elle  le  livre  aux  mâtins. 
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vieofe,  profite  dç  ce  fait  pour  imputer 
aux  fciences  9  une  corruption  de  mœurs 
entièrement  dépendante  d'une  autre 
caufe. 


CHAPITRE    X. 
Des  caufes  de  la  décadence  d'un  Empire. 

JLtf'Introduâion  &  la  perfeâion  des 
Arts  &  des  Sciences  dans  un  Empire , 
n'en  occafionnent  pas  la  décadence. 
Mais  les  mêmes  caufes  qui  y  accélèrent 
le  progrès  des  fciences , ,  y  produifenÇ 
quelquefois  les  effets  les  plus  funeftes. 

Il  eft  des  nations  où ,  par  un  fingu- 
lier  enchaînement  de  circonftances ,  le 
germe  productif  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ne  fe  développe  qu'au  moment 
même  où  les  mœurs  le  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  rat 
femble  pour  former  une  fociécé.  Ces 
hommes  fondent  une  nouvelle  ville  j 
leurs  Voifins  la  voient  s'élever  d'un 
œil  jaloux.  Les  habitants  de  cette  ville, 
forcés  d'être  à  la  fois  laboureurs  &  fol- 
dats,  fe  fervent  tour-à-tour  de  la  bêche 
.  &  de  Tépée.  Quelles  font  dans  ce  pays 
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la  fcience  &  la  vertu  de  néceflîté?  IS 
icience  militaire  &  la  valeur.  Elles  y 
♦font?  les  feules  honorées.  Toute  autfe 
feience*  toute  autre  vertu  y  eft  incon- 
nue. Tel  fut  Fétat  de  Rome  naiffante» 
lorfque  foible  ,  lorfqu'environnée  de 
peuples  belliqueux,  elle  ne  foutenoit 
qu'à  peine  leurs  efforts. 

Sa  gloire,  &  puiflàace,  s'étendirent 
rar  toute  la  terre.  Mais  Rome  acquit 
*ime  &  l'autre  avec  lenteur.  Il  lui  fel- 

;lùt  des  fieclcs  de  triomphes.,  pour  s'âfc 
;  ervir  fes  voiiins*    Or ,  ces  voiiîns  a£ 

.:èïvis,  fi  les  guerres  civiles  durent,  par 
la  forme  de  fou  gouvernement,  foccê- 

.  der  aux  guerres  étrangères  ,  comment 
imaginer  que  des  citoyens  engagés  alors 
dans  des  partis  différents  en  qualité  de 
•chefs  ou  de  foldats,  que  des  citoyens 
fans  cefle  agités  de  craintes  ou  drefpé^ 
rances  vivts,  puffent  jouir  du  loifir  & 
de  la  tranquillité  qu'exige  l'étude  dçs 
feiences? 

En  tout  pays  où  ces  événements  s*çn- 
'  chaînent  &  fe  foccedent ,  le  feul  inftant 
favorable  aux  lettres  eft  malheureufe- 
Mnent  celui  où  les  guerres  civiles ,  lès 
troubles,  les  fa&ions  s'éteignent;  où 
la  liberté  expirante  fuccombe,  comme 
du  temps  d'Augufte*  (bus  les  efforts  du 
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dcfpotifine.  a)  Or,  cette  époque  pré- 
cède  de  peu  celle  de  la  décadence  d'un 
Empire.  Cependant  les  Arts  &  les  Scien- 
ces y  fleurirent.  U  eft  deux  caufes  de 
cet  effet 

La  première  eft  la  force  des  paffions. 
Dans  les  premiers  moments  de  Pefcla- 
vage,  les  efprits  encore  vivifiés  par  le 
(buvenir  de  leur  liberté  perdue,  font 
dans  une  agitation  aflea  femblable  à 
celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le 
feitoyen  brûle  encore  du  defir  de  s'il- 
luftrerr  niais  fa  pofition  a  changé.  Il 
ne  peut  élever  fon  bufte  à  côté  de  celui 
des  Timoléons ,  des  Pélopidas  &  des 
Brutus.  Ce  n'eft  plus  à  titre  de  deftruc- 
teûr  des  tyrans ,  de  vengeur  de  la  lu 
berté,  que  ion  nom  peut  parvenir  à  la 
poftérité*  Sa  ftatue  ne  peut  être  placée 
qu'entre  celle  des  Homeres ,  des  Epicu- 
res,  des  Archimedes,  &c  II  le  fent; 
&  s'il  n'eft  plus  qu'une  forte  de  gloire 
à  laquelle  il  puifle  prétendre,  fi  les  lau- 
riers des  mufes  font  les  fculs  dont  il 
puilTe  fe  couronner ,  c'eft  dans  l'arène 
des  Arts  &  des  Sciences  qu'il  defeend 

n)  Il  en  fut  de  même  en  France,  lorfqne.  le 
Cardinal  de  Richelieu  eut  déformé  le  Peuple, 
les  Grands ,  &  fe  les  fût  aflervis.  Ce  fut  alors 
que  les  Arts  &  les  Sciences  y  fleurirent. 
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pour  les  difputer,  &  c'eft  alors  qu'il 
s'éteve  des  nommes  îlluûres  ent  tous 
les  genres» 

La  leçon  Je  de  ces  caufes  eff  l'intérêt 
qu'ont  alors  les  Souverains  d'encoura- 
ger les  progrès  de  ces  mêmes  feiences; 
Au  moment  où  le  defpottfme  s'établir 
que  defire  le  Monarque  ï  D'inipire* 
l'amour  des  Arts  &  des  Sciences  a  fes 
fujets.  Que  craint -il?  Qu'ils  ne  por- 
tent les  yeux  for  leurs  fers*  qu'ils  ne 
rougiflent  de  leur  fer  vi  tu  de,  &  ne  tour- 
nent encore  leurs  regards  vers  la  li- 
berté, il  veut  donc  leur  cacher  leur 
avilrifement  ;  il  veut  occuper  leur  efprit» 
Il  leur  préfente  à  cet  effet  de  nouveaux 
objets  de  gloire.  Hypocrite  amateur 
des  feiences»  il  marque  d'autant  plus  de 
considération  à  l'homme  de  génie,,  qu'il 
a  plus  befoin  de  fes  éloges. 

Les  mœurs  d'une  nation  ne  changent 
point  au  moment  même  de-  l'établifle* 
ment  du  defpotifme.  L'efprit  des  dk 
toyens  eft  libre  quelque  temps  après 
que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces 
premiers  inftants,  les  hommes  célèbres 
confervent  encore  quelque  crédk  fur 
une  nation.  Le  Defpote  les  comble 
donc  de  faveurs ,  pour  qu'ik  le  corn^ 
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•Ment  de  louanges ,  &  les  grands  talents 
fe  font  trop  fou  vent  prêtée  à  cet  échan- 
ge j  ils  ont  trop  fbuvent  été  panégy- 
riftes  de  Pufurpation  &  de  la  tyrannie» 

Quels  motifs  les  y  déterminent? 
Quelquefois  la  bafleflè ,  &  fouvept  la 
reconnoiflànce»  b)  Il  en  faut  convenir: 
toute  grande  révolution  dans  un  Em- 
pire -en  impofe  à  l'imagination  ,  &  fup- 
pofe  dans  celui  qui  l'opère  quelque 
grande  qualité,  ou  du  moins  quelque 
vice  brillant,  que  l'étonnement  ou  la 
reconnoiflauce  peut  métasnorphofèr  en 
▼ertu.  c) 


b)  Les  gens  de  lettres  ont  i  fe  repfêcner 
Savoir  loué  dans  fe  Cardinal  de  Rîchefien,  le 
plus  nmivais  des-  eitoyens ,  le  fauteur  du  defpov 
tifmc,  l'homme  qni  féconda  les  femences  deff 
siauxa&uels  de  l'Empire François ;  rhonrme en- 
fin qui  doit  être  également  l'horreur  &  <nr  Prime 
&  de  U  nation» 

;.  e)  (es  gens  de  lettres  (ont  nomme*  comme com> 
tkans  ;  ils  ont  donc  fouyent  flatté  le  mnflant 
iajitfte.  Cependant  il  eft  entc'eux  une  différence 
remarquable?  Les  gens  de  tetbes  ayant  toujours 
été  protégés  par  les-  Princes  de  quelque  mérite,» 
tts  n'ont  pu  qu'en:  exagérer  lts  vertus^  lisent 
trop  louéÀugufte.  Mais  les  coartu'an*  ont  loué 
Sera»  &CaracaUav 


Tel  eft  au  moment  de  PétabKflement 
du  defpotifme  ,  la  caufe  productrice 
des  grands,  talents  dans  les  Sciences  & 
les  Arts.  Ce  premier  moment  pafle,  fi 
ce  même  pays  devient  ftérile  en  honfc- 
mes  dfe  cette  e$ece,  d)  c*eft  que  le 
Defpote ,  plus afluré  for  fbtïtrône,  n'a 

S  lus  d'intérêt  de  les  protéger.  ÂufS 
ans  les  Etats  >  le  règne  des  Arts  &  des 
Sciences  ne  s'étend  guère  au-delà  d'in* 
fiecle  ou  deux.  L'aloès  eft  chez  toufc 
les  peuples  l'emblème  de  la  production 
des  friences.  Il  emploie  cent  ans  à 
fcrtrfier  fes  racines;,  il  fe  prépare  cent 
ans  à  pouflèr  fi  tige  y  le  fiecle  écoulé,. 
M  s'élève  y  s'épanouit  en-fleurs,  &  meurt.* 

Si  dans  chaque  Empire  les  iciences 
pareillement  ne  pouffent,  fi  je  Fofe  dire*. 
qu*un  jet,  &  difparoiffènt  enfuiterc'eft 
<jue  les  caufes  propres  à  produire  des 

d)  Le  mérite  ne  conduit  -il  plus  aux  hon- 
neurs? U  eft  méprifé;  &  pour  comparer  1er 
petite*  chofes  aux  grande»,  il  en  eft  <ftm.  En** 
pire  comme  d'un  collège.  Les  prix  &  les  pre* 
nierez  places  font -ils  pour  les  favoris  du  Ré- 
gent ?  plus  d'émulation  parmi  les  élevés.  Les 
études'  tombent.  Or ,  ec  qui  fe  fait  en  petit  dans 
lés  écoles,  s'bpere  en  grand  dans  les  Empires f 
&  torique  la  faveur  feule?  y  dtfpofe  des.  places  r 
la  nation  alors  eft  fans  énergies  les  grands  nom* 
«ms  en  difpwoiflÈnt. 
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hommes  de  génie ,  ne  s'y  développent 
communément  qu'une  fois.  Ceft  au 
plus  haut  période  de  &  grandeur,  qu'un* 
nation  pente  ordinairement .  les  fruits 
de  la  Science  &  des  Arts.  Trois  ou  qua- 
tre générations  d'hommes  illuftres  fi? 
font- elles  écoulées?  les  peuples  dan» 
cet  intervalle  ont  changé  de  mœurs  : 
ils  fe  font  façonnés  à  lafervitude  ;  leur 
am&  a  perdu  fbn  énergie  >  nulle  paffion 
forte  ne  la  met  en  aâion:  le  Defoote 
n'excite  plus  le  citoyen  à.  la  pourtutte 
d'aucune  efpece  de  gloire.  Gen'eft  plus 
le  talent  qu'il  honore,  c'eft  la  fealfeflè  ; 
&  le  génie,  s'il  eneft  encore  en  ces 
pays ,  vit  &  meurt  inconnu  à  fa  pro- 
pre patrie.  C'eft  l'oranger  qui  fleurit , 
parfume  l'air,  &  meurt  dans  urt  déferç. 

Le  defpotifme  qui  s'établit*  laiife 
tout  dire ,  pourvu  qu'on  le  laifle  faire» 
Mais  le  de(potifme  affermi  défend  de 
parler ,  de  penfer  &  d'écrire;  Alors  Je* 
efprits  tombent  dans  l'apathie  y  tous 
ks  citoyens  devenus  efclaves  maudit 
fent  Te  féin  qui  les  a  aJlaités  j  &  dans 
un  pareil  Empire^  tout  nouveau  né  eft 
Wb  malheur  de.  plus»., 

*     te  génie  enchaîne  y  traîne  pefîmk 
ment  tes  fers;  il  ne  vole  plus,  ilrampei 
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Les  fciences  font  négligées;  l'ignorance 
eft  en  honneur  r  r)  &  tout  homme  dr 
fens  déclaré  ennemi  de*  l'Etat.  Dan»  un 
royaume  d'aveugles ,  quel  citoyen  fe- 
roit  le  plu*  odieux?  Le  clairvoyante 
Si  ks:  aveugles  le  feififlbient,  il  feroit 
flbis  en  pièces  Or  *  dans  Fempire  dé 
l'ignorance,  le  même  fort  attend  le  ci* 
toyen  éclairé:  La  greffe  en  eft  doutant 
plus  gênée  y.  que  les  vues  du  Miniftere: 
font  pHiS'  courtes.  Sous  le  règne  d'un 
Frédéric  ou  d'un  Antonm ,  on  oie  tout: 
dire  *  tout  penfer  >\  tout  écrire  *  &,  l'O» 
fe  tait  fous,  les.  autres  règnes» 

.  L'efyrit  du  Frinee  s'annonce  toujours 
par  l'eftime  &  la  confidération  qu'il 
marque  aux  talents./)  La  faveur  qu'it 
leur  accorde,  loin  de  nuire  à  l'Etat* 
fe  lèru 


O  En  Orient,.  îèfr  meilleurs  titres  à  là  grande 
fortune,  font  la  bafleflfe  &  l'ignorance.  Une  place 
importante  vient-elle  à  vaquer?  le  Décote  pafle 
dans  l'antichambre:  N'aHèpas,  dit-il,  ici* quel- 
que valet  dont  je  puifle  faire-  un.  Vifir  ?"  Ton» 
fes.  efclav.es  fe.  présentent.  Le  plus  vil  obtient  la. 
place.  Faut-il'  enftiite  s'étonner  fi  les  a&ions  du 
Vifir  répondent  à  la  manière,  dont  H  eft'  choifl  ? 

/)  De  trois  chofe»,  «lifoitMathia*,  Roitflfrn- 
gric>  que.  doit:  fe  proposer  ua  Prince*, 
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Tes  Arts.  &  les  Sciences  font  là  gloire 
«Tune  nation;  fis  ajoutent  à  fan  bon» 
heur.  C'èft'  donc  au  feul  defpotifme,  in* 
tjéreflë  d'abord  à  les  protéger ,.  &  non 
aux  fciences  mêmes,  qu'il  faut  attri- 
buer ]a  décadence  des  Empire».  Le Sou- 
verain d^me-  nation  puiflantea-Jt-il  ceint 
k  couronne  du  pouvoir  arbitraire? 
cette  nation  s*ai£>ïblit  de  jour  en  jour* 

La  pompe  d^une  Cour  Orientale  peut* 
fins  doute  *  eji  impofe*  au  vulgaire  :  il 
peut  croire  la  force  de  l!Empire  égale  à 
la  magnificence  die  fes  palais.  Le  fage 
en  juge  autrement.  C'cft  fur  cette  ma- 
rne magnificence' qn?H  ert  mefure  lafok 
bleffe.  H  ne  voit  dans  le  luxe  impo* 
fent,  au  milieu  duquel  eft  affis  leDelX 
pote,  que  la  fuperbe,  la  riche  &  la  fu- 
nèbre décoration  de  la  mort  -y  qu'un 
%  Catafalque  faftueux ,  au  centre  duquel 
*  eft  un  cadavre  froide  &  fans  vie ,  une: 
cendre  inanimée  y  enfin- r  un  fantôme 
cfc  puiflànce  prêt  à  difparoître  devarit 
l'ennemi  qui  la  méprife.  Une  grande 
nation  où  s'eft  enfin  établi  le  pouvoir 

la  premfere,  eff  d'être  juffe; 

La  feeonde ,.  de  vaincre  fes  ennetmsf 

La  troifîeme*,  de.  réeompenfer  les  lettre»,  & 
d'honorer  les  tommes  célèbres.. 


à 


?4*      De  l'Hokjie; 

defpotique,  eft  comparable  au  chêne 
que  tes  fiecles  couronnent.  Son  tronc 
.  snajeftuêux ,  la  groâeur  de  les  branches* 
annoncent  encore  quelle  fut  fa  force  5k 
fa  grandeur  première  :  il  ferable  être 
encore  le  monarque  des  forêts  $  mats 
feu  véritable  état  eft  celui  de  dépéri£ 
fement:  ies  branches  dépouillées  de 
feuilles ,  privées,  de  Pefprit  de  vie  & 
demi-pourries  >  font  chaque  année  brf- 
{ees  par  les  vents»  Tel  eft  l'état  des 
aations  fbumifes  au  pouvoir  arbitraire^ 
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}  CHAPITRE     XL 

R 

if  la  culture  des  Arts  gf  des  Sciences  daHs 

*      .  un  Empire  defpotique  y  en  retarde  * 

h  ruine* 

V>*est  au  moment,  que  le  cfefpotifme 
ttntiérëment  affermi ,  réduit ,  commie  je* 
Faî  dit  *  les  peuples  en  ^fckvage*  c'eft 
forfqu'il  éteint  en  eux  fout  amour  de 
.  la  gloire,  qu'il  étend  par- tout  les  ténè- 
bres de  l'ignorance,  qu'un  Empire  fe 
précipite  à  fo  ruine,  a)  Cependant  fîr 
comme  l'bbferve  M.  Saurin,  l'étude 
des  feiences  &  la  douceur  des  mœurs: 
qu'elles  infpirent,  tempèrent  quelque 
temps  la  violence  du  pouvoir  arbitraire,. 
les  feienees ,  lois  de  hâter  »  retardent 
donc  la  chute  des  Etats. 

*  La  digue  des  feienees,  il  effi  vrar> 
jfte  foutient  pas  long-temps  l'effort  d'un 
jouvodr  à  qui  tout  cède  %  &  qui  détruit 


*)  les.  Romains  ni  les  Frtirqofc  n'àvoient  e*w 
ebre  tien  perdu  de  fart  courage  au  temp»  i'Mxih 
gufte  &  4*  Lou&XfV.. 


fff  Dr  l'Haï! 

Jr.  le»  tsâoB  les  p&B  feûdBXT 
Impîr^»  j£3  gins  pù&as  : 
nwero  nf y  pac^air 

<n  la  connxçcsfiB  < 

ces  gf^agrofagg  fonn:  Les 

CnîrsL    Fût  qrnfilr  œfci*y 

Art»  &  k*  Sàemae*  amz*snçrsien&-élE* 


fi 

or  ftfeftr  attadbe  a  ft  < 
»  jMnôncr  «nllfentla  knter  m  fixa*.  „  Certr 
fépeoJe  n*dk  pa*  d*  goét  Je  M.  Timffi  ■;  éY 
dan*  «ne  lèpre  éerfce  â  IL  Gnn:  *CcJt 
»  Gantier,  dit~ïl<,  n'a  pas  foncé  frtmr  pea  Jr 
i»  travail  on  *fc  fcr  ie  Jsûre  Ai  pain,  et  «ntaver 
»  beaneatip  «Tétcde ,  2  eft  douteux  en'oa  pa*- 
19  Tienne  a  toe  m  hanse  raHaanafclc.  -,  Je 
Be  fc*  ptJ  a  men  tour  trop  content  de  la  ré- 
ponle  Je  IL  Rortfkam  Eff  3  preinîénanenl 
lien  viw  que  dans  nue  Me  inconitne  F»  pas* 
Tienne  fi  facilement  à  faire  dn  pain  ?  Avant  de 
faire  entre  le  min ,  il  faudrojt  le  femer;  ayant 
Je  fcnwr,  îl  nudroh)  defieeher  ks  marécages, 
abattre  le»  fotèt*,  à  tricher  la  terre  :-  &  ce  deV 
bkhmnent  ne  &  ferait  pai  uns  peines 
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êcwage?  Qu'eft-ce  qu'une  fijierice? 
Ceft  un  recueil  tTobfervations  faites,' 
fi  c'eft  en  Méchanique  >  fur  la  manière 


Bans  Tes  contrée»  même  où  lia  terre  cft  la 
mieux  cultivée ,  que  de  (oins  fa  culture  n' exige- 
t-eHe  pas  du  laboureur  ?  C'eft  le  travail  de  toute 
ion  année»  Mais  ne  fallût-il  que  l'ouvrir  pour 
la  féconder,  fon  ouverture  fuppofe  l'invention 
du  foc  t  de  la  charrue*,  celle  des  forges  *  par  con- 
Jéqnent  une  iniinité  de  connoinances  dans,  les 
mines  ,  dans  1  art  de  conftnure  des  fourneaux.» 
dans  les  M  écha niques  v  dans  l'Hydraulique,  en- 
fin dans  presque  toutes  les/fciences  dont  M» 
Roufleau  veut  fréferver  V homme.  On  ne  par- 
vient donc  pas  à  faire  du  pain  fams  quelque  peine 
&  quelque  induftrie. 

**  Un  homme  raifonnable,  dit  M.  RoufTenu, 
#  eft  encore  plus  difficile  à  faire:  avec  beaucoup 
,,  ,d'ctudes ,  on  n'eft  pas  toujours  fur  d'y  parvé- 
„  nir»  „  Mais  eft-on  toujours  fur  d'une  bonne  . 
récolte?  Le  pénible  labour  de  l'automne ,  affiire- 
t-il  l'abondante  moiffon  de  Tété?  Aurefte,  qu'H 
feit  difficile  ou  non  de  fermer  un  homme  raiion- 
nable,  le  fait  eft  qu'il  ne  le  devient  que  par 
l'inftrudion.  Qu'eft-ce  qu'un  homme  raifonna- 
ble ?  Celui  dont  les  jugements  font  en  général 
toujours  juftes.  Or ,  pour  bien  Juger  dc&  progrès 
«Tune  maladie,  de  Kexeellcnce  d'une  pièce  de 
théâtre,  &  de  la  beauté  d'une  ftatue,  que  faut-il 
avoir  préliminairement  étudié?  Les  feiences  & 
les  arts  de  la  Médecine ,  de  h  Poéfie  &  de  la 
Sculpture.  M.  Rouflèau  n'entende,  par  ce  mot 
raifonnable  y  que  l'homme  d'une  conduite  fage? 
Mais  une  telle  conduite  fuppofe  quelquefois  une 
connohTance  profonde  du  cttur  humain  ;  &  cette 
ceanoiflance   en  vaut  bien  une  autre.    Loriquc 


f46        X>*  L'HaMm, 

d'employer  les  forces  mouvantes;  È 
cteft  en  Géométrie,  fur  le  rapport  des 
grandeurs  entr'eJle*;  fi  c'eftcn  Chirur- 
gie, fur  l'art  de  panier  &  de  guérir  les 
Idaies  j  fi  c'eft  enfin  en  Légis'ation ,  fur 
es  moyens  les  plus  propret  à  rendre 
Jes  hommes  heureux  &  vertueux.  Oty 
pourquoi  ees  divers  recueils  d'obfcrva- 
tions  en  énerveroient-ils  le  courage? 
Ce  fut  la  feience  de  la  difripline,  qui 
fournit  l'univers  aux  Romains.  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  (avants,  qu'ils 
domptèrent  les  nattons.  Auffi,  lorfque 
pour  s'attacher  la-  milice,  &  s'en  aflu- 
rer  la  proteâion ,  la  tyrannie  eût  été 
contrainte  d'adoucir  la  févérité  de  la 
difeipiine  militaire  ;  lorfqu'enfin  fa 
feience  en  fut  prefqu'entiérement  per- 


l'autcur  de  YEmiU  décrie  f inftrn&ion ,  c*eft\ 
dira-t-il,  qu'il  a  vu  quelquefois  l'homme  éclairé 
fc  conduire  mal.  Cela  fe  peut.  Les  <fefirs  d'au 
tel  homme  font  fouvent  contraires  à  fes  lainiè- 
res. U  peut  agir  mal ,  &  voir  bien.  Cependant 
cet  homme  (  &  M.  Ronffeau  n'en  peut  difeon- 
venir)  n'a  du  moins  en  lui  qu'une  caufe  de  maa- 
vaife  conduite  :  ce  (ont  fes  paf&ons  criminelles. 
L'ignorance ,  au  contraire ,  en  a  deux.  L'une , 
font  ces  mêmes  pallions  $  l'autre ,  eft  l'ignorance 
de  ce  que  l'homme  doit  à  l'homme ,  c'eft-à-dire, 
de  fes  devoirs  envers  la  fociété  :  ces  devoirs  font 

S  lus  étendus  qu'on  ne  penfe.    L'inftruâion  eft 
onc  toujours" utile1* 
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èùt  »  ce  fut  alors  que ,  vaincus  à  leur 
tour,  les  vainqueurs  du  mondé  (libè- 
rent eH  qualité  d'ignorants  le  joug  des 
peuples  Ai  Nord. 

On  forgèoit  à  Sparte  des  cafques, 
des  cuiralTes ,  des  épées  bien  trempées. 
Cet  art  en  fuppofe  une  infinité  d'au- 
tres, c)  &  les  Spartiates  n'en  étoient 
pas  moins  Vaillants,    Céiàr,  Caffius  & 

e)  Les  arts  détaxe,  dit-ott,  énervent  les  cou- 
rages Mais  quî  leur*  ferme  Pentfee  cPun  Etat? 
Eft  ce  llraoranct?  Non:  c'eft  la  pauvreté  ou 
le  partage  â-pcn-prèfc  égal  des  rfdieffès  nations* 
les.  A  Sparte,  quel  citoyen  eût  acheté  une 
boîte  ém aillée  ?  Le  tréfor  public  n'eôt  pas  fuffi 
pour  la  payer.  Nul  bijoutier  ne.  le  f&t  doue 
point  établi  à  Lacédémône  :  il  y  fût  Mort  de 
faim.  Ce  n'eft  point  l'ouvrier  de  luxe  qui  vient 
corrompre  les  mœurs  d'un  peuple  $  mais  la  cor-  ' 
Tuptkm  des  mœurs  de  ce  peuple,  qui  appelle  à 
lui  l'ouvrier  du  luxe.  Eh  tout  genre  de  com- 
merce, c'eft  la  demande  qui  précède  l'offre. 

D'ailleurs ,  fi  le  luxe,  comme  Je  l'ai  déjà  dît, 
eft  l'effet  du  partage  trop  inégal  des  richefles 
nationales ,  il  eft  évident  âne  les  feiences  n'ayant 
aucune  part  à  cet  inégal  partage ,  ne  peuvent 
être  regardées  comme  la  caufe  <$u  luxe.  Le» 
savants  font  peu  riches.  C'eft  chez  Thomme 
d'affaires,  &non  chez  eux,  que  la  magnificence 
éclate.  Si  les  arts  de  luxe  ont  quelquefois  fleuri 
dans  une  nation  au  même  inftant  que  les  let- 
tres ,  c  eft  que  1  époque  où  les  feientts  y  ont 
été  cultivées ,,  eft  quelquefois  celle  où  les  $• 
eheflbs  s'y  trouvent  accumulées  dans  un  petffc 
nombre  de  mains.    ' 


f 48        'Del'Homme, 

Brutus  Soient  éloquents,  favants  & 
braves.  L'on  exerçoit  à  la  fois  en  Grèce 
&  Ion  efprit  &  Ton  corps.  La  mollcffe 
eft  fille  de  la  richefle,  &  non  des  fcien- 
ces.  Lorfqu'Homere  verfifioit  l'IUiade, 
il  avoit  pour  contemporains  les  gra- 
veurs du  bouclier  d'achille.  Les  arts 
avoient  donc  alors  atteint  en  Grèce  un 
certain  degré  de  perfe&ion  5  &  cepen- 
dant Ton  s'y  exerçoit  encore  aux  coin, 
bats  du  Cette  &  de  la  Lutte. 

En  France ,  ce  ne  font  point  les  fcien-  « 
ces  qui  rendent  la  plupart  des  offi- 
ciers incapables  des  fatigues  de  la  guerre  ; 
mais  la  mollefTe  de  leur  éducation. 
Qu'on  refufe  du  fervice  à  quiconque  ne 
peut  Faire  certaines  marches ,  foulever 
certains  poids,  &  fupporter  certaines 
fatigues;  le  defir  d'obtenir  des  emplois 
militaires,  arrachera  les  François  à  la 
mollefle  :  ils  voudront  être  hommes  ; 
leurs  mœurs  &  leur  éducation  chan- 
geront. L'ignorance  produit  l'imper- 
ieâion  des  loix*  &  leur  imperfection, 
les  vices  des  peuples.  Les  lumières 
produisent  l'effet  contraire.  Auffi  n'a- 
t-on  jamais  compté  parmi  les  corrup- 
teurs des  mœurs  ce  Lycurgue,  ce  fage 
qui  parcourut  tant  de  contrées  pour 
puifer  dans  les  entretiens  des  Philolb- 
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1>hes,  les    connoiflances,    qu'exigeoic 
fheureufe  réforme  des  loi*  de  fon  pays. 

Mais,  dirâ-t-on,  ce  fut  dans  l'acqui- 
fition  même  de  ces  connoiflànces  qu'il 
puifa  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui 
croira  jamais  qu'un  Législateur  qui  fe 
donna  tant  de  peines  pour  raflembler 
les  ouvrages  d'Homère,  &  qui  fit  éle- 
ver la  ftatue  du  Rire  dans  la  place  pu* 
blique ,  ait  réellement  méprifé  les  feien- 
ces  ?  Les  Spartiates ,  ainfi  que  les  Athé-r 
niens ,  furent  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés &  les  plus  illuftrea  de"  la  Grèce. 
Quel  rôle  y  jouèrent  les  ignorants 
Thébains,  jufqu'au  moment  qu'Epa- 
minondas  les  put  arrachés  à  leur  (nu 
pidité? 

J'ai  montré  dans  cette  Seftion  les 
erreurs  &  les  contradictions  de  ceux 
dont  les  principes  -«différent  des  miens. 

J'ai  prouvé  que  tout  Panégyrifte  de 
l'ignorance,  eft,  du  moins  à  ion  infu, 
l'ennemi  du  bien  public. 

Que  c'eft  dans  le  cœur  de  l'homme 
qu'il  faut  étudier  la  feience  de  la  ma. 
raie. 

Que  tout  peuple  ignorant,  fi  d'ail- 
leurs il  eft  riche  &  policé,  eft  toujours 
un  peuple  fans  mœurs» 


